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On  sait  quà  la  fin  du  xviii'  siècle,  les  Siamois 
enlevèrent  aux  débiles  rois  du  Cambodge  les  vastes 
contrées  qui  occupent  tout  le  bassin  occidental  du 
Grand  Lac.  Pendant  une  cinquantaine  d'années,  ils 
laissèrent  ces  pays ,  peuplés  de  gens  de  race  et  de 
langue  cambodgiennes,  sous  le  gouvernement  du 
traître  qui  avait  facilité  cette  prise  de  possession  et 
de  ses  fils.  Vers  i8/i6,  jugeant  prudent  d  amoindrir 
l'autorité  de  leur  puissant  vassal,  ils  détachèrent  de 
Battanlbang  plusieurs  districts  dont  lun,  le  plus  re- 
culé vers  louest,  appelé  Svay  «la  maiigueVle  man- 
guier» par  les  anciens  possesseurs,  forma  dès  lors 
une  petite  province  relevant  directement  de  Bangkok 
et  recevant  le  nom  officiel  de  Sisaphon. 
-    Comprise  entre  1 00°  et  1  o  1°  E. ,  entre  1 3"*  3o'  et 
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lA"*  20'  N.,  elle  touche  à  ce  long  mur  de  grès  de 
3 00  mètres  d'élévation  moyenne  qui  sépare  le  bassin 
du  Grand  Lac  du  plateau  laocien.  Le  sol  de  la  pro- 
vince se  relève  au  nord  en  se  rapprochant  de  ce 
gigantesque  soutènement  de  terrasse,  mais,  partout 
ailleurs ,  c'est  une  plaine  alluvionnaire  très  plate ,  que 
bossèlent  çà  et  là  quelques  mornes  ou  pitons  isolés. 
Couverte  en  partie  de  forêts  aux  arbres  clairsemés, 
elle  est  tantôt  brûlée  et  desséchée,  tantôt  inondée 
par  les  pluies  torrentielles  que  ses  paresseux  cours 
d'eau  drainent  insuffisamment.  Sa  population  est 
pauvre,  très  disséminée. 

Elle  est  traversée  de  l'est  à  l'ouest,  en  son  dia- 
mètre, par  une  ancienne  levée  de  terre,  chaussée 
qui  facilitait  les  communications  entre  la  capitale, 
Angkor,  et  les  possessions  cambodgiennes  du  bassin 
du  Ménam.  D'étape  en  étape,  de  grands  bassins 
creusés  devaient  désaltérer  les  voyageurs ,  leurs  atte- 
lages, les  éléphants.  Le  long  de  cette  voie  et  même 
dans  le  reste  de  la  province ,  on  rencontre  plusieurs 
ruines  khmères  dont  la  plus  remarquable  est  Sdok 
Kâk  Thom.  On  appelle  ainsi  un  temple  situé  à  peu 
près  au  centre  de  la  province,  à  4oo  mètres  au  sud 
de  l'antique  chaussée  et  sur  la  lisière  orientale  d'une 
grande  forêt  épaisse  qui  mesure  3  ou  3  lieues  dans 
chaque  direction* 

Stah,  prononcé  Sdok^  était  jadis  Téquivalënt 
khmer  du  sanscrit  hrada  «  lac  profond,  grande  pièce 
d'eau  ».  Kak,  prononcé  Kâk,  désigne,  entre  diverses 
acceptions,  un  roseau  qui  est  employé  à  la  confec- 
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tion  des  nattes  communes.  Dham,  prononcé  Thôm, 
signifie  «  grand,  gros  ».  Donc,  selon  le  mot  qui  est  ici 
qualifié ,  lexpression  Sdok  Kâk  Thom  «o  Stuk  Kàk 
Dham,  peut  se  traduire  par  «le  lac  des  grands 
roseaux  »  ou  par  «  le  grand  lac  des  roseaux  «. 

Le  temple  est  annoncé  à  lest  par  son  lohœk  ou 
bassin  rectangulaire.  Ce  «  lac  des  grands  roseaux  « 
mesure  lioo  à  5oo  mètres  dans  chaque  direction. 
Une  avenue  en  chaussée,  longue  de  3oo  mètres  «  lé 
reliait  au  temple  qui  était  entouré  d  un  mur  de  blocs 
de  limonite,  haut  de  a  m.  3 o  et  mesurant  1 26  mètres 
E.-O.  sur  lao  mètres  N.-S.  Un  gopoara,  unique 
issue  du  temple,  décorait  le  milieu  de  la  face  orien- 
tale de  cette  enceinte.  Cette  porte  monumentale, 
construite  en  grès ,  donnait  accès  à  une  chaussée  qui 
traversait  un  large  fossé.  Ce  bassin  doublait  intérieu- 
rement le  mur  et  régnait  sans  interruption  sur  les 
trois  autres  faces. 

Au  delà,  la  seconde  enceinte  «^  ou  plutôt  la 
troisièipe,  si  Ion  considère  le  mur  et  le  fossé  comme 
oonstitiiant  deux  enceintes  - —  était  une  galerie  cou- 
verte, rectangulaire,  formant  cloître,  entourant  un 
préau  qui  mesure  au  plus  ^o  mètres  Ë.^O.^  sur 
3o  mètres  N.-S.  La  galerie  de  la  face  orientale  est 
construite  en  grès,  la  méridionale  en  limonite,  et 
les  deux  sortes  de  pierres  furent  simultanément  em^ 
ployées  aux  galeries  des  deux  autres  faces.  La  stèle 
du  temple  se  trouve  encore  debout  sur  son  socle ,  à 
sa  place  primitive,  qui  est  ici  à  Tintersection  des  axes 
des  deux  galeries  de  lest  et  du  nord  de  ce  cloître» 
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Si  on  pénètre  dans  le  pféau  intérieur,  on  passe 
entre  deux  petits  édicules  de  grès  rougeâtre  et  on 
arrive  au  sanctuaire,  tour  carrée,  construite  en  blocs 
de  limonite  jusqu*à  2  mètres  de  hauteur  et  en  grès, 
rouge  au-dessus.  Ruinée  et  découronnée,  elle  n'est 
haute  actuellement  que  d'une  dizaine  de  mètres»  Le 
linteau  ou  plaque  décorative  de  sa  porte  représente 
le  dieu  Indra  monté  sur  l'éléphant  tricéphale ,  qui  est 
kii-méme  posé  sur  la  tête  du  monstre  Râhou.  Les 
trompes  latérales  du  pachyderme,  flanquées  de 
singes,  supportent  des  guiriandes  de  fleurs. 

A  côté  de  cette  tour  gisent  quelques  débris  de 
statues  de  dieux  ou  de  déesses  brahmaniques  qui  ne 
présentent  rien  de  remarquable. 

Revenons  à  la  stèle  que  nous  avons  rencontrée 
encore  debout  sur  son  socle,  au  milieu  de  1  angle 
nord-est  des  galeries  d'enceinte. 

Elle  a  été  taillée  dans  un  bloc  de  grès  gris  dont  le 
grain  doit  être  de  la  plus  grande  finesse.  Ses  propor- 
tions sont  élégantes,  ses  dimensions  ordinaires  et 
nullement  «  gigantesques  »,  expression  qui  a  élé  em- 
ployée à  tort  en  pariant  de  cette  stèle*  Fût,  base  et 
pyramidion  terminal  compris^  elle  mesure  1  m.  5o 
de  hauteur,  et  i  m.  6a  en  y  ajoutant  le  socle.  La 
base,  haute  de  5  centimètres,  ne  dépasse  pas  eu 
épaisseur  le  corps  de  la  stèle ,  et  elle  n'est  indiquée 
que  par  une  simple  raie  horizontale  tracée  au  bas 
du  fût.  Cette  base  est  restée  nue;  le  pyramidion 
aussi. 
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Appartenant  au  genre  intermédiaire  entre  les  pi- 
liers carrés  et  les  stèles  plates ,  cette  pierre  paralléli- 
pipédique  a  deux  grandes  faces  tournées  au  sud  et 
au  nord,  larges  de  l\2  centimètres;  et  deux  petites, 
larges  de  32  centimètres.. Ces  largeurs  se  réduisent 
insensiblement  de  bas  en  haut  où  la  différence  est 
de  1  centimètre  environ  sur  chaque  face. 

L'inscription  occupe  sur  cette  stèle  une  place  qui 
varie  quelque  peu  selon  les  faces  :  en  hauteur,  depuis 
1  m.  33 ,  aux  faces  est  et  ouest,  jusqu'à  i  m.  35 ,  sud , 
et  même  i  m*  ^2  ,  nord;  en  largeur,  depuis  3i  centi- 
mètres, est  et  ouest,  jusqu'à  3 y  centimètres,  sud,  et 
42  centimètres,  nord.  C'est  sur  cette  face  du  nord, 
la  dernière,  qui  n'a  gardé  aucune  marge,  que  nous 
rencontrerons  aussi  lesi  lignes  les  plus  serrées,  les 
lettres  les  plus  petites.  On  compte,  en  effet,  6o  lignes 
au  sud,  77  à  l'est,  84  à  l'ouest  et  iig  au  nord, 
total  3/io. 

Les  quatre  faces  étaient  nifmérotées  à  leur  sommet, 
en  chiffres  de  l'époque  :  i  au  sud,  2  à  l'est,  3  à 
l'ouest,  et  II  au  nord.  Ajoutons  encore  qu'il  est  visible 
que  le  lapicide  s'est  exercé  à  tracer  sur  la  base  quelques 
lettres  d'essai  moins  soignées,  dont  plusieurs  sont 
même  renversées. 

Le  monument  est  bilingue.  Le  sanscrit  occupe  en- 
tièrement la  première  et  la  seconde  face;  sur  la  troi- 
sième, il  couvre  encore  9  5  centimètres  de  hauteur 
et  compte  55  lignes.  Le  khmer  commence  ensuite 
sans  inteiTallCj  remplit  38  centimètres  de  hauteur 
et  compte  29  lignes  sur  cette  face.  Puis,  après  deux 
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lignes  de  sanscrit  isolées  au  sommet  de  la  quatrième 
face,  la  langue  vulgaire  continue,  en  coupant  même 
un  mot  de  deux  lettres  dont  Tune  est  au  bas  de  la 
face  précédente.  Le  khmer  compte  donc  1 1 7  lignes 
sur  cette  quatrième  face.  En  résumé,  le  total  des 
3ào  lignes  delà  stèle  se  répartit  entre  1 9^  sanscrites 
et  i/i6  khmères.  Leur  transcription  remplirait  au 
moins  3  2  de  nos  pages  en  format  de  moyen  in-oc- 
tavo. 

Sans  être  parfait ,  l'état  de  conservation  du  monu^ 
ment  est  assez  bon.  Le  chiffre  indicatif  de  la  troi- 
sième face  est  effacé.  Quelques  lignes  de  sanscrit  sont 
un  peu  détériorées  dans  le  haut  sur  les  trois  premières 
faces ,  mais  le  texte  peut  être  presque  partout  recon- 
stitué, A  la  quatrième  face ,  les  deux  lignes  de  sanscrit 
qui  la  commencent  sont  un  peu  effacées  et  le  khmer 
a  souffert,  de  la  ligne  8  à  la  ligne  i3,  mais  les 
pertes  peuvent  être  rétablies  en  partie.  Bref,  les  dé- 
gradations sont  peu  im|)ortantes  dans  le  haut  et  tout 
le  bas  de  la  stèle  est  admirablement  conservé. 

L'écriture  monumentale  de  la  partie  sanscrite,  en 
lettres  rondes  du  x*  siècle  saka ,  est  remarquablement 
soignée,  régulière,  agréable  à  Toeil.  Les  fleurons  sont 
bien  marqués,  les  lignes  sont  séparées  en  deux  co- 
lonnes de  pâdas,  et  chaque  strophe  se  termine  par 
un  signe  élégant  de  ponctuation.  Vers  la  fin  de  ce 
texte,  à  la  troisième  face,  le  lapicide,  s  apercevant 
que  la  place  pouvait  faire  défaut  pour  Tinsertion 
complète  du  texte  en  langue  vulgaire  resserra  pror 
gressivement  son  écriture  qui  reste  très  soignée. 
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mais  qui  devient  plus  fine,  plus  cursive,  qui  rem- 
place ses  fleurons  par  un  trait  placé  au-dessus  du 
corps  de  la  lettre;  elle  sert,  pour  ainsi  dire,  de  tran- 
sition pour  passer  à  la  petite  écriture  du  khmer  qui 
suit  sans  aucime  séparation. 

Toutefois ,  la  dernière  lettre  du  sanscrit  est  suivie 
dun  petit  dessin ,  sorte  d*étoile,  de  signe  décoratif  de 
ponctuation ,  qu'on  rencontre  assez  fréquemment  au 
début  ou  à  la  fin  des  textes  lapidaires,  et  dont  la 
forme  est  celle  de  deux  cercles  concentriques  entou- 
rés de  quatre  croissants  tournés  à  Textérieur,  et  de 
quatre  traits  divergents  et  ondulés.  De  plus,  h  la 
ligne  suivante,  le  premier  mot  khmer  est  précédé 
d  un  autre  signe  plus  simple  dont  la  forme  rappelle 
quelque  peu  notre  point  d'interrogation. 

Si  belle  que  soit  l'écriture  de  l'inscription  san^ 
scrite  de  cette  stèle,  elle  ne  suffirait  pas  à  la  mettre, 
graphiquement,  hors  de  pair  entre  tous  ces  textes 
épigraphiques  du  Cambodge  qui  sont  souvent  très 
artistiquement  gravés ,  où  l'on  peut  compter  tant  de 
chefs-d'œuvres  de  l'art  du  lapicide.  Mais  rien  n'y  est 
comparable  à  l'extraordinaire  habileté,  à  la  merveil- 
leuse sûreté  de  tracé  de  la  partie  khmère  de  cette 
stèle  de  Sdok  Kak  Thom.  Dès  la  troisième  face,  les 
29  lignes  écrites  en  cette  langue  occupent  toute  la 
Jargeur  de  la  stèle ,  ne  laissant  aucune  marge.  Con- 
tinuant la  transition  déjà  commencée  à  la  fin  de 
l'inscription  sanscrite ,  elles  réduisent  insensible- 
ment, de  ligne  en  ligne,  les  dimensions  de  leurs 
lettres,  qui  restent  pourtant  admirablement  nettesi 
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A  la  quatrième  face,  cette  écriture  si  nette  est  aussi 
serrée ,  aussi  fine  que  pouvait  l'être  un  texte  de 
l'époque ,  tracé  sur  le  papier  de  feutre  par  une  main 
habile  tenant  la  plume  de  métal  repliée  sur  elle- 
même  et  remplie  de  gomme  gutte  ou  d  encre  de 
Chine  dont  se  servaient  les  Cambodgiens  pour  écrire. 
En  cet  étonnant  travail,  la  seule,  ou  lune  des  rares 
difficidtés  devant  lesquelles  ait  reculé  le  lapicide,  est 
dans  la  représentation  de  Yl  (long)  joint  aux  con- 
sonnes qu*il  a  dû  figurer  par  un  simple  cercle  comme 
ri  bref;  il  était,  en  effet,  matériellement  impossible 
de  doubler  ce  petit  cercle  à  Tintérieur. 

Dans  le  corps  des  lignes,"  un  autre  petit  cercle 
sépare  les  phrases  ou  les  membres  de  phrase.  Mais 
les  Cambodgiens  de  ce  temps,  de  même  que  leurs 
descendants  actuels ,  ne  savaient  pas  ponctuer  d'une 
manière  rationnelle  ou  conforme  à  nos  notions  gram- 
maticales :  leurs  coupures  sont  plutôt  arbitraires. 
Toujours  est-il  qu'ici  l'artiste  a  pu  grandir  légère- 
ment ce  cercle  et  même  le  doubler  pour  indiquer  ce 
qui  correspond  à  peu  près  nos  alinéas. 

A  la  7/i*  ligne  de  la  quatrième  face  où  se  ter- 
mine, nous  le  verrons,  un  historique  analogue,  mais 
non  identique,  à  celui  que  donne  le  texte  sanscrit, 
ce  double  cercle  de  ponctuation  est  suivi  d'un  autre 
signe  qui  tient,  graphiquement,  de  notre  point  d'in- 
terrogation. C'est  pour  indiquer  que  le  sujet  va  chan- 
ger. En  effet,  ce  qui  suit  forme  une  seconde  partie 
de  l'inscription  khmère  ne  se  rapportant  que  très  in- 
directement au  texte  sanscrit. 
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Remarquons  enfin  que  le  lapicide,  craignant  de 
plus  en  plus ,  et  avec  raison ,  de  ne  pouvoir  inscrire 
entièrement  son  texte  sur  la  pierre,  à  moins  d'en  ré- 
duire  encore  le  type,  s  est  surpassé  dans  lexécution 
des  six  dernières  lignes  de  la  quatrième  face.  C'est 
au  point  que,  si  les  lettres  y  restent  suffisamment 
nettes,  lem; beauté  souffre  un  peu  de  cette  petitesse 
exagérée  cjui  atteint,  qui  dépasse  même,  lexiguïté 
des  plus  petites  lettres  du  fac-similé  que  nous  don- 
nons ci-joint. 

Ce  fac-similé  reproduit,  aux  f  de  loriginal,  la 
partie  inférieure  de  la  troisième  face  de  la  stèle ,  c'est- 
à-dire  les  6  dernières  lignes  du  texte  sanscrit  et  lés 
29  lignes  qui  commencent  le  texte  khmer. 

Nous  devons  faire  remarquer  quime  différence 
très  sensible  de  teinte  et  une  ligne  blanche  de  dé- 
marcation entre  les  deux  textes,  dues  à  lemploi, 
dans  cette  reproduction,  de  deux  estampages  difiEé- 
rents,  n'existent  pas,  bien  entendu,  sur  la  pierre. 

Nous  croyons  devoir  ajouter  à  ce  fac-similé  la 
transcription  en  caractères  latins  des  29  lignes  en 
langue  vulgaire  ainsi  reproduites.  Quant  à  leur  tra- 
duction, elle  sera  donnée  plus  loin  loi'sque  nous  in- 
terpréterons tout  le  texte  de  la  partie  khmère. 
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TRANSCRIPTION  PARTIELLE* 

(56"  ligne  de  la  face  3  et  i"  ligne  du  texte  khmer)  Man 
vrah  pâda  parameâvara  pratisthâ  kamraten  jagatta  (=jagat*) 
râja  anau'  nagara  in  mâhendraparvvata  o  Vrah  pâda 

2.  parameévara  kaipanà  santâna  anak  (=:nak)  stuk  ransio 
Bhadrapattana  gî  ta  jâ  smin  nâ  kamraten  jagatta  (=jagat  j 
râja  pra- 

3.  dvanna  (=  pradyan)  dau  o  Vrah  vara  sapa  vvam  âc 
ti  mân  anakka  (=  anak«=nak)  ta  dai  ti  ta  sîn  nâ  kamraten 
jagatta  (= jagat)  râja  o  Le»  santâna  anak  noh 

•  4.  glissa  (=  gusjoNeh  gi  rohha  (=roh)  i^âkha  santâna 
noh  o  Santâna  aninditapura  teni  sruk  âatagrâma  ^  Kurun 
bhavapura  oy 

5.  prasâda  bhûmi  ây  visaya  indrapura  o  Santâna  cat 
sruk  jmah  bhadrayogî  o  Angvay  ta  gi  sthâpanâ  vrah  èivali- 

6.  nga  ta  gi  o  Man  vrah  pâda  parame&vara  mok  amyi 
jàvâ  pi  kurun  ni  anaa  (=  nau)  nagara  indrapura  o  Sten  an 
sivakaivalya 

7.  ta  aji  (= ji)  pràjna  jâ  guru  jâ  râja  purohita  ta  vrah 
pâda  parameâvara  o  Man  vrah  pâda  paramesvara  thlen  mok 
amvi  indra- 

8.  para  o  Sten  an  âlyakaivalya  mok  nu  vrah  kandvâra- 
homa  nâ  vrah  râjakâryya  o  Vrah  pre  nâm  kule  ta  stii  puruça 
mo- 

9.  k  ukka  (=  uk)  o  Lvahh  (=  Ivah)  ây  visaya  pûrvvadisa 
vrah  pre  oy  prasâda  bhûmi  cat  sruk  jmah  kuti  duk  kule  noh 
angvay  ta  gi  o 

10.  Man  vrah  pâda  paramesvara   kurun  ni    ây   nagara 

^  En  ce  mot  et  dans  plusieurs  autres ,  le  redoublement  de  la  con- 
sonne finale  remplace  le  virâma.  Donc  tta  =  t.  Il  est  vrai,  d'un 
autre  côté,  que  dans  cette  expression  on  peut  lire  aussi  correcte- 
ment en  trois  mots  :  jagat  ta  râja, 

*  Mot  contracté  dans  l'écriture  et  dans  la  prononciation  sans 
doute ,  et  ayant  pris  la  forme  nau.  De  même  anak  est  devenu  nak. 
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hariharâlaya  o  Sten  an   s'ivakaivalya  àn^ay  anau  (=3nau) 
nagara 

Ll.  noh  okka  (:=  uk)  o  Gi  santina  ti  vrah  pre  trâ  dau 
nâ  kanmyaA  pamre  o  Man  vrah  pâda  parameâvara  dau  cat 
nagara  amare- 

12.  ndrapura  sten  an  éivakaivalya  dau  angvay  atiau 
(=:nau)  ta  nagara  noh  ukka  (=:uk)  o  Pamre  ta  vrah  pâda 
parameévara  o  Svam  bhûmi  ta  vra^ 

13.  pâda  parameèvara  thâppa  (»  thâp)  nn  amarendrapura 
cat  snik  jmah  bhavâiaya  o  Yok  kule  klahra  mok  aipvi  srok 
kuti  pangvay  ta  gi 

14.  oy  kule  ta  vrâhmana  jmah  gangâdhara  o  Sthâpanâ 
vrah  iivalihga  duk  khnum  ta  gi  o  Man  vrah  pâda  para- 
meàvara  dau  kurun  ni 

1 5.  ây  mahendrapanrvata  sten  an  èivakaivsdya  dau  angvay 
ta  nagara  noh  ukka  (a^:  uk)  pamre  ta  vrah  pâda  parame&vara 

16.  ruva  (=  ruv)  nohha  (=  noh)  anau  (=  nau)  o  Man 
vrâhmana  jmah  hiranyadâma  prâjna  siddhividyâ  mok  amvi 
janapada  •  Pi  vralji  pâda  para- 

17.  mesvara  anjen  thve  vidhi  leha  len  kainpi  kamvujadesa 
neh  âyatta  (=  âyat)  ta  javâ  ley  o  Len  âc  ti  kamrate- 

18.  n  phdai  karom  mvâya  (=mvây)  guh  ta  jâ  cakravarttî  o 
Vrâhmana  noji  thve  viddhi  toy  vrah  vinâèikha  ©  Pratisthâ 
kamraten  ja- 

19.  gat  ta  râja  o  Vrâhmana  noh  paryyan  vra^  vinâ- 
sikha  o  Nayottara  o  Sammoha  o  Siraâcheda  o  Syan  man  svatta 
(=svat)  mukha  cun 

20.  pi  sarsir  pi  paryyàn  sten  an  éivakaivalya  nu  gi  o  Pre 
sten  an  sivakaivalya  gi  ta  thve  viddhi  nâ  kamrate- 

21.  n  jagat  ta  râja  o  Vrah  pâda  paramesvara  nu  vrâhmana 
hiranyadâma  oy  vara  sapa  pre  santâna  sten  an  sivakai- 

22.  valya  gi  ta  sin  nâ  kamraten  jagatta  râja  vvaip  âc  ti 
mân  anak  ta  dai  ti  ta  sin  ta  nohha  (=noh)  o  Sten  an  siva- 
kaivalya pu- 

23.  rofaita  duk  kule  phoâ  sin  0  Man  vral^  pâda  para- 
mesvara Stac  vin  mok  kurun  ni  ây  nagara  hariharâlaya  vra^ 
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24.  kamraten  an  ta  râja  tî  nâm  mok  ukka  (=  uk]  o  Sien 
an  sîvakaivîdya  nu  kule  phon  sin  m  ta  tâpra  anau  o  Ste- 

25.  n  an  sÎYakàivalya  slâp  ta  gi  râjya  nohoVrah  pâda 
parameâvara  svarggata  anau  nagara  hariharâlaya  o  ^â 
kamrate- 

26.  n  jagat  ta  râja  daiy  anau  ruva  (=ruY)  nagara  nâ 
kamraten  phdaî  karom  stac  tî  nâm  dau  ta  gî  ukka  (=uk)  o 
Gi  ta  câm  râjya  kamraten  phdaî 

27.  karoni  pradvanna  (=  pradvan)  mok  ©  Ta  gi  râjya 
vrah  pâda  Vîsnuloka  kamraten  jagat  ta  râja  anau  hariharâ- 
laya o  Kanmvay 

28.  sten  an  àivakaîvaiya  invâya  (=mvây)  jmah  sten  an 
«ûksmavîndu  o  Jâ  purohita  nâ  kamraten  jagat  ta  râja  o  ku 

29.  le  phon  sin  nâ  kamraten  jagat  ta  râja  ukka  (=uk) 
yok  kule  ây  bhavâlaya  duk  vin  mvây  anle  â- 

(  i"  îigne  khmère  de  la  A*  face)  y  sruk  kuti  o 

La  partie  sanscrite  de  cette  stèle  a  été  étudiée  par 
M.  Barth,  et  nous  reproduisons  littéralement  — r 
sauf  quelques  légères  divergences  dans  la  transcrip- 
tion des  noms  sanscrits  —  la  traduction  résumée, 
c'est-à-dire  dégagée  de  toute  phraséologie  verbeuse, 
que  nous  devons  à  la  gracieuse  obligeance  du  savant 
indianiste  : 

STÈLE  DB  SDOK  RÂK  THOM. 

N*  32.  a-d  K 


Face  a  (large). 

Stances  1-4.  Hommage  à  oiva,  a  Brahmâ  et  à 
Vîsnu  © 

-    ^  Du  catalogue  de  nos  estampages  d*inscriptions   déposés  à  ]a 
Bibliothèque  nationale.  (É.  A.) 
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5.  11  y  eut  un  roi  des  rois  Udayâditya  (Udayàdi- 
tyavarmanj. 

6-22.  Éloge  banal  de  ce  roi  © 

23.  Il  eut  pour  guru  Jayendravarman ,  dont  le 
nom  était  précédé  de  deva  (devajayendravarman), 

24.  et  dont  le  mâtrivamsa  (famille  dans  la  ligne 
maternelle]  avait  paru  jadis  pour  le  bonheur  du 
monde. 

(Suit  une  liste  de  ces  ascendants,  stances  25-61; 
à  partir  de  la  stance  62 ,  il  sera  de  nouveau  question 
de  Jayendravarman  et  d'Udayâdityavarman.) 

25-34.  Sivakaivalya , 

25.  fut  le  maître  (sâstar)  de  ce  roi  Jayavarman  (II) 
qui  établit  sa  résidence  sur  le  mont  Mahendra, 

27.  fut  son  (frère?)  aîné  et  contribua  par  des  sa- 
crifices à  raffermissement  de  sa  puissance , 

28.  lui  enseigna  les  sâstras  intitulés  sikkâ ,  sam- 
mohana,  nayottara, 

29.  par  ses  puissantes  perfections  (qualités  sur- 
naturelles) mérita  le  renom  de  Devarâja  (roi  des 
dieux = Indra), 

30.  le  roi  le  combla  de  biens. 

Face  b  (étroite). 

31.  Seront  seuls  Yâjakas  (officiants  officiels)  les 
membres   de   sa   famille    maternelle,  hommes   ou 

xTir.  2 
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femmes ,  à  l'exclusion  de  tous  autres  :  telle  fut  la  dé- 
cision du  roi. 

32.  Sur  la  terre  de  Bhavapura  donnée  par  le  roi, 
en  Indrapura  et  son  domaine ,  en  Bhadrayogipura , 
il  eut  la  garde  du  linga  de  Sarva  quy  avaient  érigé 
jadis  ceux  de  sa  famille  © 

33.  Ayant  demandé  au  roi  une  terre  dans  la  ré- 
gion orientale ,  il  y  fonda  Kutipura  et  établit  un  sanc- 
tuaire (ou  y  établit  sa  famille) 

34.  Ayant  demandé  au  roi  une  terre  attenante  à 
Amai^ndrapura ,  il  y  fonda  Bhavâlayapura  et  y  érigea 
un  linga. 

35.  Le  fils  de  là  sœur  de  Sivakaivalya ,  Sùksma- 
vinduka,  fut  le  purohita  du  roi  Jayavarman  (III)  fils 
de  ce  (Jayavarman  II). 

36.  Le  frère  cadet  de  Sivakaivalya,  Rudràcàrya, 
demanda  à  ce  roi  une  certaine  montagne ,  au  pied  de 
la  montagne,  en  ce  canton, 

37.  y  établit  un  grâma,  y  érigea  un  linga  d'Is- 
vara  et  donna  à  cette  montagne  le  nom  de  Bhadra- 
giri  (ou  prit  de  cette  montagne  le  surnom  de  Bha- 
dragiri?  Cf.  stance  41). 

38.  Le  frère  cadet  de  Sûksmavindu,  Vâmasiva, 
fut  guru  de  Yasovardhàna  et  hotar  du  roi  Indravar- 
man  [V'). 

39.  Il  était  le  disciple  de  Sivasoma,  guru  de  ce 
roi  (Indravarman  P"). 

40.  Sivasoma,  avec  ce  disciple,  établit  le  Sivâs- 
rama  et  y  érigea  un  liùga  de  Siva. 
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41.  Tous  deux  étaient  surnommés  oivâsrama. 
Après  la  mort  de  Sivasoma,  Sivàsrama-Vâmasiva 
lui  succéda  dans  le  Sivàsrama. 

42.  Vamasiva  fut  ensuite  le  guru  de  Yasovar- 
dhana  qui  régna  sous  le  nom  de  Yasovarman. 

43.  Par  ordre  du  roi,  il  érigea  un  linga  sur  le 
Yasodharagiri. 

44.  Comme  daksinâ,  le  guru  reçut  une  terre  voi- 
sine du  Bhadragiri,  avec  cet  Isvara  et  Jayapattanî 
(ou  Vaijayapattanî?). 

45.  En  Bhadrapattana ,  qu'il  fonda  en  cette  terre, 
le  roi  érigea  un  linga  de  Siya  au  profit  de  son  guru. 

46.  Il  donna  à  ce  linga  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  le  service ,  noix  de  coco ,  aiguières ,  etc. , 
beaucoup  de  vaches  et  autres  biens  et  deux  cents 
esclaves  mâles  et  femelles. 

47.  Dans  le  desa  d'Amoghapura ,  le  roi  assigna 
à  Sambhu  la  terre  de  Ganesvara  avec  ses  dépen- 
dances. 

48.  Dans  la  terre  de  Bhadrapattana ,  dans  Bhadra- 
vâsapura  qu'il  fonda,  Sivàsrama  (Vamasiva)  établit 
une  image  de  SarasvatL 

49.  Le  frère  cadet  de  âivâsrama,  Hiranyaruci, 
demanda  à  ce  roi  la  terre  de  Vansahrada 

50.  y  fonda  un  pura  et  y  érigea  un  linga  d'Isvara 
pour  la  prospérité  de  la  famille. 

51.  Ces  deux  (Sivàsrama-Vâmasiva  et  son  cadet) 
firent  venir  de  Kutigràma  trois  filles  de  leur  sœur 
(ou  de  leurs  sœurs)  et  en  établirent  deux  à  Vansah- 
rada et  une  à  Bhadrapattana. 


a. 
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52.  Le  fils  de  la  sœur  de  Sivâsrama,  Kumâras- 
vamin,  fut  le  hotar  du  roi  Harsavarman  (P')  et,  en- 
suite, du  roi  Isànavarman  (II). 

53.  H  bâtit  Parâsarapurï  dans  la  terre  de  Van- 
sahrada. 

54.  Le  fils  de  la  fille  de  la  sœur  de  Sivâsrama, 
Isânamûrti,  fut  hotar  du  roi  Jayavarman  (IV). 

55.  En  une  terre  donnée  par  ce  roi,  il  bâtit 
Khmvâncpura. 

56.  Le  fils  delà  sœur  dlsânamûrtî,  Atmasiva, 
fut  hotar  du  roi  Harsavarman  (II). 

57.  Hotar  (ensuite)  du  roi  Râjendravarman;  il 
fonda  dans  le  domaine  de  Vahsahrada,  oântipura, 
Kutakapura  et  Brahmapura  ; 

58.  et,  dans  ces  trois  grâmas,  il  érigea  une 
image  de  Hara ,  une  de  Visnu  et  une  de  Sarasvatï. 

59.  Le  fils  de  la  fille  de  la  sœur  d' Atmasiva, 
Sivâcârya,  fut  hotar  de  Jayavarman  (V). 

60.  Sous  Sûryavarman  (P'),  il  établit  dans  Bha- 
drapattana  une  image  de  oankara-Sàrngin  (Siva- 
Visnu)  et  une  de  Sarasvatï.  ^ 

61.  Et  ainsi  honorés  par  ces  rois,  ces  excellents 
suris  (religieux,  pandits) ,  à lexcliision  de  tous  autres^, 
desservirent,  jour  par  jour,  le  culte  du  devarâja  de 
la  capitale  (nagara)  ©  (Devarâja  =  Indra,  d'ordi- 
naire; mais  ici  =  Siva?  ou  sagirait-il  du  roi?). 

62.  Issu  de  ce  màfrivamsa  (famille  dans  la  ligne 
maternelle),  le  fils  de  la  sœur  de  Sivâcârya,  Sadâ- 
siva, 
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63.  qui  excellait  dans  le  culte  de  Devarâja,  fut, 
par  droit  héréditaire,  le  purohita  du  roi  Sûryavar- 
man  (P), 

64-77.  Eloge  de  Sadàsiva-Jayendravarman. 

74.  Sûryavarman  lui  donna  en  mariage,  en 
présence  du  feu  et  des  brahmanes,  la  sœur  de  Srï- 
Vïralaksmî ,  sa  reine  princip^de , 

75.  lui  conféra  le  nom  de  Devajayendra  précédé 
de  Sri  et  terminé  par  pandita  (orï-Devajayendra- 
pandita) 

76.  avec  la  fonction  de  surveillant  des  actes 
(Karmâdhyaksa,  inspecteur  des  œuvres  pies?),  le 
droit  à  un  palanquin  d'or  et  d'autres  honneurs. 

77.  En  Bhadrayogipura,  à  Indrapuri  et  autres 
lieux,  il  fit  des  étangs  et  d'autres  œuvres  pies. 

78-88.  Enumération  de  ses  fondations. 

78.  A  Bhadrapattana  un  linga  et  deux  images, 
avec  une  toiture  (vallabhi)  et  une  enceinte  de  gravier^ 

79.  une  dotation  complète  pour  ces  (trois  dieux, 
avec  esclaves ,  etc.),  un  étang  et  un  barrage  (ou  une 
dérivation,  bhanga)  de  la  rivière. 

80.  A  Bhadrâvâsa,  de  grands  biens  à  Sarasvatï, 
un  étang  avec  un  parc  et  un  barrage  (bhanga). 

81.  Au  dieu  du  Bhadrâdri,  un  asrama,  une 
sâlâ  pleine  de  vaches,  un  barrage  (bhanga). 

^  De  limonite  sans  doute.  (E.  A.) 
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82.  A  Vansahrada,  de  grands  biens  au  dieu,  une 
longue  pièce  d'eau  avec  un  barrage,  et  un  étang. 

83.  Dans  le  desa  d'Amoghapura ,  il  reçut  du  roi 
Sûryavarman  une  terre  du  nom  de  Camka  pour  les 
deux  sanctuaires  (kuTa)  des  Mères. 

84.  Dans  le  desa  d'Amoghapura ,  il  acquit  par 
échange  une  terre  à  Torient  de  Tétang  Mahâratha  et 
au  delà  de  la  rivière. 

85.  Ces  terres  obtenues  par  don  gracieux  ou  par 
échange,  il  les  donna  aux  deux  sanctuaires  (kula) 
du  Devcsa  (Seigneur  des  dieux,  oiva)  établi  à  Van- 
sahrada. 

86.  Sur  les  terres  d'Amoghapura ,  Sântâna,  Nâga 
et  Sundara  (?) ,  il  bâtit  un  beau  gràma  et  le  donna  au 
oambhu  de  Devapattana. 

87.  Une  image  de  Sarasvatï  à  Brahmapura,  des 
esclaves,  etc.,  un  barrage  (bhanga)  et  un  étang. 

88.  A  Kutipura,  un  temple,  un  linga  dlsa,  et 
beaucoup  d'esclaves ,  etc. 

Face  c  (étroite), 
89-9 1 .  (A  peu  près  illisibles .) 

89.  Le  nom  de  Sûryavarman,  et  une  donation  à 
deux  sanctuaires  (kula)  de  Kutisa  (le  ai  va  de  Kuti- 
pura?). 

9 1 .  Un  âsrama  est  donné  à  Siva  en  Thonneur  de 
son  guru  par  un  personnage  qui  doit  être  Sûryavar- 
man, ou  peut-être  déjà  son  successeur  Udayâditya- 
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varman^.  Celui-ci,  en  tout  cas,  apparaît  à  la  stance 
suivante. 

92-96.  Sadâsiva-Javendravarman ,  guru  d'Udaya- 
dityavarman. 

92.  n  reçoit  du  roi  Udayâditya  la  dignité  de  guru 

et un  nom  terminé  en  varman,  honneur  que 

nul  autre  n  a  reçu  ^, 

93-96.  Il  reçoit  du  roi  des  honneiu's  et  des  da- 
ksinâs  qu'on  ne  saurait  énumérer. 

97-118.  Énumération  de  ces  largesses  :  bijoux, 
joyaux,  gobelets,  crachoirs,  vases,  palanquins,  para- 
sols, métaux  précieux  et  autres  en  poids,  esclaves, 
grains,  fruits,  gros  et  menu  bétail,  chevaux  et  élé- 
phants, vêtements,  chariots,  instruments  de  mu- 
sique, haches,  outils,  armes,  etc.  (Pas  un  seul  nom 
propre.) 

119.  11  donne  toutes  ces  richesses  à  Bhadresvara  et 
autres  Sivas ,  établissant  des  temples ,  des  étangs ,  etc. , 
et  des  secours  pour  les  voyageurs. 

120-128.  Udayâdityavarman  érige  un  lihga  en 
Thonneur  de  son  guru. 

^  Au  nom  de  ce  roi ,  M.  Barth  ajoute  toujours  le  chiffre  n  que 
nous  supprimons  :  Texistence,  très  éphémère  en  tout  cas,  d'un 
précédent  Udayâdityavarman  ne  nous  paraissant  pas  suffisamment 
établie.  (E.  A.) 

*  L'auteur  de  l'inscription  exagère  évidemment.  Pareil  honneur 
fut  conféré ,  à  plusieurs  reprises ,  par  les  rois  de  l'ancien  Cambodge. 
(É.  A.)  .  .  ^ 
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120.  Sur  une  terre  du  guru,  dans  le  desa  dit 
Bhadraniketana , 

121.  appelé  jadis  Bhadrayogipura , 

122.  ce  Sivalinga,  consacré  sous  le  vocable  de 
Jayendravarmesvara  (du  nom  du  guru), 

123.  fut  érigé  en  974  (saka.  La  date  est  précédée 
par  la  position  des  planètes  dans  le  Zodiaque). 

124.  Au  domaine  propre  du  guru,  le  roi  Udayâ- 
ditya  ajouta  des  terres  délimitées  suivant  les  points 
cardinaux,  et  les  donna  au  Jayendravarmesvara- 
Sambhu. 

1 25.  Et  Jayendravarman,  plein  de  reconnaissance, 

126.  y  ajouta  ce  grand  étang  avec  son  barrage 
(bhanga), 

127.  et  une  image  de  Sivakaivaiya  et  Sivâsrama 
avec  les  attributs  de  Dhâtri,  Sauri  et  Tridrik  (Brah- 
mà,  Visnu  et  Siva). 

128.  Bénédiction  finale. 

Puis  vient  le  khmer. 

Face  d  (large). 

En  tête  deux  slokas  peu  lisibles  :  injonction  de 
conserver  les  biens  de  Siva,  imprécation  contre 
ceux  qui  s'aviseraient  d'y  porter  atteinte. 

Puis  le  texte  khmer. 

N.  B.  —  Je.  ne  réponds  pas  de  tous  les  noms 
propres  :   quelques-uns  pourraient   être  des  noms 
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communs.  Mais  j*ai  tenu  à  les  donner  au  complet, 
puisque  la  plupart  reviennent  dans  le  texte  khmer. 
Tous  ces  pura,  pattana,  purî  ne  sont  pas  des  villes, 
mais  probablement  des  sanctuaires  :  dans  Tlnde, 
brahmapurî  désigne  un  domaine  donné  à  des  brah- 
manes pour  usage  religieux. 

A.  Barth. 

Nous  ferons  suivre  la  traduction  de  M.  Baith  de 
notre  traduction  étendue,  à  peu  près  complète,  pres- 
que littérale,  de  la  première  partie  du  texte  khmer 
de  cette  stèle,  c'est-à-dire  de  la  partie  qui  prétend 
traiter  le  même  sujet  que  Tinscription  sanscrite. 


TRADUCTION. 

S.  M.  Paramesvara  (Jayavarman  II,  roi  de  724 
saka  à  -781  environ)  érigea  le  dieu  royal  (pratisthâ 
kamraten  jagat  râja)  au  nagara  '  Sri  Mahendi^par- 
vata.  S.  M.  Paramesvara  établit  à  Stuk  Ransi  (lac  des 
bambous,  en  sanscrit:  Vansahrada)  et  à  Bhadrapat- 
tana  (les  divers  membres  de)  la  famille  qui  donna, 
dès  lors,  les  officiants  (du  culte)  du  dieu  royal.  (Sa 
Majesté  proféra)  lauguste  décision  (vrah  vara 
sapa  =  sainte  bénédiction  et  imprécation)  :  «Que 
nul  autre,  en  dehors  des  membres  de  cette  famille, 
n officie  devant  le  dieu  royal!  » 

Ici  est  Texposé  de  la  filiation  (littéralement  :  «  des 
branches  ou  ramifications  »,  sâkba)  de  cette  famille 

^  Nagara  «  ville  royale ,  capitale  ». 
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qui  est  originaire  du  pays  de  oatagrâma  «  cent  vil- 
lages», territoire  d'Aninditapura. 

Le  roi  (ou  régent,  kurufi)  deBhavapura  lui  avait 
octroyé  des  terres  dans  le  territoire  d  Indrapura  ;  elle 
y  avait  fondé  un  village  nommé  Bhadrayogi ,  s  y 
était  fixée  et  y  avait  érigé  un  oivalinga. 

(C'est  une  sorte  de  préambule  que  nous  avons  tra- 
duit jusqu'ici.  L'auteur  entre  ensuite  dans  le  corps 
de  son  sujet.) 

S.  M.  Paramesvara  vint  de  Java  ^  pour  régner  et 
résider  au  nagara  Indrapura.  Le  savant  aïeul  (de  la 
famille),  le  sten  an  «brahmane»  Sivakaivalya  était 
le  guru  «  précepteur  »  et  le  royal  purohita  «  chape- 
lain »  de  ce  roi.  S.  M.  Paramesvara  vint  (littérale- 
ment «  monta  »)  d'Indrapura.  Sivakaivalya  vint  (aussi, 
servant)  dans  le  saint  Kandvârahoma  «  portes  du  sa- 
crifice »  (?)  et  dans  les  saintes  corvées  royales.  Sa 
Majesté  ordonna  que  (les  membres  de)  ]a  famille, 
hommes  et  femmes ,  vinssent  aussi ,  jusqu'au  territoire 
de  la  contrée  orientale  (à  l'est  du  fleuve,  les  contrées 
actuelles  de  Thbaung  Khmum  ou  Ba  Phnom)  où 
Elle  fit  octroyer  gracieusement  des  terres  pour  la 
fondation  d'un  pays  appelé  Kuti.  La  famille  se  fixa 
en  ce  pays. 


^  L'expression  pourrait  s'appliquer,  à  notre  avis,  à  une  contrée 
msdaise  quelconque  aussi  bien  qu*à  l'île  même  de  Java.  Toutefois , 
les  conditions  dans  lesqudles  ce  terme  est  répété  un  peu  plus  loin 
semblent  bien  indiquer  qu'il  s'agissait  effectivement  ici  de  ce  foyer 
de  la  civilisation  brahmanique  en  Extrême-Orient. 
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S.  M.  Paramesvara  régna  au  nagaraHariharâlaya. 
oivakaivalya  résida  aussi  à  ce  nagara.  Ce  fut  sa  fa- 
mille que  le  Vrah  (Sa  Majesté  sacrée)  employa  dans 
le  corps  des  jeunes  pages. 

S.  M.  Paramesvara  alla  fonder  le  nagara  Amaren- 
drapura  où  Sivakaivalya  se  fixa  à  sa  suite  et  continua 
à  La  servir.  Il  demanda  au  roi  une  terre  attenante  à 
cette  capitale  et  il  y  fonda  le  pays  appelé  Bhavâlaya; 
il  y  établit,  en  les  confiant  au  brahmane  Gaùgà- 
dhara,  une  partie  (des  membres)  de  la  famille  quil 
fit  venir  de  Kuti,  et  il  y  érigea  un  saint  Sivalinga  en 
y  laissant  des  esclaves. 

S.  M.  Paramesvara  alla  régner  à  Mahendrapar- 
vata^  Le  sten  an  Sivakaivalya  alla  donc  se  fixer  en 
ce  nagara  et  servit  le  roi  comme  à  l'ordinaire.  Un 
brahmane,  Hiranyadâma,  homme  érudit.  de  science 
accomplie ,  vint  de  Janapada ,  parce  que  Sa  Majesté, 
désireuse  de  faire  abandonner  à  ce  Cambodge-ci 
les  traités  (qui  portaient  Tempreinle)  de  sa  dépen- 
dance (morale) 2  vis-à-vis  de  Java,  invita  (ce  brah- 
mane) à  établir  les  règles  des  rites  (viddhi)  appli- 
cables à  un  empereur  (kamraten  phdai  karom 
«  seigneur  de  la  surface  inférieure,  de  la  terre  »)  qui 
était  Cakravartin  «  souverain  universel  ».  Ce  brah- 
mane établit  ces  règles  d'après  le  Vrah  Vinàsîkha 

*  On  voit  qu'avant  de  fixer  sa  puri  avec  tant  d'éclat  sur  le  mont 
M ahendra ,  Jayavarman  II  eut  plusieurs  résidences  royales  et  fonda 
même  une  autre  capitsde,  Âmarendrapura. 

^  Nous  ajoutons  «morale»  :  aucun  indice,  jusqu'à  présent,  nous 
ayant  permis  de  croire  que  le  Cambodge  ait  été,  à  l'époque,  sous  la 
domination  matérielle  de  Java. 
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et  érigea  le  dieu  royal  (Pratisthâ  kamraten  jagat  râja, 
érection  fameuse  et  si  souvent  mentionnée). 

Ce  brahmane  enseigna  le  Vrah  Vinâsikha,  le  Na- 
yottara,  le  Sammoha,  le  Sirascheda^  récitant  de 
mémoire  tous  (ces  traités)  pour  les  faire  recueillir 
par  récriture  et  les  enseigner  austen  an  Sivakaivalya, 
qu  il  employa  à  rétablissement  des  règles  (viddhi)  du 
culte  du  dieu  royal.  S.  M.  Paramesvara  et  le  brah- 
mane Hiranyadâma  donnèrent  «  la  bénédiction  et 
rimprécation  »  (formulèrent  la  décision  solennelle) 
prescrivant  d'employer  aux  offices  du  culte  du  dieu 
royal  la  famille  du  steh  an  Sivakaivalya,  et  nul  autre 
ne  devant  officier  dans  ce  culte.  Le  chapelain  Siva- 
kaivalya laissa  donc  officier  les  divers  membres  de 
la  famille.  © 

S.  M,  Paramesvara  revint  régner  au  nagara  Hari- 
harâlaya  où  fut  transporté  le  dieu  royal;  sivakai- 
valya et  les  membres  de  sa  famille  officiant  comme 
à  Tordinaire.  Ce  prêtre  mourut  pendant  ce  règne  et 
S.  M.  Paramesvara  mourut  (svargata  «  alla  aux 
cieux  »)  en  ce  nagara  Hariharâlaya. 

Le  dieu  royal  fut  dès  lors  (adoré)  en  tel  nagara 
(ville  capitale)  où  les  rois  le  transportèrent  avec  eux. 

^  Les  quatre  traités  sanscrits  que  ce  texte  nomme  si  clairement , 
ne  sont  pas  connus  des  indianistes,  paraît-il.  On  ne  peut  donc  que 
traduire  approximativement  leurs  titres  en  choisissant  parmi  les 
divers  sens  que  donnent  les  lexiques.  Sikhâ  «  la  crête  » ,  pourrait  être 
«la  touffe  de  cheveux»,  et  Vrah  Vinâsikha  «le  saint  (traité)  des  ton- 
sures?»; Nayotiara  serait  «la  politique  supérieure»  ou  «les  règles 
de  conduite  future  »  ;  Sammoha  ou  Sammohana  «  l'ignorance ,  Terreur, 
la  folie»;  Siradcheda  «la  section  de  la  tête,  la  décapitation». 
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Il  y  a  à  rappeler  les  règnes  des  souverains  qui 
suivirent.  © 

Au  règne  de  S.  M.  Visnuloka  (^  Jayavarman  III, 
probablement  de  -781  à  799  saka),  le  dieu  royal 
resta  à  Hariharâlaya,  où  il  eut  pour  chapelain  un 
neveu  de  Sivakaivalya,  le  sten  an  Sûksmavindu,  et 
pour  officiants  les  membres  de  la  famille,  dont  ceux 
qui  résidaient  à  Bhavâlaya  furent  ramenés  à^  Kuti 
et  réunis  là  aux  autres.  Le  sten  an  Rudrâcârya,  frère 
cadet  de  ISivakaivalya ,  entra  en  religion  dans  le  ter- 
ritoire «du  Pied  des  monts»,  au  mont  Thko  (un 
nom  d'arbre).  Il  demanda  terre  et  mont  à  S.  M.  Vi- 
snuloka, il  y  fonda  un  sruk  «  pays  »,  il  y  érigea  (im 
linga)  et  il  laissa  à  ce  mont  le  nom  de  Bhadragiri  ^. 

Au  règne  de  S.  M.  Isvaraloka  (Indravarman, 
799-81 1  saka)  le  dieu  royal,  resté  à  Hariharâlaya 
avait,  comme  à  Tordinaire,  les  membres  de  la  fa- 
mille pour  officiants.  Le  sten  an  Vâmasiva,  petit- 
fds  de  oivakaivalya ,  était  lupâdhyâya  (maître  spi- 
rituel enseignant  le  Véda)  du  roi  qui  lui  confia 
Imstruction  de  son  jeune  fils,  le  (futur)  roi  Parama- 
sivaloka.  Vâmasiva  était  le  disciple  du  steù  an  Siva- 

^  Dans  le  texte  original  c'est  un  mot  de  deux  lettres  «  ây  » ,  la  pre- 
mière écrite  à  la  fin  de  la  troisième  face  de  la  stèle,  et  la  seconde 
au  sommet  de  la  quatrième  qui  contient  donc  tout  le  reste  de  Tin- 
scription  khmère. 

*  Le  texte  est  très  net.  Il  n'y  a  pas  ici  l'ambiguïté  que  M.  Earth 
a  rencontrée  dans  le  passage  correspondant  de  l'inscription  san- 
scrite* 
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soma,  (celui-ci)  guru  du  roi  Isvaraloka.  Sivasoma 
et  Vâmasiva  fondèrent  ensemble  le  Sivâsrama ,  où 
ils  érigèrent  des  dieux  (lingas).  Les  gens  appelaient 
Sivasoma  le  vieux  seigneur  (kamraten)  du  Sivâsra- 
ma, et  ils  appelaient  Vâmasiva  le  jeune  seigneur  du 
Sivâsrama.  Sivasoma  mourut  et  Vâmasiva  eut 
(seul)  le  Sivâs'rama;  alors  les  gens  l'appelèrent  le 
seigneur  du  oivâsVama ,  et  celte  désignation  subsista. 

S.  M.  Paramasivaloka  (Yasovarman,  roi  de  81 1 
à  83o  environ  saka).  .  .  ^.  Le  seigneur  Vâmasiva, 
appelé  le  seigneur  di;  Sivâsrama ,  était  le  guru  «  pré- 
cepteur »  chargé  de  la  garde  des  saints  revenus  et  des 
dieux  que  la  famille  avait  érigés  depuis  Indrapura  et 
Bhavâlaya.  .  .  *  .  pays  de  Bhadragiri,  (territoire  du) 
Pied  des  monts.  Les  membres  de  !a  famille  officiaient 
comme  toujours  devant  le  dieu  royal. 

S.  M.  Paramasivaloka  fonda  le  nagara  Yasodha- 
rapura,  amenant  de  Hariharâlaya  le  dieu  royal  qui 
fut  laissé  en  ce  nouveau  nagara  ^.  S.  M.  Paramasi- 
valoka érigea  le  «  mont  central  »  ^  et  le  seigneur  du 

^  Aux  lignes  8,96!  12  du  texte  khmer  de  cette  face  sont  les 
quelques  taches  d'usure  de  la  pierre  qui  ont  causé  des  pertes  défini- 
tives indiquées  par  des  points  dans  notre  traduction. 

^  Yasodharapura  était  le  nom  ou  l'un  des  noms  donnés  à  la 
nouvelle  capitale  Angkor  Thom,  dont  cette  inscription  précise 
l'époque  de  la  fondation. 

^  C'est-à-dire  t  la  tour  ou  pyramide  centrale  »,  et  le  Yasodhara- 
giri  du  texte  sanscrit,  soit  le  Baphoun,  soit  le  Phiméanakas,  qui 
sont  les  deux  pyramides  placées  vers  le  centre  de  la  ville  d'Angkor. 
Quant  au  fameux  monastère,  le  Sivâsrama,  ce  serait  le  Bayon* 
achevé  donc  sous  le  règne  du  roi  Indravarman. 
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Sivâsrama  érigea  un  saint  iingà  au  milieu  (à  la  tour 
centrale). 

Cette  érection  (construction)  ayant  été  rapidement  ' 
achevée  par  les  corvées  royales,  le  seigneur  du  ISi- 
vasrama  informa  Sa  Majesté  de  ce  résultat  et  de- 
manda les  terres  (à  lui  donner  comme  honoraires) 
pour  cette  érection.  L'aïeul,  sten  an  Rucb'âcârya  vint 
avec  le  seigneur  du  Sivâsrama  afin  d'exposer  que  ces 
terres  étaient  (des  ou  aux)  varnna  vijaya  (classe  des 

prises  de  guerre?) Bhadragiri  du'  steh  an  Ru- 

drâcàrya  qui  prescrivit  de  les  demander.  Le  seigneur 
du  Sivâsrama  demanda  au  roi  ces  terres  où  furent 
fondés  les  pays  appelés  Bhadrapattana  et  Bhadrâvàsa. 
Sa  Majesté  donna  un  saint  linga  dépassant  deux  cou- 
dées qui  avait  été  érigé  à.ia  tour  centrale  (Ba  Phoun 
ou  Phiméanakas)  pour  l'ériger  (à  nouveau)  à  Bha- 
drapattana. (Sa  Majesté  donna  aussi)  une  sainte  fi- 
gure (statue  de  la  déesse)  Bhagavatï  qui  fut  érigée 
au  pays  de  Bhadrâvàsa,  dans  la  terre  de  Bhadrapat- 
tana. 

• 

Sa  Majesté  donna  des  revenus  et  des  daksinâs 
(honoraires)  :  aiguières,  objets  du  culte  et  autres 
biens,  2  cents  [sic)  esclaves  et  des  champs  d'une 
contenance  de  a  cents  volées  (vroh  «  poignées  de 
semence  ?  »)  situés  à  Ganesvara ,  territoire  d'Amogha- 
pura.  Ces  champs  furent  détachés  et  attribués  au 
(temple  de)  Stuk  Ransi. 

S.  M.  Sivaloka  (Yasovarman)  prescrivit  à  un  reli- 
gieux nommé  sten  an  Sikhâ,  élève  du  seigneur  du 
Sivâsrama  et  employé  dans  les  corvées  royales ,  d'aller 
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fonder  le  pays  de  Bhadrapattana  \  d'ériger  des  saints 
(lingas  ou  statues),  d'employer  les  Bhùtàsa  2  [sic, 
mangeurs  d'êtres,  de  chair,  gens  de  caste  vile?)  au 
pied  des  monts ,  de  fonder  les  villages ,  d'achever  la 
tâche  concernant  ces  divinités  :  construction  de 
tours,  d'enceintes,  de  toitures.  Le  sten  Sikhâ  em- 
ploya les  corvéables  jusqu'à  complet  achèvement  et 
fit  la  remise  (des  constructions)  au  seigneur  du  Sivâ- 
srama.  Celui-ci  informa  (le  roi  qui)  donna  le  pays 
de  Bhavâlaya,  bien  de  la  famille,  et  les  pays  de  Rpà, 
de  Ryen ,  de  Nâgasundara ,  attenant  à  Bhadrapattana, 
(pays)  qui  furent  tous  réservés  (prasasta,  «  excellents, 
sacrés  ».) © 

Le  sten  an  Hiranyaruci  nommé  (aussi)  sten  an 
Vnam  Kansâ,  frère  cadet  du  seigneur  duSivâsrama 
et  chef  des  Acâryas  de  S.  M.  Paramasivaloka ,  de- 
manda au  roi  la  terre  de  Stuk  Ransi  où  il  érigea  (im 
linga  d'Isvara). 

Le  seigneur  du  Sivâsrama  et  le  sten  an  Vnam 
Kansâ  amenèrent  du  pays  de  Kuti,  dans  la  terre 
orientale,  trois  nièces,  toutes  filles  d'une  même  mère 
(sahodara),  en  laissèrent  deux  à  Stuk  Ransi,  une  à 
Bhadrapattana.  Les  autres  personnes  de  la  famille 
ne  furent  pas  emmenées  et  restèrent  au  pays  de 
Kuti.  Ceux  (ou  celles)  dont  il  est  question  ici  engen- 
drèrent (les  descendants  de)  la  famille  au  pays  de 
Kuti,  à  Bhadrapattana,  à  Stuk  Ransi.  (Les  membres 
de)  cette  famille  ne  furent  jamais  complètement 

^  Le  khmer  emploie ,  dans  Torthographe  de  ce  nom  et  autres  da 
même  genre,  les  dentales  de  préférence  aux  linguales  du  sanscrit. 
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séparés;  tous  restèrent  les  officiants  du  dieu  royal. 
Il  y  eut  (parmi  eux)  des  chefs  des  Àcàryas  (Àcâryya- 
pradhâna),  des  maîtres  du  sacrifice  (Àcâiyyahoma), 
officiant  dans  la  sainte  aire  du  sacrifice  (vrah  kralâ- 
homa).  Il  y  eut  aussi  des  chefs  des  corvées  royales. 
(Les  membres  de  cette  famille)  furent  tous  Àcâryas 
pendant  les  règnes  suivants. 

Aux  règnes  de  LL.  MM.  Rudraloka  et  Parama- 
rudraloka  (Harsavarman  I**  et  Isanavarman  II,  qui 
régnèrent  de  83o  environ  à  85o  saka),  les  membres 
de  la  famille  ofTiciaient  comme  de  coutume  devant 
le  dieu  royal.  Le  steh  an  Kumârasvâmi,  neveu  du 
seigneur  du  Sivâsrama  (neveu  de  Vâmasiva),  chef 
des  Acâryas  (Acâryyapradhâna,  le  texte  sanscrit  dit 
hotar  «  sacrificateur  »),  et  chef  de  la  famille,  fonda  le 
pays  de  Parâ^ara  dans  la  terre  de  Stuk  Ransi  (lac 
des  bambous,  Je  Vansahrada  du  texte  sanscrit)  et  y 
fit  de  pieuses  fondations  que  les  rois  (placèrent)  sous 
l'autorité  de  la  famille.  0 

Au  règne  de  S.  M.  Paramasivapada  (Jayavar- 
man  IV,  85o-864  saka),  ce  roi,  quittant  le  nagara 
Sri  Yasodharapura  et  allant  régner  à  Chok  Gargyar 
(Kohkér,  province  de  Kampong  Svay,  dans  le  Cam- 
bodge actuel),  emmena  avec  lui  le  dieu  royal  devant 
lequel  officiaient,  comme  de  coutume,  les  membres 
de  la  famille.  Le  sten  an  Isânamurtti,  petit-fils  du 
seigneur  du  Sivâsrama,  était  lacàryapradhâna  (le 
chef  des  maîtres  de  cérémonie;  le  texte  sanscrit  dit 

XVII.  3 
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encore  ici  le  hotar  «  sacrificateur  »  du  roi)  et  le  chef 
de  la  famille;  il  se  fixa  à  Chok  Gafgyar  où  il  de- 
manda une  terre,  fonda  uni  pays  appelé  Khmvàfi;  il 
y  laissa  des  esclaves  et  fit^  en  faveur  des  dieiu  de 
Ghok  Gargyàr,  des  fondations  placées  sous  l'autorité 
de  la  famille.  Ce  sten  an  Isânamurtti  érigea  aussi 
un  linga  à  Sluk  Ransi. 

Au  règne  de  S.  M.  Brahmaloka  (Harsavarman  II, 
"864-866  saka),  les  membres  de  la  famille  officiaient 
comme  de  coutume  devant  le  dieu  royal.  Le  steh 
an  Atmas'iva,  neveu  du  sten  an  Isânamurtti,  était  le 
purohita  «  chapelain»  du  dieu  royal,  râcâryyahoma 
(le  texte  sanscrit  dit  le  hotar  «  sacrificateur  »)  et  le 
chef  de  la  famille. 

Lorsque  S.  M.  Sivaloka  (Râjendravarman,  866- 
890  saka)  revint  régner  au  nagara  Sri  Yasodhara- 
pura  (Angkor  Thom),  Elle  ramena  avec  Elle  le  dieu 
royal;  les  membres  de  la  famille  officiaient  comme 
de  coutume  devant  cette  divinité.  Atmasiva,  chape- 
lain de  ce  dieu  royal,  âcâryahoma  et  chef  de  la 
famille,  éleva  des  tours,  construisit  des  toits  (des 
galeries)  à  Stuk  Ransi,  fonda  le  pays  de  Brahmapura, 
les  stations  de  Katuka  (pour  Kutaka)  et  de  ^ânti, 
dans  la  terre  de  Stuk  Ransi  ;  et  il  y  fit  des  érections 
(de  divinités). 

Le  Steh  an  Atmasiva  mouinit  pendant  le  règne  de 
S. M.  Paramavïraloka  (JayavarmanV,  890-9^/1  saka). 
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■  Au  règne  de  S.  M.  Paramavïraloka  les  membres 
de  la  famille  officiaient  comme  de  coutume  devaiit 
le  dieu  royal. 

Le  Sten  an  Sivâcarya,  petit- fils  du  Steh  an  Àt- 
masiva",  ëtait  le  chapelain  du  dieu  royal,  le  chef  de 
k  famille. 

S.  M.  Nirvânapada  (Sûryavarman  P',  924-971 
saka)leva  des  troupes  pour  que  les  gens  arrachassent^ 
les  dieux  à  Bhadrapattana  et  à  Stuk  Ransi.  Ce  roi 
régnait  depuis  deux  ans  lorsque  le  Sten  an  Sivâcarya 
érigea  de  nouveau  ces  dieux  de  la  famille;  il  érigea 
un  saint  oahkara-Nârâyana  [sic,  Siva-Vishnou) ,  une 
sainte  Bhagavati  (Gauri);  au  pays  de  Bhadrapattana 
il  éleva  d'autres  dieux  (dont  les  érections  ou  les  fon- 
dations furent  faites)  en  dehors  (de  lautorité)  de  îa 
famille.  B  y  laissa  des  esclaves.  Mais  Sivâcarya  mou- 
rut, et  ces  pays,  ces  fondations,  furent  désertés 
avant  d'être  achevés. 

Au  règne  de  S.  M.  Nirvânapada,  les  membres  de 
la  famille  officiaient  dans  Je  culte  du  dieu  royal, 
comme  de  coutume.  Le  Sten  an  Sadà^iva ,  neveu  du 
Sten  an  oivâcârya  était  le  chapelain  de  cette  divi- 
nité, et  le  chef  de  la  famille.  S.  M.  Nirvânapada  lui 
fit  quitter  les  ordres  pour  lui  donner  la  sœur  cadette 
de  la  Haute  Dame  Sri  Vîralaksmï  qui  était  la  pre- 
mière reine  (Agradevi).  (Sa  Majesté  lui)  donna  le 

• 

^  n  y  a  probablement  omission  d'un  mot  dans  le  texte  dont  la 
traduction  est  soulignée,  et  il  serait  à  rétablir  ainsi  :  «  pour  châtier 
les  gens  qui  avaient  arraché  les  dieux»  (renversé  les  idoles). 

3. 
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nom  de  Kamsten  orï  Jayendrapandita  ^  Il  était  le 
chapelain  royal  et  le  chef  de  l'achèvement  des  œuvres 
(Khlon  Karmmânta)  dans  la  première  (catégorie  ou 
maison  royale). 

Les  pays  de  Bhadrapattana ,  de  Stuk  Ransi  et  toutes 
leurs  fondations  avaient  été  désertées  lorsque  S.  M.  Nir- 
•  vânapada  avait  levé  les  troupes.  L'auguste  seigneur 
(Vrah  Kamraten)  Sri  Jayendrapandita  restaura  tous 
ces  pays,  consacrantes  dieux  en  les  érigeant  de  nou- 
veau. Au  pays  de  Bhadrapattana ,  il  érigea  un  saint 
linga,  deux  images  (statues)  ainsi  que  d  autres  en 
dehors  (des  fondations)  de  la  famille.  Il  donna  à  ces 
dieux  des  esclaves  et  des  biens  de  toute  sorte.  Il  éleva 
des  toitures,  des  enceintes,  fit  des  monastères,  creusa 
des  bassins,  fit  des  barrages^. 

Au  pays  de  Bhadrâvâsa ,  il  «  ouvrit  les  yeux  »  des 
dieux ,  donna  toute  sorte  de  biens ,  fonda  des  mona- 
stères, creusa  des  bassins,  fit  des  barrages.  Au  pays 
de  Bhadragiri ,  il  «  ouvrit  les  yeux  »  des  dieux ,  restaura 
des  villages,  fit  des  barrages,  des  clôtures,  des  parcs 

^  En  comparant  ce  titre  avec  son  correspondant  du  texte  san- 
scrit :  tSrï  Devajayendrapandita»,  on  voit  que  Deva  semble  corres- 
pondre ici  à  Kamstcii.  Cette  dernière  qualiOcation ,  assez  fréquente 
dans  les  inscriptions  khmères ,  était  peut-être  réservée  aux  Steii  An 
«  illustres  maîtres  ?»  ou  brahmanes ,  appelés  à  de  hautes  fonctions 
civiles. 

^  Unmilita  «  ouvrir  les  yeux  »  ;  l'acte  essentiel  de  la  cérémonie  de 
]a  consécration. 

*  Damnap  «barrage»,  pour  répondre  à  l'ambiguïté  du  terme 
bha/iga  qu'emploie  le  texte  sanscrit.  Mais  nous  devons  faire  observer 
que  le  barrage  comporte  généralemement  l'exécution  d'une  dériva- 
tion ,  d'un  canal  d'irrigation. 
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à  bœufs  et  donna  des  bœufs  (ou  vaches)  aux  dieux. 
Au  pays  de  Stuk  Ransi,  il  ouvrit  les  yeux  des  dieux, 
leur  donna  toute  sorte  de  biens,  creusa  des  douves, 
fit  des  ermitages ,  creusa  des  bassins ,  fit  des  barrages. 

Il  demanda  par  faveur,  à  S.  M.  Nirvânapada,  des 
terres  dans  la  circonscription  d'Amoghapura ,  en  un 
lieu  appelé  Gamkâ  «  défrichement,  jardin  »,  dont  la 
contenance  était  de  cent  volées  (de  semence).  Il 
acheta ,  en  un  autre  lieu ,  è  Test  de  Vrah  Travân  Ma- 
hâratha  «  la  sainte  mare  du  grand  char  » ,  dans  Amo- 
ghapura,  une  terre  dont  la  contenance  était  de 
3 G  volées,  et  il  la  paya  en  étofl'es  et  instruments  de 
métal.  Il  acheta  encore,  en  un  autre  endroit,  au  delà 
de  la  rivière  d'Amoghapura ,  la  terre  de  Pralâk  Kvan 
Ne,  de  la  contenance  de  60  volées,  et  la  paya  (aussi) 
en  étoffes  et  instruments  de  métal.  Ces  terres,  ici 
mentionnées ,  furent  données  aux  dieux  de  Stuk  Ransi 
et  aux  Kule  (sanctuaires?  monastères?). 

Il  fit  une  fondation  dans  la  province  d'Amogha- 
pura,  en  une  terre  appelée  Nâga  Sundara,  (terre) 
de  la  famille  où  il  laissa  des  esclaves  et  du  riz,  et 
qu'il  donna  aux  dieux  de  Bhadrapattana.  Quant  aux 
champs  de  Ganesvara ,  S.  M.  Nirvânapada  avait  pres- 
crit d*en  faire  l'échange  afin  de  les  remettre  aux  serfs 
sacrés.  Sa  Majesté  ordonnant  de  donner  en  rem- 
placement les  champs  de  Vrac.  On  planta  des  bornes 
partageant  ces  champs  (de  Vrac)  entre  Bhadrapat- 
tana et  les  dieux  de  Stuk  Ransi. 

Au  pays  de  Brahmapura,  il  (Jayendravarman) 
érigea  une  Vrah  Bhagavatï,  donna  des  esclaves,  fit 
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des  parcs,  creusa  des  bassins,  fit  des  barrages.  Au 
territoire  de  «la  contrée  orientale»,  pay^  de  Kuti, 
(pays)  d'origine  (de  la  famille) ,  il  restaura  le  pays  déf 
serté ,  refit  les  enceintes ,  érigea  un  saint  linga  d\ine 
coudée,  construisit  des  tours,  donna  des  esclaves  et 
des  biens  de  toute  sorte.  Quant  à  la  terre  de  Bâhu- 
yuddha,  pays  de  Ven  Dnâp  «long  bas-fond»,  qui 
avait  été  complètement  désertée,  il  la  demanda  par 
faveur  ^  à  S.  M.  Nirvânapada  ;  il  y  planta  des  bornés^ 
et  il  la  donna  aux  dieux  de  Kuti  et  aux  kule^* 

Le  pays  de  Bhavâlaya,  que  le  seigneur  Sivàkaiva- 
lya  (ancêtre)  de  la  famille  avait  fondé  au  delà  d*Amar 
rendrapura  et  qui  avait  été  attribué  solennellement 
à  Bhadrapattana,  avait  été  déserté  par  la  population 
et  envahi  par  la  forêt,  ainsi  que  son  Vrah  linga.  Ce 
temple  (devasthàna)  étant  (une  fondation)  delà 
famille,  (son  état)  concernait  le  seigneur  Sri  Jayenr 
drapandita  qui  informa  S.  M.  Udayâdityavarman. 
Sa  Majesté  rendit  ce  pays  de  Bhavâlaya.  On  défricha 
cette  forêt,  on  ouvrit  les  yeux  des  dieux,  on  ieur 
rendit  de  nouveau  le  culte,  et  on  ordonna  de  re- 
chercher où  étaient  les  esclaves  de  ces  divinités  pour 
les  ramener  en  ce  pays  afin  de  le  reconstituer  en 


^  Ce  passage  correspond  aux  stances  89  et  91  du  sanscrit,  stances 
à  peu  près  illisibles ,  dit  M.  Barth. 

^  «Membres  de  la  famille»,  si  on  laisse  à  ce  terme  kule  l'ac- 
ception qu'il  prend  généralement  dans  ce  texte  en  langue  vulgaire  : 
«  monastères ,  sanctuaires  » ,  selon  l'interprétation  du  texte  sanscrit 
donnée  par  M.  Barth. 
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sainte  fondation  affectée  (au  culte)  des  dieux  de  Bha- 
drapattana  comme  auparavant. 

Le  saint  seigneur  Sri  Jayendrapandita  étant 
parent,. dans  la  branche  paternelle,  du  Dhûli  Jen 
Vrah  Kamraten  An  Sri  Vâgindrapandita,  du  pays 
de  Siddhàyatana ,  contrée  orientale,  fut  celui  qui 
accomplit  les  œuvres  pies  (karmadharma  «  des  funé- 
railles »  ?)  de  ce  Haut  Seigneur,  c  est-à-dire  fonda  des 
pays,  érigea  (des  dieux),  consacra  (des  temples, 
creusa)  des  bassins;  il  fonda  des  monastères  où  il 
laissa  des  esclaves,  pour  (laccroissement  des)  mé- 
rites de  ce  haut  seigneur  Sri  Vàgindrapandita. 

Au  règne  de  S.  M.  Sri  Udayâdityavarman ,  les 
menabres  de  la  famille  (kule)  rendaient  le  culte  au 
dieu  royal  comme  de  coutume.  Le  seigneur  Sri 
Jayendrapandita  était  le  saint  guru  du  roi.  H  en  reçut 
(les  titres  de)  Dhûli  Jen  Vrah  Kamraten  An  orî 
Jayendravarman  ^  Sa  Majesté  étudia  les  sciences  : 
les  Siddhânta  (mathématiques  et  astronomie),  Vyâ- 
karana  (grammaire) ,  Dharmasâstra  (recueils  des  lois) 
et  tous  autres  traités.  Sa  Majesté  accomplit  les  saints 
sacrifices  (vrah  diksà),  tels  que  les  Bhuvanàrtha  (sa- 
crifices en  faveur  de  tous  les  êtres)  et  les  saints  sacrifices 
à  Brahma;  Sa  Majesté  célébra  les  grandes  fêtes,  ren- 
dant le  culte  selon  les  mystères  sacrés.  Elle  donna  de 
saints  honoraires  et  des  biens  tels  que  diadèmes, 

*  C'est  l'honneur  que  «  nul  autre  n'a  reçu  » ,  dit  le  texte  sanscrit. 
Les  exemples  de  cette  distinction  honorifique  ne  manquent  pas  pour- 
tant dans  nos  inscriptions ,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer. 
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boudes,  anneaux,  bracelets,  colliers,  tiares  de  chi- 
gnon, vases  d'or  ou  d argent,  chasse-mouches,  pa- 
lanquins dorés,  donnant  le  tout  comme  salaire  (hono- 
raires), ainsi  que  des  joyaux,  de  Tor,  de  largent, 
et  quantité  de  biens  :  mille  vaches,  deux  cents  élé- 
phants, cent  chevaux,  des  chèvres,  cent  b'uffles, 
mille  esclaves  mâles  et  femelles,  trois  villages,  dont 
deux  à  Sankaraparvata  «  mont  de  Siva  »,  et  un  à 
Mano,  territoire  de  Jeh  Taran. 

S.  M.  Udayâdityavarman,  résidant  pour  la  garde 
(pour  la  circonstance)  au  Nagara  Abhitâdananitya , 
ordonna  d'inscrire  les  hommes  affectés  chaque  jour 
au  service  du  culte,  ainsi  que  les  fournitures  (dues 
à,  ou  dues  par)  ces  semteurs,  telles  que  :  étoffes, 
céréales,  boisson,  assaisonnements,  fruits,  arec, 
bétel;  toutes  allocations  à  fournir  quotidiennement 
sous  la  surveillance  du  Haut  Seigneur  (Sri  Jayendra- 
varman). 

Quant  au  pays  de  Stuk  Rman  «  lac  des  élans  » , 
qui  était  complètement  déserté.  Sa  Majesté  le  donna, 
afin  quil  jouît  de  ses  revenus,  au  Haut  Seigneur,  le 
joignant  ainsi  au  pays  de  Stuk  Ransi.  Le  Haut  Sei- 
gneur y  fit  rapidement  des  érections  (de  divinités). 
Sa  Majesté  donna  un  saint  lihga  de  deux  coudées  et 
quantité  de  biens  pour  les  revenus  des  dieux  (de  ce 
pays  de  Stuk  Riiiâh)  ou  à  titre  d'honoraires. 

Elle  envoya  des  mandarins  fonder  un  pays  appelé 
Bhadraniketana  dans  la  terre  de  Bhadrapattana  qui 
appartenait  au  Haut  Seigneur.  On  y  érigea  un  saint 
linga  de  deux  coudées  qui  fut  donné  au  Haut  Sei- 
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gneur  ainsi  que  lioo  esclaves  affectés  à  cette  divinité. 
On  construisit  (en  ce  lieu)  des  tours  de  pierre,  des 
toitures  (galeries),  on  creusa  des  bassins,  on  lit  des 
barrages  et  on  fonda  des  monastères.  0 

(La  première  partie  de  Tinscription  khmère  s  ar- 
rête ici,  76*  ligne  de  cette  quatrième  face  [en  y  com- 
prenant les  deux  lignes  sanscrites  du  haut  ] .  On  voit  que 
c'est  un  historique  correspondant,  analogue,  mais 
non  identique ,  à  celui  qu'embrasse  Tinscription  san- 
scrite :  il  n  en  est  pas  une  simple  traduction.  Avant 
d'examiner  les  questions  que  soulève  ce  premier 
texte  khmer  et  sa  comparaison  avec  l'inscription 
sanscrite,  il  convient  d'analyser  la  seconde  partie  de 
l'inscription  khmère.  Cette  seconde  partie  occupe  les 
43  dernières  lignes  de  la  quatrième  face,  mais  elle 
ne  se  rapporte  que  très  indirectement  aux  deux  pré- 
cédents historiques.  Sa  nature  nous  permet  d'en 
résumer  sommairement  la  traduction  de  la  manière 
suivante)  : 

TRADUCTION  RÉSUMÉE. 

Au  règne  de  S.  M.  Paramavïraloka  (Jayavar- 
man  V),  le  brahmane  Sankarsa  et  son  fds,  le  Chlon 
Mâdhava,  tous  les  deux  étrangers  (anak  parades'a, 
donc  immigrés,  venant  de  l'Inde  peut-être),  ache- 
tèrent ime  terre  pour  y  faire  l'établissement  (la  fon- 
dation) d'Anrem  Lon;  ils  y  laissèrent  des  esclaves; 
ils  y  érigèrent  un  Vrah  Sivalinga  qui  concernait 
(dont  s'occupait)  le  Lon  (pour  Chlon)  Mâdhava.  Le 
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Mratâfi  Khlon  Saùkarsa  mourut  pendant  Ce  règne 
et  son  fils  vécut. 

En  965  saka,  sous  le  règne  de  S.  M.  Paramanir- 
vânapada  (Sûryavarman  I""),  oe  Chlon  Mâdhava 
adressa  au  roi  une  pétition  (écrite)  demandant  que 
cette  fondation  et  ces  esclaves  fussent  donnés ,  à  titre 
définitif,  au  Haut  Seigneur  orî  Jayendravarman.  Il 
surveilla  ces  esclaves  jusqu'en  967  Saka.  Alors  (en 
cette  année),  le  Chlon  Mâdhava  mourut. 

S.  M.  ârî  Udayâdityavarman  monta  sur  le  trône 
en  971  saka;  et  en  9*7/1,  le  Haut  Seigneur  (Jayen- 
dravarman)  fut  Térecteur  du  dieu  SivaliAga  de  Bha- 
draniketana  (la  demeure  du  Bienheureux,  de  Siva). 
Il  s'adressa  à  Sa  Majesté  et  lui  demanda  d'abandonner 
à  ce  dieu  Sivaliùga  de  Bhadraniketana,  par  faveur 
auguste  et  gracieuse,  et  à  litre  définitif,  cette  fon- 
dation  et  ces  esclaves,  de  même  que  S.  M.  Para* 
manirvânapada  les  avait  (déjà  précédemment)  donnés 
au  Chlon  Mâdhava  pour  les  frais  du  culte.  Le  Haut 
Seigneur  (Jayendravarman)  constitua  ces  esclaves  et 
cet  établissement  en  pieuse  fondation  en  faveur  du 
dieu  Sivalifiga  de  Bhadraniketana.  © 

Détails  (sâkha  «  ramifications  »)  de  cette  fondation 
d'Anrem  Loti  : 

En  894  saka,  le  troisième  jour  de  la  quinzaine 
claire  de  Pusya  (janvier),  mercredi,  le  brahmane 
nommé  Mratân  Khlon  Sankarsa  et  le  Chlon  Mâdhava 
son  fils,    (pei'sonnages)  étrangers,   achetèrent  une 
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terre  des  gens  d'Anrem  LoA,  (gens)  de  caste  cor- 
véable (?)  (varna  karmântara).  Noms  de  ces  gens  qui 
comprennent  quatre  Lon ,  un  Sten ,  chef  des  troupes 
ou  de  la  population,  et  un  chef  de  circonscription 
territoriale.  Biens  donnés  pour  1  achat  :  2  onces  d'or^ 
3 10  pièces  d'étoffe  (?),  k  chèvres,  4  bœufs  (ou 
vaches),  12  buffles.  Limites  des  terres  aux  quatre 
points  cardinaux.  © 

Terres  qui  entrent  aussi  dans  cet  établissement 
d'Anrem  Lon. 

En  go  1  saka ,  le  3  de  la  quinzaine  claire  de  Pusya, 
le  brahmane  nommé  Mratân  Khlon  Sankarsa  et  le 
Chlon  Mâdhava  achetèrent  une  terre.  Noms  des  trois 
vendeurs  qualifiés  Vâp,  Biens  donnés  en  payement. 
Limites  de  cette  terre.  © 

Terres  acquises  dans  la  part  du  Sten  (nommé) 
Mat  Gnan ,  ainsi  que  d'un  Lon.  Ces  terres,  d'une  con- 
tenance totale  de  4o  volées  (ou  poignées  de  se- 
mence?), entrèrent  aussi  dans  la  fondation  du  Ghloô 
Màdhava,  à  Anrem  Lon. 

Esclaves  que  le  Mratân  Khlon  Sankarsa  et  le  Chloô 
Màdhava  laissèrent  à  l'établissement  d'Anrem  Lon 
pour  les  donner  au  dieu.  On  mentionne  les  noms  de 
ces  quelques  si  et  toi  et  même  ceux  de  leurs  descen- 
dants. Ces  esclaves  étaient  répartis  en  lots  (proba- 
blenîent  d'après  certains  usages  relatifs  à  la  glèbe),  à 
l'ouest,  à  l'est  et  au  milieu  du  pays.  © 

Mesures  du  pays  de  Bhadraniketana,  calculées 
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(probablement  depuis  le  temple)  jusqu'aux  bornes 
ou  aux  terres  des  contrées  voisines.  © 

S.  M.  Sri  Udayàdityavarman  a  donné  au  saint 
liAga  de  Bhadraniketana  un  village  nommé  Gnan 
Cranân  Vo  avec  ses  terres  et  les  1 5 1  individus,  habi- 
tants et  colons ,  attachés  à  la  glèbe  de  ce  pays.  Me- 
sures de  ce  pays  qui  borde  à  louest  le  territoire  de 
Bhadraniketana.  © 

Serviteurs  du  dieu  Sivdinga  de  Bhadraniketana , 
présents  sacrés  (de  Sa  Majesté).  Pays  de  Gnan  (pour 
Gnan  Cranân  Vo). 

Quinzaines  claires  (des  mois).  Surveillants  :  2  si; 
troupe  :  27  si,  48  tai. 

Quinzaines  obscures.  Surveillants  :  2  si;  troupe  : 
27  si,  45  tai. 

Total  général  de  ces  si  et  tai,  1 5 1  ^  © 

(Autres)  serviteurs  du  dieu  Sivalinga  de  Bhadrani- 
ketana. 

Quinzaines  claires.  Surveillant  :  i.si;  troupe  : 
21  si,  54  tai. 

(Quinzaines  obscures.)  Chef  :  1  si;  sous-chefs  : 
2  si;  troupe  :  i5  si,  5o  tai. 

Monastère  au  sud  de  la  chaussée,  près  du  fossé. 
Surveillant  :  1  si  ;  troupe  :  4  si ,  11  tai. 

*  Ce  total  est  efFectivement  conforme  à  celui  qui  était  précédem- 
ment annoncé  pour  ce  village.  Il  est  à  remarquer  qu'on  ne  donne 
aucun  des  noms  de  ces  serviteurs  et  de  ceux  qui  suivent  :  la  place 
manquait.  On  sait  que  si  est  le  qualificatif  des  esclaves  mâles,  tai 
celui  des  femmes. 
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Monastère  près  du  mur  (du  monument).  Surveil- 
lant :  1  si;  troupe  :  7  si,  i3  taî. 

Monastère  au  sud  du  dieu.  Surveillant  :  1  si; 
troupe  :  4  si,  16  tai. 

Fondation  d'AnremLon.SurveUlant:  1  si;  troupe: 
46  si,  54  tai.  Serviteurs  des  quinzaines  obscures. 
Surveillant  :  1  si;  troupe  :  20  si,  53  tai.  Chef:  1  si; 
sous  chefs  :  2  si;  troupe  :  2 1  si,  43  tai. 

Monastère  au  nord  de  la  chaussée.  Surveillant  : 
1  si;  troupe  :  4  si;  10  tai. 

Monastère  au  nord  du  dieu.  Surveillant  :  1  si; 
troupe  :  8  si,  20  tai. 

Encore  le  (ou  un)  monastère  au  nord  du  dieu. 
Surveillant  :  1  si  ;  troupe  :  4  si ,  1 3  tai. 

Fondation  de  Pin  Khlâ  «  lac  des  tigres  ».  Surveil- 
lant :  1  si;  troupe  :  5  si,  1 3  tai.  © 

(Fin  de  la  traduction.) 

Cette  seconde  partie  du  texte  khmer,  qui  emploie 
dans  ses  dernières  lignes  des  lettres  si  petites,  et  un 
style  si  concis ,  un  style  télégraphique  pourrions-nous 
dire,  nous  donne  six  dates  en  chiffres  qui  sont,  en 
les  rétablissant  dans  leur  ordre  chronologique  :  894 , 
901,  965,  967,  971  et  974  saka.  Toutes  se  rap- 
portent donc,  et  deux  par  deux,  à  des  événements 
survenus  sous  les  trois  règnes  de  Jayavarman  V, 
^  Sûryavarman  P'  et  Udayadityavarman  ;  soit  pendant 
un  laps  de  quatre-vingts  ans. 

La  dernière  de  ces  dates,  la  seule  que  donne  le 
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texte  sanscrit,  est  relative  à  des  fondations  faites  au 
temple  de  Bhadraniketana  «  qu  on  appelait  jadis  Bha- 
drayogipura»  dit  le  texte  sanscrit.  C'est  ce  temple, 
qu'entouraient  plusieurs  couve^nts  de  prêtres,  qui 
doit  être  identifié  à  Sdok  Kâk  Thom.  Cette  dernière 
date  de  974  saka  qui  correspond  à  1  oSa  A.  D.,  troi- 
sième année  du  règne  d'Udayâdityavarman ,  semble 
être  celle  de  la  fondation  du  temple  dont  nous  avons 
décrit  les  ruines  au  commencement  de  cet  article.  En 
tout  cas,  elle  est  certainement  la  date  de  Tinscription. 
La  stèle  fut  sans  doute  burinée  par  ordre  du  brah- 
mane Sadâsiva  devenu  le  Haut  Seigneur  Jayendra- 
varman ,  guru  «  précepteur  »  du  roi  et  personnage 
très  influent,  tout  au  moins  pendant  les  premières 
années  de  ce  règne  qui  était  en  proie  aux  troubles 
et  aux  révoltes.  Célébrant  les  louanges  de  sa  famille 
et  de  sa  propre  personne,  Sadâsiva  dut  probablement 
envoyer  Je  texte  de  toute  la  stèle  au  lapicide.  Il  est 
à  regretter  que  ce  dernier  n'ait  pas  imité  plusieurs 
autres  graveurs  en  signant  ce  chef-d'œuvre  de  pa- 
tience et  d'habileté. 

Si  nous  faisons  abstraction  de  la  seconde  partie 
du  texte  khmer,  on  peut  dire  que  l'inscription  de 
cette  stèle  est  bilingue  au  sens  ordinaire  du  mot, 
c'est-à-dire  qu'elle  traite  le  même  sujet  en  deux  lan- 
gues différentes.  Mais,  comme  nous  l'avons  déjà  fait 
remarquer,  le  khmer  n'est  pas,  tant  s'en  faut,  ime 
simple  traduction  du  texte  sanscrit,  et  la  connaisr 
sance  de  celui-ci  serait  d'un  secours  à  peu  près  nul 
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pour  rintelligénce  de  la  version  en  langue  vulgaire  ^ 
Celle-ci  est  tout  au  plus  une  rédaction  équivalente 
où  les  noms  propres  de  lieux  et  de  personnes  ne  se 
suivent  même  pas  toujours  dans  Tordre  adopté  par 
laUtre  texte.  En  somme,  le  khmer,  aussi  bien  que 
le  sanscrit,  fait  Thistorique  de  neuf  générations  d  une 
certaine  famille  sacerdotale ,  en  suivant  de  préférence 
la  ligne  féminine  et  en  embrassant  une  période  de 
aSô  ans,  de  724  à  974  saka  (8oq-io52  A. D.). 

Sortant  donc  des  sujets  essentiellement  locaux  et 
d'actualité  qui  lui  étaient  ordinairement  réservés  et 
visant,  en  cette  unique  et  heureuse  exception,  à  re- 
tracer, à  sa  façon  il  est  vrai ,  une  longue  page  d'his- 
toire, le  texte  khmer  supplée,  ainsi  que  nous  lavons 
déjà  dit^  au  vague  habituel  du  sanscrit  qui!  complète 
ici  par  nombre  de  renseignements  positifs  et  précis 
que  déparent  seules  quelques  fastidieuses  répétitions* 
Il  comble,  en  particuher,  une  forte  lacune  du  texte 
sanscrit  qui  avait  entièrement  passé  sous  silence  le 
rôle  très  important,  capital  peut-être,  du  brahmane 
Hîranyàdâma,  dans  la  célèbre  installation  du  culte 
du  «  dieu  royal  »  sur  le  mont  Mahendra  par  Jaya- 
varnâan  IL  Le  sanscrit  ne  nomme  même  pas  ce 
savant  personnage  dont  Téloge  est  d  autant  plus  re- 
marquable quil  n'appartenait  pas  à  la  famille  que 
glorifie  finscription. 

^  Nous  laissons  de  coté ,  bien  entendu ,  la  question  du  dictionnaire 
sanscrit,  indispensable  ici  comme  dans  la  généralité  des  inscrip- 
tions ibmères ,  à  cause  des  mots  si  nombreux  qu'elles  empruntent 
à  la  langue  sacrée. 
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Le  bilinguisme  de  cette  stèle  de  Sdok  Kâk  Thom 
a  permis  d'identifier  les  noms  posthmnes  que  son 
texte  khmer  donne  à  tous  les  rois  qu'il  mentionne, 
sauf  au  roi  régnant,  bien  entendu.  Ces  noms,  dont  la 
physionomie  est  étrange  à  première  vue,  demandent 
quelques  mots  d'explication.  Après  la  mort  de  leurs 
souverains  et,  sans  doute,  après  la  béatification  qui 
devait,  selon  leurs  croyances,  résulter  de  la  grande 
cérémonie  de  la  crémation ,  les  Cambodgiens  avaient 
jadis  coutume  de  dire  que  «  le  roi  (défunt)  était  allé 
à  telle  divinité,  à  tel  monde  ou  séjour  divin  ».  Vul- 
gairement, on  désignait  les  anciens  rois  par  des 
expressions  de  ce  genre  que  nous  retrouvons  quel- 
quefois entières  dans  les  textes  épigraphiques.  Puis 
on  abrégeait  probablement  la  phrase  en  supprimant 
les  mots  «  qui  est  allé  »  en  disant  simplement  «  Sa 
Majesté  de  tel  dieu  on  monde  divin  »,  Jayavarman  II, 
par  exemple  «  était  allé  à  Paramesvara  »  c  est-à-dire 
au  Seigneur  suprême,  à  Siva,  et  plus  tard  il  fut  ap- 
pelé S.  M.  Paramesvara. 

Nous  devons  remarquer  en  passant  que  Sûryavar- 
man  P',  le  dernier  roi  à  nom  posthume  de  notre 
inscription,  mourut  sans  doute  dans  la  foi  bouddhique 
puisqu'il  fut  dit  qu'il  était  alléauNirvànapada  «  séjour 
du  Nirvana  ». 

L'historique,  très  compléta  son  point  de  vue,  que 
donne  le  texte  en  langue  vulgaire  permet  de  croire 
que  la  liste  des  rois  qu'on  en  tire  comprend  tous  les 
souverains  de  la  période  embrassée,  soit  onze  rois 
à  noms  posthumes  et  douze ,  avec  le  roi  régnant. 
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En  dehors  de  ces  onze  noms  royaux  posthumes, 
nos  précédentes  publications  n'en  mentionnaient  que 
deux  qui  restent  encore  à  identifier.  L  un  appartient 
à  un  roi  (ailé  au)  SrindrsJoka  que  nomme  l'inscrip- 
tion de  Vat  Tasâr  Mo  roï  et  qui  fut  donc  un  prédé- 
cesseur de  Jayavarman  IP.  L'autre  est  ce  Parama- 
visnuloka  deux  fois  inscrit  dans  la  galerie  des  Varman 
d'Angkor  Vat  et  fondateur  présumé  de  ce  fameux 
temple^;  il  ne  peut  donc  être  identifié,  selon  toute 
vraisemblance,  qu'avec  Sûryavarman  II  ou  avec  l'un 
des  successeurs  de  ce  prince. 

Une  étude  récente  et  plus  approfondie  des  deux 
stèles  de  Daûn  Aûn  et  de  Samrong  nous  a  donné  trois 
nouveaux  noms  posthumes  ou  a  confirmé  leur  lec- 
ture. Ces  noms  sont  ceux  des  successeurs  immédiats 
de  ce  roi  Udayâdityavarman  qui  régnait  lorsque  fut 
burinée  notre  stèle  de  Sdok  Kâk  Thom. 

Sur  les  bords  de  Trepeang  Daûn  Aûn  =  Trabân 
Tûn  Un  «  mare  de  la  grand'mère  Un  »  fut  trouvée ,  à 
quelques  lieues  à  l'ouest  d'Angkor  Thom,  une  petite 
stèle,  actuellement  au  Musée  Guimet,  entièrement 
couverte  d'une  inscription  bilingue  où  les  deux  langues 
se  suivent  en  alternant.  Son  déchiffrement  est  diffi- 
cile ,  du  moins  en  ce  qui  concerne  la  partie  khmère  : 
l'écriture ,  petite ,  irrégulière,  mal  tracée,  peu  nette, 
étant  généralement  détestable.  Elle  donne  plusieurs 
dates  en  chiffres,   mais  très  msJ  écrites,   souvent 

*  Voir  Le  Cambodge,  I,  Le  royaume  actuel,  p.  3o5. 

*  Voir  Quelques  notions  sur  les  inscriptions  en  vieux  khmer,  dans 
ie  Journal  asiatique,  i883,  p.  68  et  78  du  tirage  à  part. 

XVII,  4 
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douteuses,  qui  semblent  aller  de  979  à  io48  saka, 
€  est-à-dire  de  io5y  à  1126  A.  D.,  du  règne  d'Uda- 
yâdityavarman  à  celui  de  Sûryavarman  II.  Entre  les 
noms  de  ces  deux  rois,  le  texte  sanscrit  insère  les 
noms  des  rois  intennédiaires,  Harsavarman  (III), 
Jayavarman  (VI)  et  Dharanîndravarman  (I*").  Or,  le 
khmer  de  son  côté  intercale  entre  les  noms  d*tlda- 
yâdityavarman  et  de  Sûryavarmadeva ,  qui  sont  don* 
nés  sous  ces  formes,  les  noms  posthumes  de  trois 
autres  Vrah  Pâda  Kamraten  An ,  c'est-à-dire  Majestés 
sacrées,  quil  appelle  Sadâsivapada,  Paramakaîvalya* 
pada  et  Paramaniskalapada.  Il  est  presque  certain 
que  ces  noms  appartiennent  aux  trois  rois  que  le 
texte  sanscrit  a  placé  dans  le  même  cadre  et  dans  le 
même  ordre  chronologique. 

Cette  grande  vraisemblance  ne  pourrait  guère  être 
actuellement  transformée  en  exactitude  absolue  par 
la  lecture  si  difficile  du  texte  de  celte  stèle,  mais 
laulre  monument,  rinscription  de  Samrong,  corro- 
bore rhypothèse  de  manière  à  lever  les  derniers 
doutes.  Cette  seconde  stèle ,  trouvée  près  du  village 
de  ce  nom,  à  deux  ou  trois  lieues  vers  le  nord 
d'Angkor  ïhom,  est  beaucoup  plus  grande  que  la 
précédente.  Ecrite  de  même  alternativement  dans 
les  deux  langues  et  très  difficilement  déchiffi^able, 
récriture  étant  aussi  déplorable,  elle  semble  bien 
dater  également  du  règne  de  Sûryavarman  II.  Don- 
nant des  dates  en  chiffres  qui  remontent  aux  règnes 
précédents,  elle  parle  de  S.  M.  Sadâsivapada  qui 
semble  régner  encore  en  1  o  1 1  saka  et  de  S.  M.  Para- 
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makaivalyapada  ^ui  devait  être  sur  le  trône  en  1012 
ou  1  o  1 9  Je  dernier  chiffre  de  cette  date  étant  dou- 
teux. L'inscription  laisse  entendre  qu'il  s'agit  de  la 
restauration  des  statues  de  divinités  brahmaniques  qui 
avaient  été  renversées  à  deux  reprises  successives 
pendant  les  règnes  de  ces  princes.  D'un  autre  côté , 
nous  savons  que  Dharanîndravarman  régnait  en 
io3 1  saka,  et  il  en  résulte  évidemment  que  le  troi- 
sième nom  posthume  qui  est  cité  dans  l'inscription 
de  Daûn  Aûn ,  mais  qui  n'est  pas  mentionné,  —  ou, 
plus  exactement,  que  nous  n'avons  pas  reconnu,  — 
sur  cette  stèle  de  Samrong,  revient  de  droit  à  ce 
prince. 

Il  résulte  donc  de  la  comparaison  de  ces  deux 
stèles  qu'il  est  permis  d'attribuer  sans  hésitation  les 
trois  nouveaux  noms  posthumes  qu'elles  nous  révèlent 
et  que  nous  pouvons,  en  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances ,  établir  comme  il  suit  la  liste  de  ces  singulières 
épithètes  des  rois  cambodgiens  : 


X =  Srindraloka. 

Jayavarman  II =  Paramesvara. 

Jayavarman  III =  Visnuloka. 

Indravarman =  Isvaraloka. 

Yaàovarman =  Paramasivaloka. 

Harsavarman  I" =  Rudraloka. 

Isanavarman  II =  Paramarudraloka. 

Jayavarman  IV ==  Paramasivapada. 

Harsavarman  II =  Brahmsdoka. 

Râjendravarman =  Sivaloka.  * 
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Jayavarman  V =  Paramavîraloka. 

Sûryavarman  I" =  Nirvânapada  et  Paramanir- 

vânapada. 
Udayâdityavarman  ...   =  X. 

Harsavarman  III =  Sadâsivapada. 

Jayavarman  VI =  Paramakaivalyapada. 

Dharanindravarman  I"  =  Paramaniskaiapada. 

X =  Paramavisnuioka. 
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LE  KARMA-ÇATAKA 

PAR 

M.  L.  FEER. 


De  1879  ^  1884,  j*ai  donné  dans  le  Journal  une  série 
d'articles  sur  un  livre  de  «  Cent  Légendes  »  (  YAvadâna-Çata- 
ka)  dont  nous  avons  le  texte  sanscrit  et  la  traduction  tibé- 
taine; j'entreprends  aujourd'hui  un  travail  ansdogue,  mais 
plus  restreint,  sur  un  autre  livre  de  «Cent  Légendes»,  le 
Karma-Çataka  dont  nous  n'avons  que  la  traduction  tibétaine. 
Je  me  bornerai  à  une  simple  analyse  des  textes  dont  ce  recueil 
est  formé  ;  mais  je  dois  présenter  d'abord  quelques  remarques 
préliminaires. 

REMARQUES  PRÉLIMINAIRES. 

Le  titre.  —  Karma-Çataka  est  synonyme  d! Avadâna-Ça- 
taka.  Le  sens  littéral  de  Karma  (tib.  las  )  «  acte  »  est  parfaitement 
clair  et  connu,  celui  de  Avadâna  est  obscur  et  incertain  ;  mais 
ces  deux  termes  désignent,  l'un  conune  l'autre,  des  récits  où 
les  événements  et  les  faits  du  présent  sont  mis  en  rapport 
avec  ceux  du  passé  et  éventuellement  ceux  de  Tavenir.  Le 
Karma-Çataka  est  donc  un  recueil  de  légendes  tout  à  fait 
semblable  à  celui  de  VAvadàna-Çataka,  Quant  au  mot  çataka 
qui  fixe  à  loo  le  nombre  de  récits,  il  n'a  pas  la  même  valeur 
dans  les  deux  titres,  h' Avadâna-Çataka  compte  exactement 
100 textes  distribués  en  lo chapitres,  de  lo  récits  chacun;  le 
Karma-Çataka  a  bien  lO  chapitres;  mais  dans  chacun  d'eux, 
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sauf  un  seul,  le  neuvième,  le  chiffre  dix  est  dépasse;  le 
deuxième  n*a  pas  moins  de  1 9  récits.  Il  est  vrai  que  des  groupes 
de  récits  ayant  un  titre  identique  et  fort  semblables  entre 
eux  peuvent  être  considérés  comme  autant  d'unités.  De  cette 
façon ,  les  19  textes  du  chapitre  11  se  réduiraient  à  1 5  ;  mais , 
malgré  ces  réductions  (qui  d'ailleurs  ne  sont  pas  toujours 
possibles]  le  chiffre  total  est  supérieur  à  100;  et  le  mot  ça- 
taka  ne  doit  pas  être  pris  à  la  lettre.  J'avais  compté  primitive- 
ment 123  récits;  le  nombre  exact  est  de  127;  ils  occupent 
tout  le  volume  XXVIÏ  et  les  196  premiers  folios  du  vo- 
lume XXVII  [  de  la  section  Mdo  du  Bka-'gyur. 

Ordonnance  du  recueil.  —  Les  chapitres  de  TAvadâna- 
Çataka  sont  arrangés  méthodiquement,  chacun  d'eux  répon- 
dant à  une  donnée  spéciale  :  cela  n'existe  pas  ou  n'existe 
qu'imparfaitement  dans  le  Rarma-Çataka.  Ainsi  le  cliapitre  viii, 
uniquement  formé  de  récits  dont  le  héros  reçoit  la  prédiction 
qu'il  sera  un  jour  Buddha ,  correspond  au  chapitre  i  de  l'Ava- 
dâna  fait  sur  le  même  plan  ;  mais  ce  cas  est  unique.  Les  dif- 
férentes caractéristiques  des  chapitres  de  l'Avadâna-Çataka 
telles  que  la  prédiction  de  la  Pratyekabodhi ,  les  histoires  de 
prêtas ,  la  renaissance  parmi  les  dieux ,  les  jâtakas  se  retrou- 
vent sans  doute  dans  notre  recueil;  mais,  quand  bien  même 
les  textes  anrdogues  sont  voisins  les  uns  des  autres  —  ce  (jui 
n'arrive  pas  toujours ,  —  ils  ne  sont  pas  affectés  à  un  chapitre 
déterminé.  Et  cependant  on  remarque  un  certain  effort  pour 
donner  à  tel  ou  tel  chapitre  une  physionomie  p^iculière. 
Ainsi,  dans  le  dixième,  les  textes  où  il  est  question  de  que- 
relle»  apaisées  ou  blâmées  forment  la  majorité;  ce  chapitre 
semble  dirigé  contre  l'esprit  querelleur.  Somme  toute,  l'ar- 
rangement méthodique  qui  frappe  dans  l'Avadâna-Çataka 
manque  au  recueil  similaire. 

Ressemblances  et  différences.  —  Quoique  les  récits  de 
l'un  et  l'autre  recueil  présentent  la  même  physionomie  géné- 
rale, U  y  a  entre  eux  des  difiiérences  de  détails  nombreuses 


LE  KARMA-ÇATAKA.  55 

et  notables.  Les  récits  communs  aux  deux  compilations  ne 
dépassent  pas  quinze.  En  voici  la  concordance  : 


Karma-cataka. . 

•> 

7      8,     6i     3i     33     39     44     49 

Avadâna-çataka. 

76         79         93     78     47     52     Sa 

Karma-çataka . . 

49     60     71     91     94     96    99     io4. 

Avadâna-çataka. 

81     97     5o    74      1      3      8        10. 

Et  ce  sont  des  versions  difiérentes  d*un  même  thème. 

Voyons  maintenant,  pour  l'ensemble  des  récits,  ce  qui 
réunit  et  divise  les  deux  recueils;  et  commençons  par  ceux 
qui  ont  trait  à  l'avenir. 

Vyakaranas  et  Avadana-Vyakaïvanas.  —  Les  1 1  textes  dû 
cbap.  VIII,  où  la  Bodhi  est  prédite,  ne  parfent  pas  du  sourire 
du  Buddha  qui  d'ordinaire  précède  la  prédiction  ;  tandis  que 
ce  sourire  est  mentionné  et  décrit  dans  les  7  où  la  pratye- 
kabodhi  est  prédite  :  nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur 
ce  point.  Dans  un  des  récits  où  la  Pratyekabodhi  est  promise , 
la  prédiction  se  combine  avec  un  récit  du  temps  passé.  Les 
héros  de  10  autres  récits  reçoivent  la  prédiction  qu'ils  devien- 
dront Arhats  au  temps  d'un  Buddha  futur,  dont  le  nom  est 
toujours  donné;  et  ces  personnages  sont  tous  des  êtres  ac- 
tuellement punis  par  l'animalité,  la  condition  de  prêta,  les 
supplices  infernaux,  des  fautes  commises  par  eux  dans  des 
existences  précédentes.  Le  nombre  total  des  personnages  qui 
doivent  ainsi  devenir  ultérieurement  buddhas  ou  pratyeka- 
buddhas  est  de  28. 

Avadânns  du  présent,  — J'entends  par  là  ceux  dont  les  héros 
sont  immédiatement  récompensés  d'une  bonne  action  en 
mourant  pour  renaître  chez  les  dieux,  ils  sont  au  nombre 
de  8 ,  en  y  comprenant  le  texte  1 09"  pour  lequel  il  y  a  aussi 
un  récit  du  temps  passé. 

Les  8  personnages  renés  chez  les  dieux,  ajoutés  aux  28 
qui  obtiennent  la  prédiction  de  la  perfection  bouddhique, 
portent  à  36  le  nombre  de  ces  Avadânas  spéciaux.  Les  91 
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restants  peuvent  être  considérés  comme  des  Avadânas  ordi- 
naires; mais  parmi  ceux-ci  l'on  peut  faire  plusieurs  distinc- 
tions. 

Avadânas  parallèles,  —  Il  y  a  un  certain  nombre  de  textes 
(j'en  ai  compté  A2)  que  je  qualifie  de  parallèles j  parce  que 
le  récit  du  temps  présent  et  celui  du  temps  passé  sont  la  re- 
production exacte  (sauf  quelques  modifications  indispensables) 
Tun  de  Tautre ,  sans  qu'il  soit  question  (  au  moins  dans  les  plus 
caractéristiques  d'entre  eux)  de  punition  ou  de  récompense; 
ou ,  si  cet  élément  s'y  trouve ,  il  y  est  secondaire  et  occupe 
très  peu  de  place.  Ils  sont  caractérisés  dans  les  textes  par  cette 
phrase  du  Buddha  qui  sert  de  transition  du  récit  du  temps 
présent  au  récit  du  temps  passé  :  «  Ce  n'est  pas  maintenant 
seulement,  c'est  autrefois  aussi  que.  .  .  » 

Avadânas'jâtakas.  —  On  ne  s'étonnera  pas  de  rencontrer, 
dans  ce  recueil ,  comme  dans  l'Avadâna-Çataka,  des  Avadânas- 
jâtakas  ou  de  purs  jâtakas.  Il  y  a  de  ces  textes  dans  lesquels  le 
récit  du  temps  passé  se  divise  en  plusieurs  parties,  le  Bud- 
dha jouant  un  rôle  dans  l'une,  n'en  jouant  pas  dans  d'autres. 
Sans  faire  de  distinctions  entre  eux,  je  compte  Sg  textes  de 
ce  genre  qui  peuvent  être  rangés  parmi  les  jâtakas. 

Avadânas  historiques,  —  Je  remarque  aussi  un  certain 
nombre  de  récits  qui  ont  pour  héros  principal  ou  secondaires 
des  personnages  célèbres  de  la  légende  bouddliique  (Deva- 
datta,  Kâçyapa,  Ananda,  Aniruddha,  Katyâyana ,  Kokâlika , 
Çâriputra,  Mandgalyâyana ,  Gopâ,  Yaçodharâ,  Bimbisâra, 
Prasenajit,  etc.)  ou  même  se  rattachent  à  des  épisodes  connus 
de  ce  qu'on  peut  appeler  la  biographie  du  Buddha  et  l'his- 
toire du  Bouddhisme.  Je  les  appelle  historiques  par  ce  motif; 
ce  qui  n'empêche  pas  de  les  ranger  aussi  éventuellement, 
soit  parmi  les  parallèles  soit  parmi  les  Jâtakas. 

Caractères  dominants  du  Karma-Cataka.  —  L'immense  ma- 

■I 

jorité  des  héros  de  ces  récits  arrivent  à  l'état  d'Arhat  et  ob- 
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tiennent  cet  avantage ,  ou  même  d*autres ,  comme  la  Bodhi 
(futm'e)  à  la  suite  dun  Pranidhi  ou  Pranidhâna.  Il  en  existe 
bien  des  exemples  dans  rAvadâna-Çataka;  mais  ils  sont 
peu  nombreux,  ils  le  sont  au  contraii^e  beaucoup  dans  le 
Karma-Çataka.  Il  est  peu  de  ces  récits  où  il  n  y  ait  un  pra- 
nidhâna ,  quelquefois  même  plusieurs  ;  et  Ton  peut  dire  que 
la  caractéristique  du  Karma-Çataka  est  l'exaltation  du  Prani- 
dhâna. 

Le  pranidhâna  (tib.  smon-lam)  est  un  vœu  ou  une  prière 
que  Ton  formule  pour  que ,  à  cause  de  telle  ou  telle  «  racine 
de  vertu  » ,  on  naisse  dans  une  famille  riche ,  on  échappe  aux 
conséquences  (d'ailleurs  inévitables)  du  mal  que  Ton  a  fait, 
et  on  arrive  à  la  perfection  sous  la  direction  d'un  maître  su- 
périeur à  celui  qu'on  a  rencontré,  si  ce  maître  était  un  rsi 
ou  un  pratyekabuddha ,  ou  égal,  si  c'était  un  Buddha!  Dans 
la  plupart  des  cas ,  le  pranidhâna  qui  vise  Tétai  d'Arhat ,  con- 
siste dans  le  vœu  formulé  au  temps  du  Buddha  Kâçyapa 
a  d'avoir  un  jour  pour  agréable  et  non  désagréable  le  disciple 
que  ce  Buddha  a  déclaré  supérieur  [uttaina,  tib.  bla-ma), 
c'est-à-dire  Çàkyamuni.  ,  »  Ce  pranidhâna  se  rencontre  plu- 
sieurs fois  dans  l'Avadâna-Çataka  ;  il  est  beaucoup  plus  fré- 
quent dans  notre  recueil. 

La  prédiction  de  la  Bodhi  faite  aux  1 1  héros  du  cha- 
pitre VIII  du  Karma-Çataka  vient  à  la  suite  d'un  pranidhâna  : 
celle  qui  est  faite  aux  héros  des  récits  du  chapitre  i  de  l'Ava- 
dâna-Çataka vient  à  la  suite  d'un  pranidhâna,  mais  précédée 
d'un  sourire  du  Buddha.  Par  contre  la  prédiction  de  la  pra- 
tyekabodhi  est  toujours ,  dans  le  Karma-Çataka ,  précédée  du 
sourire  du  Buddha ,  sans  qu'il  y  ait  eu  un  pranidhâna.  Je  ne 
m'explique  pas  cette  différence  et  cette  suppression  du  prani- 
dliâna ,  dans  un  recueil  qui ,  ainsi  que  je  l'ai  dit ,  semble  avoir 
été  composé  pour  mettre  en  relief  et  célébrer  cette  pâramitâ  ; 
car  le  pranidhâna  est  classé  parmi  les  pâramitâs  qu'on  peut 
appeler  supplémentaires. 

Enseignement  préparatoire,  —  La  plupart  des  héros  de  ces 
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récits  avaient  reçu,  dans  des  existences  antérieures,  un  com- 
mencement d^instruction  qui ,  soit  par  l'effet  des  circonstances , 
soit  par  leur  négligence ,  selon  qu'elle  avait  été  donnée  par 
un  brahmane ,  un  rsi  ou  un  Buddha ,  les  avait  laissés  dans 
un  état  d'infériorité.  C*est  ce  que  j'appelle  «  TËnseignement 
préparatoire  »  ;  ce  sont  par  exemple  :  les  quatre  Dhyànas  (mé- 
ditations), les  cinq  Abhijnâs  (connaissances  supérieures),  les 
dix  actions  vertueuses ,  la  Maitri  Samâdhi  (  extase  de  l'amour) , 
Enfin  il  est  dit  de  plusieurs  personnages  (i,  7,  13,  31,  107) 
que,  dans  une  existence  passée',  après  avoir  appris  tout  le 
Tripitaka,  ils  «disaient  le  nyâya  et  la  loi  qui  renferme 
Ténergie  (ou  la  pleine  assurance)  de  la  délivrance  (Rigs  pa 
dan  grol'Va-i  spohs-pa  dan  Idan-pa-i  chos)  ».  Au  lieu  derigs-pa, 
on  lit  quelquefois  rig-pa;  mais  je  pense  que  ce  doit  être  une 
faute  et  qu'il  ne  peut-être  ici  question  de  Vidyâ,  puiscp'il 
s*agit  de  gens  non  arrivés  à  la  perfection.  Rigs-pa  me  parait 
désigner  le  nyâya;  et  je  hasarderais  la  restitution  de  la  phrase 
tibétaine  en  sanscrit  de  la  manière  suivante  :  Nyàyum  ma- 
ktiviçvâsavantam  ca  dharmaih  vadaii. 

Une  phrase  qui  revient  aussi  plus  souvent  encore  que  la 
précédente  et  s'applique  aux  Arhats ,  mise  ordinairement  dans 
la  bouche  des  bhixus,  lorsqu'ils  questionnent  le  maître,  et 
quelquefois  répétée  par  le  Buddha  lui-même ,  est  celle-ci  que 
je  n'ai  pas  rencontrée  dans  l'Avadàna-Çataka  : 

Gyuii'drun , ai  mthai^  thng.pa  grumb,pa  dan  vde  va-i  mya  Agan  las 
*das  pa  bjug 

Que  je  rétablirais  ainsi  en  sanscrit  : 

Svastikasyântâgamanasiddhim  suhha'-  (on  xema-)  nirvànafh  eâgatah. 

Ayant  obtenu  le  succès  de  Tarrivée  au  terme  du  Svastika  et  au 
Nirvana  du  bien. 

Cette  phrase  ne  peut  être  autre  chose  qu'une  définition  de 
la  condition  d'Arhat. 

Je  n'insiste  pas  sur  certaines  particularités  qui  me  paraissent 
moins  importantes  ;  mais  je  dois  noter  un  enseignement  qui 
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seprësen.te  quatre  fois  (i,  65,  72,  108)  dans  le  Karma-Ça- 
taka  où  il  est  appelé  (65)  chos  ts'ig  gsam  bstan,pa  «rensei- 
gnement des  trois  paroles  de  la  loi  ».  Il  se  rencontre  deux 
fois  dans  l'Avadâna-Çataka  (52  ,  58),  la  seconde  fois  adressé 
à  un  buffle  :  dans  notre  recueil  il  ne  Test  qu'à  des  animaux. 

Développements  répétés,  —  Comme  dans  TAvadâna-Çataka 
on  trouve,  dans  le  Karma-Çataka ,  certains  développements 
souvent  répétés  dans  des  termes  identiques.  Quelques-uns 
sont  les  mêmes  dans  les  deux  recueils,  d'autres  diffèrent. 
Ainsi  la  description  du  Buddha,  celle  d*un  ancien  Buddha, 
celle  de  la  compassion  du  Buddha  examinant  le  monde  afm 
d'y  découvrir  les  êtres  mûrs  pour  la  conversion ,  se  trouvent 
dans  l'une  et  l'autre  compilation.  On  est  étonné  de  ne  pas 
rencontrer  une  seule  fois  dans  le  Karma-Catakala  distinction 
des  actes  en  blancs,  noirs  et  gris  qui  termine  la  moitié  des 
textes  de  l'Avadâna-Çataka.  Le  développement  presque  aussi 
fréquent ,  et  si  bien  approprié  à  l'esprit  du  recueil ,  sur  l'effet 
irrésistible  et  immanquable  des  actes  se  rencontre  bien  dans 
le  Karma-Çataka,  mais  guère  plus  de  sept  ou  huit  fois.  Les 
détails  sur  le  mariage,  la  naissance  des  enfants,  les  premiers 
soins  qui  leur  sont  donnés  figurent  dans  les  deux  recueils 
exprimés  de  la  même  manière  ;  mais  le  nôtre  ajoute  souvent 
une  description  de  l'éducation  qui  ne  se  voit  pas  dans  l'Ava- 
dâna-Cataka,  l'une  concerne  les  brahmanes,  Tautre  les  xa- 
tryas,  la  troisième  (plus  rare)  les  marchands,  Nous  avons 
ainsi  un  tableau  de  l'éducation  brahmanique,  xatryenne, 
vaiçyenne. 

Un  trait  remarquable,  quoique  peu  important  par  lui- 
même  ,  c'est  que  les  questions  adressées  par  les  bhixus  à  leurs 
maîtres  sont  exprimées  de  la  manière  la  plus  simple ,  par  le 
verbe  «  questionner  ».  La  formule  qui  revient  sans  cesse  dans 
l'Avadâna-Çataka  «  les  bhixus  ayant  conçu  un  doute ,  question- 
nèrent le  bienheureux  Buddha  qui  dissipe  tous  les  doutes  » 
ne  se  rencontre  que  par  exception  dans  le  Rarma-Çataka ,  à 
peine  deux  ou  trois  fois. 
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Je  termine  ces  observations,  qui  n*ont  pas  la  prétention 
d*être  complètes  et  d'épuiser  le  sujet ,  en  appelant  l'attention 
sur  un  développement  qui  revient  dix  fois  dans  le  Karma- 
Çataka,  Ténumération  des  divers  degrés  de  perfection  aux- 
quels arrivent  les  foules  converties  en  masse  par  un  prodige 
ou  une  prédication  du  Buddha.  Ce  thème  se  présente  aussi 
dans  TAvadâna-Çataka,  mais  plus  rarement  et  sous  une  forme 
plus  brève  et  plus  vague.  Le  Karma-Çataka  amplifie  et  précise  : 
ses  convertis  deviennent  immédiatement  ou  reçoivent  la 
semence  pour  être  dans  Tavenir  chauds  (  ?  dro~va),  Srota-âpan- 
nas,  Sakrdâgàmïs,  Anâgâmîs,  Arhats,  Cakravartins ,  Balaca- 
kravartins,  Indras,  Brahmas,  Buddha -Çràvakas,  Pratyeka- 
buddhas,  parfaits  et  accomplis  Buddhas. 

Conclusion,  —  Le  Karma-Çataka  me  parait-être  Tœuvre 
d'une  Ecole  qui  a  voulu  avoir  son  recueil  de  «  Cent  Légendes  » 
se  différenciant  de  l'Avadâna-Çataka  par  certaines  particula- 
rités. Les  deux  recueils  appartiendraient  à  deux  Ecoles  rivales, 
non  ennemies. 

Plan  de  ce  travail,  —  Je  vais  donner  maintenant  le  résu- 
mé des  récits  du  recueil.  Chacun  d'eux  porte  le  numéro  qu'il 
doit  avoir  dans  la  série  complète  des  textes ,  et  celui  qu'il  a 
dans  le  chapitre  dont  il  fait  partie  ;  je  donne  le  titre  tibétain 
en  y  ajoutant  l'équivalent  sanscrit  et ,  s'il  y  a  lieu ,  la  traduc- 
tion française.  Vu  la  forme  étrange  et  barbare  des  noms  tibé- 
tains ,  je  restitue  en  sanscrit  tous  ceux  que  j'ai  l'occasion  de 
citer;  mais  comme  cette  restitution  est  forcément  hypothé- 
tique ,  j'ajoute  toujours  le  terme  tibétain ,  excepté  dans  le  cas 
où  il  ne  peut  y  avoir  aucune  incertitude ,  quand  il  s'agit  d'un 
nom  parfaitement  connu.  Je  donne  d'abord  le  récit  du  temps 
présent,  et  ensuite  le  récit  du  temps  passé  dans  l'ordre  où  la 
version  tibétaine  nous  les  fournit.  Comme  le  récit  du  temps 
passé  est  toujours  la  réponse  du  Buddha  à  une  question  qui 
lui  a  été  adressée,  je  ne  mentionne  pas  la  question,  et  je 
supprime  cette  sorte  de  dialogue,  sauf  dans  certains  cas  où 
il  est  nécessaire  ou  utile  d'y  faire  allusion. 
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CHAPITRE  PREMIER. 
1,1,  1 .  —  Khyi-mo  [Çanl)  «  la  Chienne  ». 

« 

Temps  présent.  —  Un  riche  maître  de  maison  de 
Çrâvastî ,  devenu  père ,  avait  pris ,  pour  amuser  son 
enfant,  une  jeune  chienne  qui  ne  pouvait  voir  im 
Tirthika  sans  se  jeter  sur  lui  avec  fureur,  tandis 
quelle  faisait  aux  bhixus  le  plus  gracieux  accueil. 
Çâriputra,  dans  sa  tournée  d aumônes,  s'étant  pré- 
senté devant  cette  maison,  la  chienne  lui  lécha  les 
pieds  avec  un  tel  entrain  que  le  maître  de  maison , 
éclairé  par  là  sur  le  mérite  de  ce  bhixu,  l'invita  à 
dîner.  Il  prit  tant  de  plaisir  à  l'enseignement  de  la 
loi  par  lequel  le  religieux  payait  son  écot ,  qu'il  renou- 
vela fréquemment  l'invitation.  Fort  reconnaissant 
envers  sa  chienne  du  bienfait  dont  il  lui  était  rede- 
vable, et  dont  elle-même  prenait  sa  part,  il  lui  don- 
nait les  soins  les  plus  empressés;  mais  le  pauvre 
animal  tomba  malade.  Heureusement  Çâriputra 
arriva  sur  ces  entrefaites  et  prononça  les  quatre  sen- 
tences :  (i°  nul  sanskâra  n'est  permanent,  2°  tout 
sanskâra  est  douleur;  3"*  aucune  loi  n'est  le  moi; 
4**  le  Nirvana  est  le  repos).  —  La  chienne  mourut 
dans  les  meilleures  dispositions  lorsque  Çâriputra 
revint;  et  le  bhixu  conseilla  au  maître  de  maison  de 
mettre  les  ossements  de  l'animal  dans  une  cachette. 

Peu  après ,  la  femme  du  maître  de  maison  donna 
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naissance  à  une  filie  qui,  devenue  grande,  résistait 
aux  exhortations  à  entendre  la  loi  que  son  père  lui 
adressait.  Alors,  sur  le  conseil  de Çâriputra,  les  osse- 
ments de  la  chienne  furent  sortis  de  leur  cachette  et 
mis  par  le  religieux  lui-même  sous  les  yeux  de  la 
jeune  fille  dont  les  dispositions  changèrent  immédia- 
tement; elle  devint  auditrice  de  la  loi,  bhixunî, 
Arhatî.  Elle  ne  pariait  plus  que  de  ce  que  Çâriputra 
avait  fait  pour  elle. 

Temps  passé.  —  Cette  jeune  fille,  qui  n  était  autre 
quo,  la  chienne  revenue  à  la  vie,  avait  été,  au  temps 
du  Buddha  Kâçyapa,  la  fille  dun  maître  de  maison 
de  Bénarès.  Initiée  à  renseignement  du  Buddha  et 
devenue  très  savante ,  elle  avait  voulu ,  pour  témoigner 
sa  reconnaissance,  faire  le  service  des  deux  assem- 
blées. Un  jour,  ne  trouvant  pas  dans  ses  compagnes 
le  concours  nécessaire,  elle  leur  reprocha  durement 
de  n'être  propres  à  rien,  se  plaignant  d'être  elle- 
même  traitée  comme  une  chienne.  Sur  les  représen- 
tations charitables  des  offensées,  elle  exprima  son 
repentir  et  fit  un  pranidhànapour  obtenir,  en  récom- 
pense du  bien  quelle  avait  fait,  l'avantage  de  naître 
dans  une  famille  riche  et  d'arriver  à  l'état  d'Arhat 
sous  le  premier  disciple  de  Kâçyapa  quand  il  serait 
buddha. 

Conclasion.  —  En  punition  des  paroles  injurieuses 
lancées  à  la  Confrérie  féminine  de  Kâçyapa,  elle 
était  née  chienne  cinq  cents  fois.  En  récompense  de 
son  repentir,  de  son  pranidhâna  et  de  ses  autres 
bonnes  actions ,  elle  était  née  femme  pour  la  dernière 
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fois  dans  une  maison  riche,  et  avait  obtenu  sous  le 
Buddha  Çâkyamuni  l'état  d'Ârhat. 

2,1,  a.  — •  MiG-CHUN  {Alpdxa)  «  Petit-œil  » 

ou  «  Borgne  ». 

Temps  présent  —  Un  riche  maître  de  maison  de 
Çrâvastî,  devenu  père,  avait  donné  à  lenfant,  pour 
lamuser,  un  petit  chien  que  son  jeune  maître  habi- 
tua à  mordre.  Çâriputra  s'étant  présenté  devant  la 
maison  dans  sa  tournée  d'aumônes,  le  chien  se  jeta 
sui*  lui ,  mit  ses  habits  en  pièces  et  sa  personne  en 
sang.  Le  maître  de  maison  fit  son  possible  pour  ré- 
parer le  mal,  soigna  les  plaies  du  blessé,  Tinvita  à 
dîner,  écouta  la  loi  et  renouvela  ses  invitations.  Il 
mit  tous  ses  biens  à  la  disposition  du  religieux  qui 
devint  un  commensal  de  la  maison. 

Dès  le  premier  jour,  Çâriputra  avait  offert  une 
portion  à  ce  chien  qui  Tavait  si  mal  accueilli ,  mais 
qui  depuis  lui  prodigua  ses  bonnes  grâces ,  lui  léchant 
les  pieds  et  raccompagnant,  à  la  sortie,  lors  de  cha- 
que visite*  Un  jour  qu'il  l'avait  suivi  jusque  dans  la 
rue^  il  fut,  en  revenant,  tué  par  d'autres  chiens.  Peu 
après,  la  femme  du  maître  de  maison  devint  grosse, 
elle  était  enceinte  du  chien.  Çâriputra,  qui  le  savait 
fort  bien,  vint  un  jour  absolument  seul;  le  maître 
de  maison  s'en  étonnant,  le  bhixu  dit  qu'il  ne  vou- 
lait pas  d'autre  suivant  que  celui  qu'il  trouverait 
dans  cette  demeure.  A  quoi  le  maître  de  maison* 
répondit  n'avoir  personne  à  lui  donner,  sauf  l'enfant 
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que  sa  femme  portait  dans  son  sein.  Le  bhixu  se  re- 
tira en  disant  qu'il  comptait  que  cette  promesse 
serait  tenue. 

L  enfant  attendu  naquit  avec  un  œil  petit,  de 
sorte  qu'on  lui  donna  le  nom  de  «  Petit  œil  ».  Le 
temps  de  l'initiation  étant  venu,  Çâriputra  se  pré- 
senta pour  le  réclamer,  l'obtint  sans  difficulté,  le  prit 
avec  lui ,  et  il  deA-int  Arhat.  Fjï  soignant  son  direc- 
teur et  lui  oignant  les  pieds,  il  vit  des  cicatrices  et 
en  demanda  l'origine.  Çâriputra  lui  dit  de  réfléchir. 
Petit-œil  reconnut  alors  que  ces  cicatrices  prove- 
naient de  ses  morsures  de  chien ,  qu'il  était  né  cinq 
cents  fois  parmi  les  chiens  et  le  serait  encore  sans 
Çâriputra.  U  déclara  qu'il  ne  le  quitterait  jamais. 

Temps  passé,  —  Petit-œil ,  l'ancien  chien ,  avait  été 
au  temps  de  Kâçyapa,  un  jeune  homme  initié  et 
qui,  devenu  savant,  avait  résolu,  pour  témoigner 
sa  reconnaissance ,  de  se  consacrer  au  service  de  la 
Confrérie.  Mais  devenu  jaloux  d'un  de  ses  collègues, 
il  ferma  un  œil  en  disant  de  lui  :  «  voilà  l'œil  dont 
il  voit  »  ;  puis  allant  le  trouver,  il  lui  vanta  ses  propres 
services ,  le  traitant  de  chien  qui  reste  couché  dans 
son  chenil.  Le  collègue  outragé,  par  une  douce  re- 
montrance, fit  naître  un  sérieux  repentir  dans  le 
cœur  du  jaloux  qui,  à  l'article  de  la  mort,  formula 
un  pranidhâna  pour  obtenir  la  dignité  d'Ârhat  sous 
le  premier  disciple  de  Kâçyapa  arrivé  lui-même  à 
celle  de  Buddha. 

Conclusion.  —  C'est  pour  avoir  contrefait  l'œil  de 
son  collègue  qu'il  est  né  avec  un  petit  œil  ;  c'est  pour 
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l'avoir  traité  de  chien  qu'il  est  né  lui-même  parmi 
les  chiens  :  c  est  pour  s'être  repenti ,  avoir  fait  le  pra- 
nidhâna  et  avoir  accumulé  toutes  sortes  de  mérites 
qu'il  a  fini  par  devenir  Arhat  au  temps  de  Çâkya- 
muni. 

3,1,3.  —  Rdzogs-byed  [Pârna  ou  Pàrana) 

«  Qui  complète  ». 

Temps  présent.  —  Un  riche  maître  de  maison  de 
Çrâvastî  se  désolait  et  s'indignait  de  n'avoir  pas  d'en- 
fants. Aniruddha,  après  mûr  examen,  comprit  que 
la  conversion  de  cet  homme  incombait  à  un  Çrâ- 
vaka,  non  au  Buddha.  Après  être  plusieurs  fois  venu 
lui  prêcher  la  loi,  il  vint  im  jour  absoluriient  seul. 
Le  maître  de  maison  lui  exprimant  son  étonnement, 
Aniruddha  répondit  qu'il  ne  pouvait  avoir  de  com- 
pagnon, que  si  quelqu'un  tel  que  lui  peut  lui  en 
fournir  un.  Le  maître  de  maison  ayant  répliqué  que, 
s'il  avait  un  fils,  il  le  lui  donnerait  bien  volontiers, 
Aniruddha  le  pria  de  se  souvenir  de  cette  promesse. 
Peu  après,  l'épouse  du  maître  de  maison  devint 
grosse  et  accoucha  d'un  fils  qui  reçut  le  nom  de 
Pûrana  («  accompli  »)  ;  parce  que  le  vœu  de  ses  parents 
était  rempli. 

Au  temps  voulu,  Aniruddha  vint  réclamer  l'exé- 
cution de  la  promesse.  L'enfant  lui  fiit  remis,  conduit 
au  Vihâra,  initié,  consacré;  il  se  livra  à  un  tel  travail 
qu'il  tomba  malade.  Ses  père  et  mère  vinrent  le  voir 
et  demandèrent  la  permission  de  l'emmener  chez  eux 
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pour  le  soigner;  Aniruddha  y  consentit.  Il  fut  guéri 
par  les  médecins  et  devint  Arhat  dans  la  maison  de 
ses  parents  qui ,  eux-mêmes  endoctrinés  par  lui  avec 
leurs  gens,  arrivèrent  à  Tétat  de  Srota-âpannas.  Se 
rappelant  alors  que  la  maladie  l'avait  assailli  dans  de 
nombreuses  existences,  il  résolut  d'entrer  immédia- 
ment  dans  la  «maison  du  repos»;  et,  faisant  des 
prodiges  dans  lair,  il  entra  dans  le  Nirvana. 

On  prépara  tout  pour  les  funérailles;  mais  on  ne 
put  soulever  la  civière  sur  laquelle  le  corps  était  placé. 
On  recourut  à  Aniruddha  qui  reconnut  à  ce  trait 
l'accomplissement  d'un  pranidhâna  et  en  paria  à 
Bhagavat.  Bhagavat  vint  avec  la  Confrérie  (mascu- 
line), Gautami  avec  la  Confrérie  féminine,  Anàtha- 
pindada  avec  les  Upâsakas ,  Visâkhâ  et  Sujàtâ  avec  les 
Upâsikâs.  La  bière  fut  alors  portée  au  cimetière  par 
Anâthapindada  et  les  Upâsakas,  suivis  de  tout  le  cor- 
tège. Le  corps  lut  brûlé,  un  Caitya  fut  élevé;  le  Bud*- 
dha  prêcha  sur  l'impermanence. 

Temps  passé,  —  1 .  Pûrana  avait  été  jadis  le  frère 
de  Krakucchanda;  pendant  que  celui-ci  s'élevait  à  la 
perfection  suprême,  il  se  livrait  au  meurtre  et  com- 
mettait toutes  sortes  de  crimes.  Plus  tard,  il  avait 
changé  de  conduite  et  offert  à  la  Confrérie  du  Bud- 
dha  un  vihâra  construit  et  meublé  par  ses  soins.  Il 
avait  fait,  au  moment  de  mourir,  un  pranidhâna 
pour  arriver  à  l'état  d' Arhat. 

2.  Hus  tard,  au  temps  de  Kâçyapa,  il  avait  été  le 
précepteur  du  fds  d'un  maître  de  maison  de  Bénar.ès 
qui,  initié  et  arrivé  à  l'état  d' Arhat,  entra  dans  ie 
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Nirvana  en  déployant  sa  puissance  surnaturelle.  Il  se 
joignit  aux  père  et  mère  de  son  disciple  pour  lui 
rendre  les  derniers  devoirs  et  fit  un  pranidhâna  pour 
devenir  Arhat  sous  le  successeur  de  Kàçyapa  et  être 
honoré»  lors  de  ses  funérailles  »  par  les  quatre  assem- 
blées. 

Conclasion.  — •  C  est  à  cause  des  crimes  Commis 
jadis  par  lui  qu'il  a  été  malade  et  que  sa  vie  a  été 
courte  dans  ses  diverses  existences.  G  est  à  cause  de 
son  premier  pranidhâna  qu'il  a  obtenu  Tétat  d'Arhat , 
à  cause  du  second  qu'il  la  obtenu  du  temps  de  Çâkya- 
muni,  et  qu'il  a  fallu  le  concours  de  tous  les  boud- 
dhistes pour  porter  son  corps  au  cimetière. 

4,  I,  4.  —  SôOR-BU  {Kuhjaputra) 
«  L'Enfant  bossu  »  (  i  ). 

Temps  présent  —  Un  riche  maître  de  maison  de 
maison  de  Çrâvastî  eut  un  fils  qui  devint  bientôt 
bossu<  Les  remèdes  médicaux  et  les  acte»  religieux 
étant  impuissants  à  le  guérir,  le  père  s'adressa  aux 
six  docteurs  Tîrthikas  qui  ne  réussirent  pas  mieux. 
Un  ami  intime  du  père,  Upâsaka  du  Buddha«  lui 
conseilla  de  faire  venir  ce  docteur;  le  père  alla  le 
trouver,  écouta  ses  prédications,  puis  l'invita  à  dmer. 
Il  fit  de  grands  préparatifs  pour  cette  réception. 
Quand  le  Buddha  arriva,  l'enfant  lui  témoigna  la 
joie  (ou  la  foi)  la  plus  vive  :  il  se  leva  de  son  siège; 
sa  bosse  disparut ,  et  sa  joie  redoubla.  Bhagavata  dîna  » 
puis  prêcha;  le  maître  de  maison  avec  tous  les  siens 

5. 
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devint  Srota-âpanna.  Poussé  par  la  reconnaissance , 
le  bossu  redressé  alla  trouver  le  Buddha ,  fut  initié 
et  arriva  à  l'état  d'Arhat. 

Temps  passé.  —  Au  temps  de  Kâçyapa,  un  maître 
de  maison  eut  deux  fils  jumeaux  qui  se  firent  initier. 
Leur  précepteur  leur  avait  signalé  deux  exercices, 
la  méditation  (Dhyâna)  et  la  lecture;  ils  résolurent 
de  vaquer  à  la  lecture  d'abord,  à  la  méditation  en- 
suite. Mais  Tun  était  ferme  et  lautre  mou;  quand  le 
premier  (laîné)  se  reposait  de  son  travail,  lautre 
venait  se  coucher  sur  lui,  puis  lui  jetait  des  briques 
au  point  de  len  couvrir  et  se  mettait  dessus ,  si  bien 
qu'il  lui  cassa  les  reins.  Mais  ensuite  il  se  repentit  de 
cette  mauvaise  action,  prit  soin  de  son  frère  et  le 
guérit.  Le  frère,  dégoûté  de  l'existence,  arriva  à  l'état 
d'Arhat.  Le  cadet  en  eut  une  grande  joie  et  fit  un 
pranidhâna  pour  obtenir  aussi  l'état  d'Arhat  sous  le 
successeur  de  Kâçyapa. 

Conclusion.  —  A  cause  du  mauvais  traitement  fait 
à  son  frère,  le  cadet  est  né  dans  chaque  existence 
avec  les  reins  cassés,  ou  bossu;  à  cause  de  son  re- 
pentir et  de  son  pranidhâna,  il  est  devenu  Arhat  au 
temps  de  Çâkyamuni. 

5,1,5.  —  Sgur-bu  [Kabjaputra) 
«  L'Enfant  bossu  »  (2). 

La  Bhixunî  Râganandâ  (Ts'on-mo-dga-mo),  rési- 
dant au  vihâra  appelé  Râjârama  (jardin  du  roi)  à 
Çrâvastî,  aspirait  à  la  puissance  surnaturelle.  N'osant 
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pas  s  adresser  aux  bhixus,  parce  qu'ils  sont  jaloux, 
et  que  les  relations  personnelles  entre  bhixus  et  bhi- 
xunis  sont  mal  vues,  elle  préféra  s'adresser  aux  six 
docteurs  Tîrthikas.  Ceux-ci  commencèrent  par  de- 
mander, à  titre  d'honoraires ,  une  invitation  à  dîner 
pendant  trois  mois.  Après  quoi  ils  donnèrent  leurs 
leçons ,  imposant  à  leur  élève  un  régime  et  des  exer- 
cices de  saut  tels,  quelle  se  cassa  les  reins.  Quand 
elle  se  plaignit  de  l'état  où  ils  l'avaient  mise ,  ils  ré- 
pondirent que  leui*  tâche  était  achevée;  et,  à  partir 
de  ce  moment,  elle  ne  sutxjue  dire  contre  eux. 

Temps  passé,  —  Jadis,  sous  le  règne  de  Brahma- 
datta,  roi  de  Bénarès,  des  charpentiers  édifiaient  un 
pavillon  dans  le  palais  du  roi.  Une  femme  bossue  les 
voyant  marquer  des  pièces  de  bois  difformes  qu'ils 
équarrissaient  ensuite,  s'imagina  qu'ils  pourraient  la 
redresser  elle  aussi.  Elle  les  questionna  à  ce  sujet;  ils 
répondirent  que  la  chose  était  possible,  mais  qu'il 
fallait  d'abord  les  nourrir  pendant  trois  mois.  Après 
avoir  été  bien  régalés,  ils  déclarèrent  qu'ils  allaient 
lui  marquer  le  dos ,  puis  enlever  la  bosse  d'im  coup 
de  hache.  Sur  sa  réponse  que  ce  mode  de  guérison 
la  tuerait,  ils  dirent  que  leur  art  se  bornait  à  cela. 
Elle  s'en  alla  pâle  et  confuse,  n'osant  rien  dire  à  per- 
sonne. 

Conclasion.  —  Les  charpentiers  n'étaient  autres 
que  les  six  docteurs  Tîrthikas;  la  bossue  était  Râga- 
nandâ. 

Nota.  —  Cet  avadâna  peut  être  considéré  comme  le  type 
de  ceux  que  j'appelle  parallèles. 
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() ,  1,6.'—  Char-ka  {Udâyana  ^)  «  Udâytoa  ». 

Temps  présent.  - —  Pindola  Bharadhvaja,  devenu 
Arhat  et  voulant  répondre  au  bien  qui  lui  avait  été 
f^it,.  entreprit  la  conversion  des  habitants  de  Kau- 
çambi.  B  y  vint  donc  et  résida  dans  leGhositârâma; 
la  foide  se  rassembla  autoiu*  de  lui.  B  fit  une  quan^ 
tité  de  conversions ,  et  le  peuple  lui  était  dévoué.  Le 
roi  de  Vatsa,  Udâyana,  partant  pour  la  chasse,  vit 
la  foule  se  diriger  vers  le  Ghositârâma,  demanda  à 
ses  ministres  la  cause  de  ce  mouvement  et  voulut 
voir  le  prédicateur.  B  entra  dans  le  parc;  mais  Piri- 
dola  Bharadhvaja  ne  fit  pas  attention  à  Itii.  Le  roi  en 
conçut  un  ressentiment  que  ses  ministres  rendirent 
encore  plus  vif.  Aussi,  en  revenant  de  son  expédi- 
tion, il  se  dirigea  vers  le  Ghositârâma,  bien  décidé 
à  couper  la  tête  au  docteur,  s'il  ne  recevait  pas  de 
lui  un  meilleur  accueil. 

Piljdola  Bharadhvaja,  informé  de  la  visite  du  roi, 
et  devinant  par  la  méditation  (samâdhi)  la  pensée  de 
vengeance  qui  animait  ce  prince,  se  leva  lorsqu'il 
parut  et  fit  six  pas  vers  lui.  Aussitôt  le  roi  perdit  son 
éclat;  la  terre  s  ouvrit  devant  ses  pieds.  B  eut  petir, 
comprit  la  puissance  de  ce  bhixu  et  implora  son  in- 
dulgence. Le  bhixu  le  rassura  et  lui  dit  qu'il  serait 
seulement  privé  de  sa  royauté  pendant  six  mois,  à 
cause  des  six  pas  que  le  docteur  avait  faits  vers  lui , 

^  Char-ka  répond  ordinairement  au  sanscrit  Vdàyi,  Udâyana 
étant  traduit  par  Char-byed. 
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ajoutant  que  sll  manifestait  de  la  joie  (ou  de  la  foi  : 
dga,  sk.  prasâda),  ia  crevasse  du  soi  disparaîtrait  et 
il  recouvrerait  son  auréole.  Le  roi  s'empressa  de  réa- 
liser la  condition  mise  au  retoiu*  de  son  auréole,  et 
à  la  consolidation  du  terrain. 

Peu  après,  le  roi,  parti  pour  la  chasse,  se  trouva 
séparé  de  son  armée  et  s  arrêta  près  dun  parc  de 
bœufs,  où  il  reçut  pendant  six  mois  l'hospitalité  du 
bouvier;  il  semblait  avoir  perdu  la  mémoire.  Un 
passant  layant  reconnu,  ses  souvenirs  lui  revinrent; 
il  fit  connaître  au  bouvier  qui  il  était,  et  celui-ci 
offrit  de  l'accompagner  jusqu'à  sa  capitale.  Chemin 
faisant,  il  rencontra  son  premier  ministre  qui  venait 
avec  une  armée  à  sa  recherche  et  lui  fit  voir  que 
cette  aventure  n'était  que  l'effet  de  la  prédiction  de 
Bharadhvaja.  Aussi,  avant  de  rentrer  chez  lui,  le  roi 
alla  visiter  le  sage  à  Ghositârâma,  l'invita  à  dîner,  le 
traita  magnifiquement  pendant  sept  jours ,  puis  écouta 
son  enseignement.  Sur  ces  entrefaites,  le  Buddha 
vint  à  Kauçambi.  Le  roi  lui  offrit  l'hospitalité  ainsi 
qu'à  sa  Confrérie  pendant  trois  mois  et  les  combla 
de  dons.  Il  fut  très  assidu  aux  leçons  du  Buddha  et  à 
celles  de  Bharadhvaja. 

Temps  passé,  —  Autrefois ,  Udâyana  étant  Sumeru 
[Uiun-po]  roi  de  Vrîhivardhana  {'bras-'phel),  Pindola 
Bharadhvaja  était  le  fils  du  Purohita  du  roi  ;  se  sou- 
ciant peu  d'être  un  jour  comme  son  père  attaché  à 
la  personne  d'iln  monarque,  il  s'était  retiré  dans  la  . 
forêt,  puis  était  revenu  en  ville  où  son  père  lui  avait 
fait  arranger  une  hutte  dans  son  parc.  La  foule  y 
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venait  pour  entendre  l'enseignement  du  docteur.  Le 
roi,  partant  pour  la  chasse  et  voyant  tant  de  gens  se 
diriger  de  ce  côté,  informé  de  la  cause  de  ce  mouve- 
ment, voulut  voir,  lui  aussi,  ce  prédicateur.  Comme 
le  docteur  n  y  fit  aucune  attention ,  il  eut  la  pensée 
de  lui  couper  la  tête.  Aussitôt  la  terre  s'ouvrit  devant 
lui  et  son  auréole  disparut.  Le  roi  effrayé  comprit 
son  erreur;  il  implora  le  pardon  de  Termite,  recouvra 
son  auréole  et  vit  la  terre  se  refermer  devant  luL  ■ 

Nota.  —  Cet  avadâna  est  encore  un  avadâna  parallèle; 
c'est  de  plus  un  avadâna  historique.  Il  a  trait  à  un  texte  pâli  ; 
qui  est  le  127*  du  Saiâyatana,  IV"  section  du  Samyutta-ni- 
kâya  [Samyutta  XXXV)  et  a  pour  sujet  l'enseignement  donné 
au  roi  Udena  (=  Udâyana)  par  Bharadhvaja;  seulement  le 
texte  pâli  ne  fait  aucune  allusion  à  Thistoire  racontée  dans 
Tavadâna  tibétain ,  pas  plus  que  cet  avadâna  ne  fait  connaître 
la  leçon  faite  par  Bharadhvaja  qu'il  mentionne  sans  même 
en  indiquer  le  sujet. 

7,1,7.  —  Rgyal  mts'an  [Dhvaja) 
«  L'Etendard  ». 

Temps  présent,  —  Une  fille  très  belle  étant  née  à 
Bénarès,  au  roi  Brahmadatta,  on  lui  donna  le  nom 
de  Kâçî-Sundarî  [Kâçi  mâzes-ldan-ma)  a  la  belle  de 
Kâçii  ».  Quand  elle  fut  devenue  nubile,  le  bruit  de  Isa 
beauté  se  répandit  partout ,  et  six  rois  voisins  deman- 
dèrent sa  main  ;  le  père  embarrassé  prit  le  parti  de 
ne  la  donner  à  aucun  d'eux.  Les  prétendants  n'obte- 
nant point  de  réponse  vinrent  l'assiéger  dans  sa  capi- 
tale. Le  roi  s'abandonna  au  chagrin  ;  sa  fille ,  informée 
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de  la  cause  de  ce  désespoir,  exprima  le  désir  de 
choisir  elle-même  ^on  mari.  Le  père  s'empressa 
d'avertir  les  sîx  rois  qui ,  acceptant  cette  solution ,  et 
se  flattant  chacun  d'être  le  préféré ,  se  placèrent  sur 
leurs  trônes  respectifs  dans  lappareil  le  plus  magni- 
fique. Mais  la  belle,  montée  sur  un  char  superbe, 
tenant  un  étendard  jaune  et  suivie  d  une  troupe  de 
jeunes  filles,  passa  au  milieu  d'eux  en  déclarant 
qu'elle  prenait  refuge  dans  le  Buddha,  et  se  dirigea 
vers  Rsivadana.  Arrivée  là,  elle  fut  initiée  immédia- 
tement  et  devint  Arhatî.  La  foule  qui  l'avait  accom- 
pagnée fut  émerveillée  et  reçut  avidement  les  leçons 
du  Buddha. 

Temps  passé,  —  Au  temps  de  Kâçyapa ,  Kàçi-Sun- 
darî ,  étant  fille  d'un  maître  de  maison  de  Bénarès , 
avait  offert  au  Buddha  et  à  sa  Confrérie  un  vihâra 
tout  meublé ,  puis  s'était  fait  initier.  Ayant  appris  le 
Tripitaka,  proclamé  la  loi  de  la  science  et  sa  foi  dans 
la  délivrance ,  pratiqué  le  Dhyâna  et  produit  la  Maitrï- 
Samâdhî  (extase  de  l'amour),  elle  avait  fait  un  pra- 
nidhâna  pour  naître  toujours  belle,  dans  une  famille 
opulente,  et  devenir  Arhatî  sous  le  successeur  de 
Kâçyapa;  ce  qui  se  réalisa. 

Nota.  —  Cet  avadâna,  que  je  range  parmi  les  historiques, 
est  visiblement  une  autre  version  du  texte  76  (viii,  6)  de 
l'Avadâna-Calaka,  intitulé  Kàcika-Sundarî ,  les  différences  de 
détail  sont  légères,  mais  assez  nombreuses. 
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8,1,8.  —  Bde-byed  {Xemahkarà) 
«  Bienfaisante  ». 

Temps  présent  — *  Brahmadatta  roi  de  Kâcî  et 
Prasenajit,  roi  de  Koçala,  se  faisaient  une  guerre 
crueiie.  Une  fiile  naquit  à  Prasenajit  et  un  fils  à 
Brahmadatta,  dans  leurs  camps  respectifs.  Ce  double 
événement  les  réconcilia,  et  ils  firent  la  paix,  con- 
venant de  marier  ensemble  les  deux  nouveau-nés, 
Prasenajit  donna  à  sa  fille,  à  cette  occasion,  le  nom 
de  Xemahkarà  (qui  cause,  le  bonheur). 

Devenue  grande,  elle  crut  à  renseignement  du 
Buddha,  assista  à  ses  leçons,  acquit  toutes  sortes  de 
connaissances  et  de  perfections,  et  demanda  à  son 
père  la  permission  de  se  faire  initier.  Prasenajit  s  em- 
pressa d  avertir  Brahmadatta  qui ,  sans  perdre  un 
moment,  dépêcha  son  fils.  Quand  le  jeune  homniie, 
orné  de  tous  les  attributs  de  la  royauté,  et  la  jeune 
fille  dans  tous  ses  atours  se  trouvèrent  réunis,  Xemâ, 
5 élevant  dans  lair,  y  fit  les  prodiges  accoutumés  et 
demanda  à  son  fiancé  de  consentir  à  ce  qu  elle  se  fit 
initier.  Il  y  consentit.  Redescendue  à  terre,  elle  prêcha 
la  foule,  sollicita  la  permission  de  ses  père  et  mère, 
fut  initiée,  devint  Arhatî  et  fut  déclarée  par  Bhaga- 
vat  la  «  première  de  celles  qui  possèdent  la  science». 
Le  fiancé,  gagné  par  cet  exemple,  fiit  initié  lui  aussi, 
et  devint  Arhat. 

Temps  passé.  —  Du  temps  de  Kâçyapa,  les  deux 
fiancés  avaient  été  à  Bénarès  deux  époux  dont  l'union 
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était  stérile  et  qui ,  après  avoir  donné  au  Buddha  et 
à  sa  Confrérie  un  vihâra ,  s^étaient  fait  initier  et  avaient 
formulé  un  pranidhâna  pour  obtenir  Tétat  d'Arhat 
sous  le  successeur  de  Kâçyapa. 

.  Nota.  —  Avadânsi  historique  qui  est  une  autre  version  du 
récit  79  (vin,  g)  de  TAyadâna-Çataka ,  intitulé  de  même. 
Les  deux  versions  différent  surtout  par  le  récit  du  temps 
passe  où  le  fiancé  ne  figure  pas,  dans  TAvadâna-Çataka. 
(Comparer  le  récit  61,  v,  a  ci-dessous.) 

9,  j,  9.  —  NoR-BU-i  CD  [Maniprabhxi) 
«  Eclat  de  joyau  ». 

Temps  présent.  —  Le  Buddha  étant  à  Çrâvastî  re- 
çoit la  visite  nocturne  du  fils  de  dieu  Maniprabha. 
Les  bhixus ,  qui  ont  perçu  la  clarté  répandue  par  le 
mystérieux  visiteur,  questionnent  le  Buddha. 

Temps  passé.  —  Ce  dieu  avait  été ,  au  temps  de 
Kâçyapa  un  riche  habitant  de  Bénarès  qui ,  ayant 
reçu  des  cheveux  et  des  rognures  d  ongles  du  Buddha , 
avait  fait  faire  un  caitya  pour  ces  reliques  ;  de  plus , 
il  avait  fait  un  vihâra  et  l'avait  complètemenl  meu- 
blé. Vihâra  et  Caitya  avaient  été  ornés  par  lui  de 
joyaux  qui  les  faisaient  resplendir  la  nuit  comme  le 
jour.  Enfin  il  avait  profité  de  l'enseignement  du 
Buddha  et  l'avait  comblé  de  présents,  lui  et  sa  Con- 
frérie. 

Conclusion.  —  En  récompense  de  toutes  ces  bonnes 
actions,  il  était  rené  chez  les  dieux  où  il  habitait  un 
palais  de  joyaux. 
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10,1,  10. —  Sna-mai-me-thog  (5a/nanapttf/)a) 

«  Fleur  de  Sumana  ». 

Anîruddha  avait  fait  promettre  à  un  habitant  dé 
Çrâvastî  (dans  les  mêmes  conditions  quau  n®  3  ci- 
dessus)  de  lui  donner  poursuivant  le  fds  qui  lui  naî- 
trait. Cet  enfant  reçut  le  nom  de  Sumanapuspa, 
parce  que  son  corps  exhalait  lodeur  de  la  fleur  Su- 
mana, et  que  cette  fleur  était  tombée  en  pliiie  sur  la 
maison  lors  de  sa  conception  et  de  sa  naissance. 

Quand  vint  le  moment  de  lexécution  de  la  pro- 
messe, Tenfant  remis  à  Aniruddha,  fut  initié,  arriva 
promptement  à  Tétat  d'Arhat ,  s'adonna  au  Dhyâna 
et  à  Tégalité  d'esprit,  jouissant  largement  de  la  puis- 
sance surnaturelle.  A  chaque  point  de  son  aiguille  il 
s'élevait  à  un  Dhyâna  supérieur.  Alors  il  convertit 
ses  père  et  mère  par  des  prodiges  en  pénétrant  chez 
eux  à  travers  les  murs  de  la  maison ,  en  s'élevant  dans 
l'air  et  s'y  maintenant  au  milieu  des  flammes.  B  fit 
d'eux  des  Srota-âpannas  dévoués  au  Buddha  et  à  la 
Confrérie. 

Temps  passé.  —  Au  temps  de  Kâçyapa,  Sumana- 
puspa était  fils  d'un  riche  habitant  de  Bénarès ,  s'était 
fait  initier,  avait  appris  le  Tripitaka,  etc. ,  puis,  ayant 
amené  ses  père  et  mère  à  la  foi ,  en  avait  fait  des  dona- 
teurs du  Buddha  et  de  ses  disciples.  Lui-même  s'était 
mis  au  service  de  la  Confrérie ,  lui  procurant  le  né- 
cessaire en  aliments,  sièges,  médicaments,  et  aussi 
en  aiguilles.  Il  couvrit  le  Caitya  de  cheveux  et  d'ongles 
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du  Buddha,  de  tous  les  ornements  possibles ,  notam- 
ment de  fleurs  de  Sumana.  flnfin ,  il  fit  un  prani- 
dhâna  pour  naître  toujours  dans  ime  famille  riche, 
pour  que  son  corps  exhalât  Todeur  de  Sumana, 
qu  une  pluie  de  Sumana  sur  la  maison  signalât  sa 
conception  et  sa  naissance,  et  que  devenu  Arhat  sous 
le  successeur  de  Kâçyapa,  arrivant  à  la  perfection,  à 
la  puissance  surnaturelle,  au  Dhyâna,  il  pût,  à  cha- 
que point  de  son  aiguille,  progresser  dans  Tégalité 
d'esprit.  ' 

Ses  père  et  mère  lui  ayant  demandé  communica- 
tion du  pranldhâna  qu'il  venait  de  faire,  en  firent 
un  à  leur  tour,  pour  être  ses  père  et  mère  et  de 
fidèles  disciples  .du  Buddha  quand  leffet  de  son  pra- 
nldhâna se  produirait.  Tous  ces  vœux,  comme  on 
le  voit,  furent  exaucés. 

Nota.  —  Ce  récit  est  une  autre  version  du  texte  82  (ix, 
2)  de  r Avadâna-Çataka  ;  il  est  beaucoup  plus  développé  et 
présente  plusieurs  différences  de  détail.  Le  prodige  de  l'ai- 
guille y  est  mieux  expliqué  ;  celui  de  la  cruche  est  spécial  à 
TAvadâna-Çataka.  Tout  ce  qui  concerne  la  fleur  de  Sumana 
est  beaucoup  plus  touffu  dans  le  Karma-Çataka.  Le  pranî- 
dhâna  du  fils  et  le  vœu  des  parents  sont  spéciaux  au  Karma- 
Çataka. 

11,1,  11.  —  Na-la  byin  [Me  dehi) 
«  Donne-moi  ». 

Le  Buddha,  mendiant  dans  Çràvasti,  reçut  un 
jour  d'un  maître  de  maison  un  excellent  gâteau.  Un 
enfant  de  brahmane  qui  le  suivait,  lui  dit  :  Me  (ou 
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marna)  dehi  (tib. ,  na^lu^bym-cig)  «  donne-le  moi  >.  Le 
Buddha  répondit  qu'il  le  lui  aurait  donné  s'il  ayait 
dit  qu'il  n^en  avait  pas  besoin.  L  enfant  ayant  dédaré 
quil  n'en  ayait  pas  besoin,  Bhagavat  lui  donna  le 
gâteau* 

Anâthapindada  avait  tout  vu  et  entendu,  et  la 
chose  ne  lui  phit  pas.  Il  engagea  f  enfant  à  rendre  le 
gâteau ,  pnimettant  de  lui  donner  en  retour  cinq  cents 
pièces  de  monnaie.  L'enfant  remit  le  gâteau  dans  le 
vase  à  aumônes  du  Buddha,  et  Anâthapindada ,  l'em- 
menant chez  lui,  lui  versa  la  somme  promise. 

Temps  pe^sé.  —  Les  Kiixus  avai^it  trouvé  éton- 
nant que  Bhagavat  eût  donné  ce  gâteau  à  quelqu'un 
qui  n'en  avait  pas  bescnn.  Le  msdtre  en  donna  la 
raison.  Cet  enfant,  jusqu'alors,  dans  la  série  de  ses 
existences,  n'avait  eu  qu'une  pepsée  :  recevoir i  le 
Buddha  venait  de  l'amener  à  donner. 

Temps  futm\  —  Cet  acte  est  pour  lui  le  germe  de 
l'initiation  future  ;  c'est  au  temps  du  Buddha  Çaila 
(Ri-vo)  qu'il  se  fera  initier  et  deviendra  Arhat. 

Nota.  —  Ce  texte  est  on  avadâna-vyâkarana. 


12,1,  12.  —  Dus-Mo  {Samûgati)  «  Réunion  ». 

Temps  présent.  —  L'épouse  de  Padmagarbhavat 
roi  de  Taxaçilâ  étant  devenue  grosse ,  voulait  abso- 
lument discuter  avec  les  savants;  on  fut  obligé  de 
céder  à  ses  instances,  et  elle  triompha  dans  toutes 
les  discussions.  Cela  tenait  è  l'être  qudie  portait 
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dans  son  sein.  Elle  accoucha  dune  fdle  très  belle 
qu'on  nomma  Samàgati  en  raison  des  «  réunions  »  de 
savants  qui  avaient  lieu  à  cause  d  elle.  Elevée  avec 
le  plus  grand  soin ,  elle  devint  très  savante  et  vain- 
quit tous  les  docteurs  qui  lui  furent  opposés.  Con- 
sultée sur  le  mari  qui  lui  convenait,  elle  déclara  ne 
pouvoir  accepter  qu  un  savant  capable  de  la  vaincre. 
Il  en  vint  un  du  Midi,  attiré  par  la  réputation  de  la 
jeune  fille,  et  d'un  physique  très  remarquable;  dès 
quelle  le  vit,  elle  fut  «  percée  de  la  flèche  du  désirn 
et  ne  voulut  pas  d'autre  époux.  On  la  maria  donc 
avec  lui  et  ils  eurent  un  fils  qu'on  appela  des  noms 
de  son  père  et  de  sa  mère  :  Samâgama-Katyàyana 
[Dns-pai  Katyâyana)  a  Katyâyana  de  la  réunion  »,  Ce 
fils  élevé  avec  soin  devint  très  savant,  vainqueur 
dans  toutes  les  discussions  et  très  orgueilleux ,  s'ima- 
ginant n'avoir  personne  au-dessus  de  lui.  Mais,  ayant 
entendu  vanter  le  Buddha,  il  eut  le  désir  de  le  con- 
naître et  se  rendit  à  Râjagrha,  accompagné  de  ses 
père  et  mère  qui  tinrent  à  ne  pas  se  séparer  de  lui. 
L'enseignement  du  Buddha  les  ravit;  ils  furent  initiés , 
le  père  et  le  fils  par  Çâkyamuni,  la  mère  par  Gau- 
tamï,  et  devinrent  Arhats. 

Temps  passé.  —  Au  temps  de  Kâçyapa,  ce  per- 
sonnage avait  été  le  fils  d'un  brahmane  de  Bénarès  ». 
qui  avait  cru  au  Buddha,  s'était  fait  initier  après  une 
courte  résistance  de  ses  parents ,  était  devenu  versé 
dans  le  Tripitaka,  le  Nyàya,  la  délivrance,  et  avait 
converti  ses  père  et  mère  en  Upâsakas.  Alors  il  se 
dévoua  au  service  du  Buddha  et  de  la  Confrérie,  fit 
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multiplier  les  dons  de  ses  parents,  orna  les  Caityas 
de  cheveux  et  d'ongles  du  Buddha,  et  formula  un 
pranidhâna  pour  naître  toujours  dans  une  famille 
riche,  pour  avoir  le  privilège,  que  son  maître  avait 
possédé,  de  vaincre  dans  toutes  les  discussions  sa- 
vantes, ses  père  et  mère  étant  investis  du  même 
privilège ,  et  pour  devenir  Arhàt  sous  le  successeur 
de  Kâçyapa.  Ses  père  et  mère  l'ayant  consulté  au 
sujet  de  son  pranidhâna  et  en  ayant  appris  la  teneur, 
en  firent  un  pour  être  encore  ses  parents  quand  ils 
deviendraient  Arhats.  —  Tous  ces  vœux  furent  ac- 
complis. 

Nota.  —  Sabhâ  «  réunion ,  assemblée  »  est  un  des  mots 
sanscrits  rendus  en  tibétain  par  'dus-pa.  Le  sutta  ii  de  TAvyâ- 
kata-S.  (xLiv  du  Samyutta-Nikàya )  [Salâyâtana-vaggo]  parie 
de  fâyasmà  Sabliiyo-kaccâna  (Katyâyana  de  la  réunion).  Le 
héros  de  l'Avadàna  qu'on  vient  de  lire  est  peut-être  le  même 
personnage,  et  alors  son  nom  serait  Sabhyo  (ou  Sabhà)  Ka- 
tyâyana. 

.    13,  I,  i3.  —  TsEM-BL'-MKHAN  [Sevanuguru) 
«  Maître  piqueur  ou  couturier  ». 

Temps  présent.  —  Un  maître  de  maison  de  Çrâ- 
vastî,  ayant  eu  un  fils  qui  ne  pouvait  marcher,  lui  fit 
apprendre  la  couture  pour  gagner  sa  vie  ;  il  y  excel- 
lait. Un  autre  maître  de  maison  se  rendant  à  une  fête 
avec  sa  femme ,  emprunta  pour  elle  une  robe  à  un 
tiers.  La  robe  s'étant  trouvée  déchirée  par  accident,  il 
n'osa  pas  rentrer  dans  la  ville  et  se  retira  dans  une  autre. 
La  femme  s'adressa  au  couturier  pour  la  réparation 
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du  vêtement  et  le  prit  chez  elle;  quand  son  mari 
rentra,  elle  cacha  l'étranger  dans  un  cofire.  Pendant 
que  les  deux  époux  étaient  couchés,  des  voleurs  pé- 
nétrèrent dans  la  maison  et,  trouvant  ce  coffre  très 
lourd ,  le  crurent  remplis  de  joyaux.  Comme  du 
coffre  suintail  un  liquide ,  qui  n'était  autre  que  l'urine 
de  l'homme  qui  y  était  enfermé,  ils  s'imaginèrent 
qu'on  y  avait  mis  un  Gandrâkanta  (sorte  de  pierre 
précieuse).  Ils  enlevèrent  donc  le  coffre  et  le  por- 
tèrent dans  la  forêt;  quand  il  fut  ouvert  et  qu'on  y 
trouva  un  homme,  les  voleurs  furent  accueillis  par 
les  railleries  de  leurs  camarades  et,  dans  leur  dépit, 
résolurent  de  faire  périr  le  malheureux  en  l'immolant 
comme  une  victime.  L'impotent,  se  croyant  arrivé  à 
sa  dernière  heure ,  invoqua  le  secours  du  Buddha  qui 
répondit  à  son  appel  et  se  présenta  aux  voleuris  sous 
la  forme  d'un  dieu.  Les  voleurs  et  les  sauvages  le  re- 
çurent avec  respect,  prêts  à  lui  obéir;  il  commença 
par  répudier  les  sacrifices,  puis  prêcha  la  loi  et  fit 
arriver  tous  ces  gens  à  l'état  de  Srota-âpatti.  11  reprit 
alors  sa  forme  propre,  ce  qui  les  ravit  encore  plus  : 
après  quoi  il  les  initia,  et  ils  devinrent  Arhats. 

L'impotent  eut  alors  l'idée  de  se  faire  initier  pour 
arriver  à  la  délivrance.  A  cette  seule  pensée,  il  re- 
couvra l'usage  de  tous  ses  membres.  Ce  changement 
merveilleux  augmenlant  ses  bonnes  dispositions,  il 
sollicita  l'initiation  et  arriva  à  l'état  d'Arhat. 

Temps  passé.  —  Au  temps  de  Kâçyapa,  l'impotent, 
voué  aux  travaux  de  l'agriculture,  s'était  fâché  contré 
5on  frère  qui,  disciple  du  Buddha  et  arrivé  à  l'état 

wii.  0 
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d^ÂQâgâmî ,  vivait  dans  la  contemplation  ;  il  lui  avait 
reproché  d'être  inaotif  coixime  un  impotent  ;  mais , 
sur  la  réprimande  indulgente  qui  lui  fut  adressée ,  il  se 
repentit,  se  fit  initier  et|  au  moment  de  mourir,  fit 
un  pranidhâna  pour  échapper  aux  x^onséquenœs  dé 
Tinjure  lancée  à  son  frère  et  devenir  Ârhat.  . 

Quant  aux  voletirs,  c'étaient  des  sauvages  qui, 
ayant  pillé  un  village,  voulurent  célébrer  ce  succès 
en  immolant  au  Yàxa  un  homme  qui  habitait  la  fo* 
rét.  Le  malheureux  se  voyant  perdu,  implora  menta* 
lement  le  secours  d'un  rsi  résidant  dans  cette  forêt, 
qui  n'était  autre  que  le  Bodhisattva  et  qui,,  averti 
par  un  dieu  de  la  détresse  de  cet  infortuné,  se  pré- 
senta devant  les  sauvages ,  leur  demanda  la  grâce  de 
l'homme,  puis  leur  donna  une  instruction  qui  leur 
lit  obtenir  les  quatre  Dhyànas  et  les  cinq  Âbhijnâs. 

Nota.  —  Cet  avadâna,  où  le  Bodhisattva  joue  un  rôle, 
est  partiellement  un  jàtaka. 


CHAPITRE  11. 

1 4 ,  II ,  I .  —  ÇiN-RTA  [Ratha)  «  Char  »  (  i ). 

Temps  présent.  -—Un  brahmane,  monté  sur  son 
char,  entrant  dans  Çràvastî  pour  faire  une  offrande, 
rencontre  le  Buddha  qui  y  entrait  aussi  pouç  sa 
tournée  d aumônes,  descend  de  ce  véhicule  et  lui 
fait  le  pradaxiça.  ^     _• 
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Temps  futur.  —  En  récompense  de  cet  acte ,  après 
être  rené  parnii  les  dieux,  et  les  honxme^  pendant 
treize  kalpas,  il  sera  le  Pratyekabuddha  Pradaxina- 
Ifara  (»Sfcor-6y^(i)  «  qui  fait  le  pradaxina  »      . 


î .    '  ■  ./..■•'   ■  ' .   •  '  ■• 


>  15 ♦lit,  2.— --  ÇiN-RTA  (Raika)^ChBTn(^]^ 


\:i 


Tempi  présentai  —  Un  brahi;naiie  «iiiqalé  fur  uj^ 
char  et  rentrant  dans  Çrâvasti  après. ayoir, fait  ui^e 
Ql]fra^n4e,:renGpAtpe  le  Buddha  qui  en  sortait  revenant 
de  sa  tourpée  d'awnône^;  il  le  regarda,  1^  joie  au 

Temps  futur.  —  Ce  regard  joywxiui  yaudi*^  d^ 
renaître  pendant  treize  kalpas  parmi  les  dieux  et  les 
hommes  et  d'être ,  au  bout  de  ce  temps  le  Pratyeka- 
buddha Narida  [Dga-vo]  «  Joie». 


16,  ik,  3.  —  ÇiN-RTA  (Ba^/ia)  nGharii  (3), 

Temps  présent  —  Un  brahmane,  circulant  en 
char,  aperçut  le  Buddha  qui  se  rendait  è  Çrâvastî 
pour  mendier.  «  Malédiction  1  »  se  dit-il,  et  il  fit  tout 
pour  l'éviter;  mais  il  trouva  toujours  Bhagavat  de- 
vant lui.  Convaincu  de  la  puissance  de  ce  personnage , 
il  éprouva  pour  lui  des  sentiments  joyeux  (ou  de  foi) 
et  lui  jeta  une  poignée  de  fleurs. 

Temps  futur,  - —  Après  treize  kalpas  pendant  les- 
quels i\  évitera  la  mauvaise  voie»  il  sera  le  Pratyeka- 
buddha Puspottara  {Me  thog  bla  mu)  «  supérieur  par 

le&  fleurs». 

..■••«..■       •  *  .  .  ■. 

6. 
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17,  II,  4.  —  ÇiN-BTA  {Ratha)  «  Char»  (4). 

Temps  présent.  —  Un  brahmane  monté  sur  son 
char  rencontre  le  Buddha  qui  allait  de  Çrâvastî  à 
Râjagrha.  Il  descend  de  son  véhicule  et  lui  offre  sa 
place.  Le  Buddha  s'élève  dans  lair  au^lessus  du 
char;  le  brahmane  prend  congé  du  Buddha,  plein 
de  bonnes  dispositions. 

Temps  fatar.  —  Après  treize  kalpas  diu^nt  les- 
quels il  ne  connaîtra  pas  la  mauvaise  voie,  ce  brah- 
mane sera  le  Pratyekabudda  Rathada  {Çin-rta^sbyin) 
«  qui  donne  un  char  ». 

Nota.  —  Dans  ce»  quatre  récits,  qui  sont  des  Vyâkxura- 
nas ,  le  Buddha  adresse  ces  prédictions ,  à  la  suite  d*un  sou- 
rire ,  à  Ananda  qui  a  demandé  T explication  de  ce  sounre.  — 
lis  ont  été  traduits ,  moins  Tépisode  du  sourire  (qui  est  connu 
et  reproduit  nombre  de  fois  en  termes  invariables),  dans  le 
tome  V  des  Annales  du  Musée  Guimel  (p.  4o4-4o7). 

18,  11,  5.  —  Sgam-po  {Gambhîra) 
«  Prudent,  avisé». 

Temps  présent  —  Un  être  infernal  aveugle,  le 
corps  couvert  de  meurtrissures,  attaqué  sans  cesse 
par  des  quadrupèdes  carnassiers  à  dents  de  fer,  des 
Makaras  à  dents  de  fer,  des  oiseaux  a  bec  de  fer, 
selon  qu'il  était  sur  terre,  dans  Teau  ou  dans  l'air, 
ne  faisait  que  crier  et  pleurer.  Le  Buddha,  jugeant 
à  propos  de  s'en  servir  pour  opérer  de  nombreuses 
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conversions  dans  la  population  de  Çrâvastî,  le  fit 
venir,  par  sa  puissance  surnaturelle  à  proximité  de 
la  ville.  Ses  lamentations  attirèrent  une  grande  foule; 
Bhagavat  y  vint.  La  foule,  curieuse  et  animée  de 
sentiments  divers,  fut  étonnée  d entendre  cet  être  ré- 
pondre  en  langage  humain  aux  questions  dû  Buddha 
qu'il  était  bien  Prudent;  qu'il  portait  la  peine  de  ses 
crimes  et  que  son  esprit  avait  été  son  mauvais  inspi- 
rateur. Elle  désira  savoir  qui  il  était;  maïs,  n'osant 
en  faire  elle-même  la  demande ,  pria  Ananda  d'être 
son  interprète.  Ananda  commença  par  refuser,  puis 
sur  les  instances  de  la  foule,  posa  la  question  au 
Buddha.  Et  voici  ce  qu'on  apprit. 

Temps  passé»  —  Ce  damné  avait  été  au  temps  du 
Buddha  Marîcivat  (od-zer-can)  un  roi  du  nom  de 
Gambhîra  (?  Sgam  po).  Cinq  cents  Arhats,  venus 
dans  sa  capitale,  étaient  entrés  dans  son  parc.  Ils  se 
tenaient  chacun  au  pied  d'un  arbre  quand  le  roi  y 
fit  une  promenade  avec  ses  femmes.  Celles-ci,  se 
dispersant  pour  cueillir  des  fleurs,  virent  les  Arhats 
et  s'arrêrèrent  à  écouter  leur  enseignement.  Le  roi 
entendant  leur  voix,  accourut  le  glaive  en  main  et 
furieux,  ordonna  à  ses  gens  de  les  chasser  à  coups 
de  fouet.  Puis  il  les  livra  aux  exécuteurs  pour  être 
les  uns  attachés  à  un  poteau  et  frappés  de  toutes 
sortes  d'armes  et  de  projectiles,  d'autres  livrés  vi- 
vants aux  chiens,  d'autres  coupés  en  six  morceaux 
jetés  de  part  et  d'autre.  —  C'est  pour  avoir  regardé 
ces  Arhats  avec  haine  qu'il  est  né  aveugle,  pour  les 
avoir  fait  battre  qu'il  est  couvert  de  plaies ,  pour  les 
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avoir  fait  tuer  cnieUement  qu'il  est  déchiré  par  toutes 
sortes  d  animaux  féroces.  " 

.  Temps  futur.  —  Après  avoir  achevé  de  subir  la 
peine  de  ses  crimes^  cet  être  renaîtra  homme  «  de^ 
viendra  Arhat^  se  retirera  dans  le  pare  d-uA  roi,  y 
atthrera  lattention  des  femmes  de  ce  roi ,  et  sera  tuét 
par  lui  de  la  manière  dont  il  a  fait  tuer  les  cinq  cents 
Arfaafsj'    . 

,  Cohclasiofu  — -  A  louïe  de  ce  discours,  lés  assis^ 
tants  prirent  en  dégoût  le  samsara;  et  il  se  (it  parmi 
eux  de  nombreuses  conversions  plus  ou  moins  com-< 
plètes.  Le  but  était  atteint. 

Nota.  —  Avadana-Vyâkarana  dans  lequel  le  récit  du  temps 
passé  et  cdui  da  temps  futm*  sont  parallèles.  • 

19,  n,  6.  —  Sa-tso-ma  (Gopd)  t  Gopâ ». 

Temps  présenta  —  Devadatta ,  aspirant  à  la  royauté , 
essaya  de  gagner  Yaçodharâ  et,  par  elle,  Gopâ.  Ces 
deux  femtnes  décidèrent  de  ne  pas  se  prêter  à  un 
pareil  dessein  et  même  de  s  y  opposer;  mais  elles 
dissimulèrent  et  donnèrent  rendez-vous  à  Tambitieux 
dans  le  palais  du  roi.  Devadatta  arriva  plein  d*espoir 
et  fut  reçu  au  haut  de  Tescaliér  par  Gopâ  entourée 
d'un  cortège!  de  femmes.  Il  voulait  aller  droit  au 
trône  :  i|iais  les  dieux  rendirent  invisible  le  siège 
convoité,  et  il  fut  réduit  à  s'asseoir  sur  un  petit  siège. 
Gopâ,  s'enquérant  du  motif  qui  1  avait  amené,  il  lui 
fit  le  ssdut  de  FAnjali.  Elle  lui  saisit  alors  les  doigts 
et  les  serra  avec  tant  de  force  que  le  sang  jaillit  et  la 


LE  KARMA-ÇATAKA.  m 

douleur  lui  arracha  des  larmes;  puis,  lui  n^pttant  le 
pied  sur  la  tête,  elle liii  lit  signe  dé  Vlésbéndre  et  les 
femmes  lui  jetèreht  de  la  lioùsè  de  vache,  de  Teau 
chaude,  :eta.li>S6  retira  conftisiauprèft  de^e$  parliisBns. 
.Temps^  pmséL  ->-*4-;l Jadis.. Deyadattaviéferit  roifd« 
ly^Qî  sou&iéilomdô  Brifihijlàdalta,  Xîopâ  était  i!épQUfte 
<la  roi :â&  Videha.  appèl4 iMalieçyara^sena  (DvàA^ 
d}en-Bde);:quin  était  autre  que  le  Bodhisattva.  1m&3 
dexjpL  rois  étaieni  en  guerre  Tun  contre  raiitre>  mèisie 
roi  de.  Kâçî ,'  ayieint  rëscdu  de  séduire  l'épouse  de  son 
adversaire,  dont  on  lui  avait  vanté  là  beauté,  fit  la 
paix  et  envoya  un  message  secret  à  la  reine;  cèllo^eî 
le  communiqua  à  son  mari  en  exprimant  TintentiQù 
de  confondre  cet  audacieux.  Libre  d'agir  à  sa  guise ,  ellç 
fit  répondre  quelle. ne  pouvait  se  rencontrer  avec  le 
roi  dé  Kâçi  tant  que  le  roi.  de  Videha  serait  en  yîe;. 
Sur  ce,  Brahmadatta- reprit  les  hostilités  et  vint  ^- 
siéger  la  capitale  du  Videha.  La  reine  lûi^  fit  dir^'.de 
venir  la  trouver  sous  un  déguisement;  il  s  empressa 
d  obéir  et  arriva  près  de  la  dame  qui  fit  aussitôt  pré- 
.venir  son  itjari.  Celui-ci  convoqua  les  notabilités  du 
pays;  fous  étaient  davi^  de  faire  périr  Bràhmadaltii.^ 
jiaaisia  reine  dem^rtda  qu  on  lui  laissât  la  vie,  rbûrfli- 
liation  lui  parâi9sant  Une  punition  siifii^ante*  On  iui 
:rendit  done  îa  liberté  après  que  la  rei|;ijçi  Iqî  ^ût  mis 
âon  pied  sur  la  tête, 

Nota.  — AyaAkna  parallèle ,  histongue ,  jqpî  est  un  Jâtakâ, 
puisque  le  Bodhîsattva  y  joue  un  rôle. 
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20,  II,  7.  —  Skra-ldan-ma  [Keçavati) 
«  La  Coiffeuse  », 

Temps  présent.  —  Lorsque  Prabodha  (Rab-sad) 
roi  de  Vrji  accorda  ses  deux  filles  Mâyâ  et  Màha* 
mâyâ  pour  épouses  à  Çuddhodana  fils  de  Simhahanu , 
il  leur  donna  pour  coiffeuse  Keçavati.  Lors  de  la:Con- 
version  en  masse  des  Çàkyas ,  cette  femme  fut  initiée 
et  devint  Ârhatî.  Bhagavat  la  proclama  âla  pré* 
mière  de  celles  qui  ont  entrepris  Théroïsme». 
-  Temps  passé.  —  1.  Le  Buddha  Vipaçyï  avait. été 
invité  par. deux  sœurs  de  la  ville  de  Bandhumatî 
(Gnen-ldan),  qui  firent  toutes  les  deux  un  prani- 
dhâna  lune  pour  donner  un  jour  naissance  à  un  fils 
tel  que  leur  hôte,  l'autre  pour  avoir  le  privilège 
d'élever  un  tel  fils.  Leur  coifiFeuse  qui  était  présente 
fit  aussi  un  pranidhâna  pour  être ,  dans  toutes  ses 
naissances,  à  leur  service  comme  coiffeuse. 

2.  Au  temps  de  Kâçyapa,  cette  coiffeuse  avait  été 
initiée  par  im  maître  que  ce  Buddha  avait  déclaré  le 
«premier  de  ceux  qui  entreprennent  l'héroïsme», 
et  elle  avait  fait  un  pranidhâna  pour  obtenir,  avec 
l'initiation  et  l'état  d'Arhat,  le  même  titre  conféré  par 
le  successeur  de  Kâçyapa  (  Ç  âkyamuni  ) . 

Conclusion.  —  Les  deux  sœurs  étaient  les  deux 
épouses  de  Çuddhodana,  leur  coiffeuse  était  Keça- 
vati. Le  pranidhâna  des  deux  premières,  le  double 
pranidhâna  de  là  troisième  avaient  porté  leurs  fruits. 

Nota.  —  Avadâna  parallèle  et  historique  :  la  première 
partie  de  la  vie  du  Buddha  Çâkyamuni  y  est  résumée. 
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21 ,  II,  8.  —  Padma-i  mdzog  [Padmavarna) 
il  Coideur-de-Lotus  ». 

Temps  présent.  —  L'Ayusmat  Upasena  voyageant 
dans  le  pays  de  Raxana  (?  Srun-byed)  lit  la  connais- 
sance d'un  riche  maître  de  maison  de  viUage  qui  se 
désolait  de  n  avoir  pas  d  enfant,  mais  finit,  grâce  aux 
bons  conseils  de  Tâyusmat,  par  obtenir  un  fils  très 
beau  qu'on  appela,  à  cause  de  son  teint,  Padma- 
varna (Couleur-de-Lotus).  Par  Tinfluence  d'Upasena, 
familier  de  la  maison ,  Couleur-de-Lotus  se  rattacha 
à  renseignement  du  Buddha  et  fut  initié  ;  puis  il  se 
mit  à  voyager. 

Se  trouvant  dans  le  pays  de  Bhagaxaya  (?  Bcom- 
briag),  il  arriva,  sans  s'en  douter,  à  la  maison  dune 
courtisane  qui ,  séduite  par  sa  beauté ,  laccueillit  trop 
bien  et  lui  fit  des  propositions  telles  qu'ils  se  boucha 
les  oreilles  et  se  retira  avec  horreur.  Mais  la  courti- 
sane ,  dominée  par  la  passion ,  s'adressa  à  une  femme 
de  basse  extraction,  une  magicienne,  dont  les  incan- 
tations eurent  le  pouvoir  de  faire  revenir  Couleur-de- 
Lotus  ,  à  qui  elle  ordonna  de  coucher  avec  la  cour  ti- 
sane ou  de  se  jeter  dans  le  feu.  En  le  voyant  prêt  h 
prendre  ce  dernier  parti ,  elle  fut  épouvantée,  s'humi- 
lia et  demanda  pardon  ;  Coulem^-de-Lotus  pardonna. 
La  courtisane  profondément  émue ,  demanda  pardon 
à  son  tour,  et  ces  deux  femmes  conduites  par  Cou- 
leur-de-Lotus dans  un  vihâra  de  Bhixunîs,  furent 
initiées  et  devinrent  Arhatîs. 

Temps  passé,  —  1 .  Au  temps  de  Kâcyapa ,  Couleur- 
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de-Lotus  était  un  maître  de  maison  de  Bénarès  qui 
avait  deux  femmes.  H  eut  la  pejisèe  de  se  faire  initier 
et  de  laisser  le  soin  de  sa  maison  à  ses  deux  épouses  ; 
mais  celles-ci  demandèrent  à  âtre  initiées  coimnei.lui. 
Il  déféra  à  leur  désir  ;  elles  lurent  initiéeé  iespremièreâ  « 
lui  ensuite.  Les  deux  femmes  se  montrèrent  querdl- 
leuses;  lune  traitait  ses  sœurs  de  «femmes  de basae 
extraction  »,  1  autre  les  qualifiait  «  courtisanes  ».  Lui; 
au  contraire,  invitait  le  Buddha  à  dîner  et  fitunprani* 
dhâna  pour  naître  toujours  dans  une  famille  riohe^ 
avec  un  teint  couleur  de  Lotus  et  obtenir  enfiii  l'état 
d'Arhat  sous  le  successeur  de  Çâkyamuni.  Les  deux 
Bhixunis  s'associèrent  au  pranidhâna  en  eiqpriaiâiit 
du  regret  des  injures  quelles  avaient  proférées.   . 

2.  Dans  un  temps  où  il  n  y  avait  pas  de  Buddha, 
Couleur-de-Lotus  était  gardien  dun  jardin  et,  s'y 
étant  rendu  un  jour  de  jgrand  matin ,  y  trouva  lin 
Pratyekabùddha  qui  s'y  reposait.  A  Ja  vue  de  cet  être 
extraordinaire,  ce  brave  homme  lui  oQrit  de^  ali» 
ments  et  des  fleurs  de  lotus  de  toute  espèce;  après 
quoi  il  fit  un  pranidhâna .  pour  naître  constamment 
dans  une  famille  riche  avec  un  teint  couleur  de  lotus 
et  obtenir  enfin  l'état  d'Arhat  sous  un  maître  super 
rieur  à  celui  qu'il  avait  devant  lui  (un  Buddha,  Çâ- 
kyamuni). 

22 ,  II ,  g.  —  BçAM-PA  {Mâmsika)  «  Le  Boucher  ». 

Temps  présent.  —  Un  boucher  habitant  dune 
contrée  montagneuse ,  eut  un  fils  qu'il  éleva.avec  soin , 
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mais  qui  ne  manifestait  aucun  goût  pour  le'  travailv 
Quand  le  père  voulut  lui  apprendre  son  métier,  Ten-f 
fant  déclara  qu'il  ne  pouvait  se  résoudre  à  tuer.  La 
mère  ajoutant  ses  supplications,  le  père  le:  laissa  à 
son  inactivité.  Mais  le  jeune  homme,  ayaàt  eu  con- 
naissance de  renseignement  de  Bha^&vaJb,  se  fit  initier^ 
devint  Arhat  et,  désireux  de.  convertir  d  autres  per- 
scmnes,  commença  par  ses  père  et  inière,  dont  la 
lîiaidon  devient  bientôt,  grâce  à  ses  efforts,  un  «  pvilts 
de  bienfaisance  »  pour  tous  les  mendiants. 

Temps  passé.  -^  1.  Ce  jeune  homme  avait  été 
autrefois  boucher  dans  une  contrée  montagneuse.  Un 
Pratyekabuddha  étant  venu  mendier  dans  un  parc 
où  il  se  préparait  à  banqueter  avec  ses  collègues, 
il  lui  avait  offert  d'excellents  mets;  et  quand  le  Pra- 
tyekabuddha s'éleva  dans  1  air  pour  exé(ïçUter  les  pro- 
diges habituels,  il  fit  un  pranidhâna  pour  naître 
toujours  dans  une  famille  de  riche  boucher^  avec  tous 
lès  agréments  physiques,  des  mets  et  des  breuvages 
purs  à  sa  disposition ,  et  pour  rencontrer  un  maître 
supérieur  à  celui-là  afin  d'obtenir  l'état  d' Arhat. 

2.  Plus  tard ,  de  venubhixu  de  Kâçyapa ,  il  avait  for- 
mulé un  pranidhâna  pour  obtenir  l'état  d'Arbat  sQUs 
b  fils  de  Brahmane  déclaré  par  Kâçyâpa  le  premier  de 
ses  disciples  et  qui  devait  être  le  Buddha  Çàkyamuni. 

23,  n,  10.  —  Gs^R  MDOG  (^Savarnavarna) 

«  Couleur-d'or  ». 

Un  habitant  de  Çràvastî  de  basse  extraction ,  eut 
une  fille   d'une  laideur    repoussante.   Les  parents 


92  JANVIER-FÉVRIER    1901. 

eurent  un  instant  la  pensée  de  la  jeter  aux  chiens 
pendant  la  nuit.  Sur  l'avis  de  la  mère ,  on  se  décida 
à  rélever;  mais,  quand  elle  put  marcher,  on  la 
chassa  de  la  maison. 

La  malheureuse  enfant,  errant  ça  et  là,  sans  vête- 
ment ,  sans  nourriture  convenable ,  couverte  d  ulcères , 
était  sur  le  point  de  succomber,  quand  Ananda  la 
rencontra.  Il  s'informa  de  son  état.  Elle  répondit 
qu'elle  portait  la  peine  de  ses  méfaits  passés,  et  lui 
demanda  les  moyens  d  y  échapper.  Ananda  lui  ayant 
conseillé  de  rendre  hommage  au  Caitya  d  ongles  et 
de  cheveux  du  Buddha ,  elle  y  consentit  et  s'acquitta 
de  cet  acte  méritoire  avec  le  concours  d'Ananda. 
Anâthapindada ,  passant  par  là ,  questionna  Tây  usmat. 
Il  apprit  de  lui  de  quoi  il  s'agissait  et,  voyant  que 
cette  enfant  était  nue,  lui  fit  don  d'un  vêtement.  Sur 
ces  entrefaites,  le  Buddha  parut,  attiré  par  la  com- 
passion pour  cette  pauvre  créature  qui  s'empressa 
d'offrir  à  Bhagavat  ce  qu'elle  venait  de  recevoir.  A 
la  suite  d'un  acte  si  méritoire ,  elle  mourut,  renaquit 
peu  après  dans  une  riche  famille  de  Çresthi  avec  la 
couleur  de  l'or,  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de 
«  Couleur  d  or  ».  Elle  eut  de  bonne  heure  foi  en 
Bhagavat,  se  fit  initier  et  devint  Arhatî.  Elle  ne  cessa 
d'honorer  Ananda  à  qui  elle  devait  tout. 

Temps  passé.  —  Au  temps  de  Kâçyapa,  elle  avait 
appartenu  à  une  famille  opulente  de  Bénarès;  puis, 
ayant  cru  au  Buddha ,  s'était  fait  initier.  D'un  carac- 
tère difficile,  fière  de  sa  beauté,  de  sa  jeunesse  et 
de  sa  noblesse,  elle  reprochait  à  maintes  de  ses  com- 
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pagnes  leur  laideur  ou  leur  basse  extraction.  Elle  s  en 
était  repentie  plus  tard  et  avait  fait  un  pranidhâna 
pour  être  un  joui"  disciple  du  successeur  de  Kâcyapa 
et  devenir  Arhatî. 

Conclusion.  —  C'est  à  cause  des  injures  lancées  à 
ses  compagnes  qu'elle  était  née  dans  de  si  mauvaises 
conditions  au  temps  de  Çâkyamuiii;  mais  son  re- 
pentir et  son  pranidhâna  en  avaient  corrigé  les  tristes 
conséquences. 

24,  n,   11.  —  Ba-lan-rdzi  [Gopâla) 

«  Bouvier  ». 

Temps  présent  —  Prasenajit  ayant  défrayé  pen* 
dant  trois  mois  le  Buddha  et  sa  Confrérie,  avait  fait 
venir  des  troupeaux  de  bœufs  et  de  buffles  dans 
Jetavana,  pour  que  les  bhixus  eussent  du  petit  lait 
en  abondance.  Les  trois  mois  écoulés,  les  pâtres  de 
bœufs  et  de  buffles  restés  chez  eux,  résolurent 
d'imiter  la  générosité  du  roi  et  se  réunirent  au 
nombre  de  5oo  pour  inviter  le  Buddha  à  dîner.  Il 
se  rendit  à  l'invitation ,  et  le  résultat  final  fut  la  con- 
version des  bouviers  qui  devinrent  Arhats. 

Une  bouvière  avait  refusé  de  venir  voir  Bhagaval; 
on  l'y  contraignit.  Gagnée  par  les  charmes  du  maître , 
elle  voulut  lui  faire  une  offi:*ande  et,  ne  trouvant  que 
des  fleurs  de  Koçataka,  elle  les  cueillit  et  les  lui 
présenta.  Elle  mourut  presque  aussitôt  dans  les 
meilleures  dispositions  et  renaquit  chez  les  dieux; 
puis  elle  Vînt ,  selon  l'usage ,  rendre  visite  au  Buddha , 


94  JANVIEK-FÉVRIBH   1901. 

le  combla  de  fleurs  divines,  écouta  ses  instructions 
et  s  en  retourna  au  ciel  Srota-âpannâ. 

Temps  fiasse,  —  Les  5oo.  bouviers  el  la  bouvière 
avaient  fait  partie  jadis  de  la  Confrérie  de  kâçyapa; 
ils  s  y  étaient  montrés  querelleurs ,  grossier^  dans  leur 
langage,  traitant  ^  tout  propos  les  membres  de  la 
Confrérie  de  bouviers  et  de  bouvières;  mais,  comme 
ils  s  étaient  repentis,  s  étaient  acquis  des  mérites 
par  la  pratique  du  Brahmacarya ,  et  avaiwt  Hait  un 
pranidhâna,  ils  étaient  devenus  les  uns  Ârfaats, 
lautre  simplement  Srota-âpannâ ,  parce  que  les  pre- 
miers avaient  émis  dans  leur  vœu  le  désir  d'arriver 
à  Tétat  d'Arhat,  tandis  que  la  bouvière  s'était  bornée 
à  exprimer  celui  de  devenir  disciple  du  successeur 
de  Kâçyapa. 

25,  (u,  i3).  —  MDZE'SDE'hJikMS  {Mitrasenâ) 

«  Société  d'amis  ». 

Temps  présent.  —  Une  société  de  5oo  amis  se 
rendant  au  parc  pour  s'y  divertir,  rencontre  le  Bud- 
dha  qui  se  présente  à  dessein  à  ces  joyeux  compa- 
gnons, ils  le  couvrent  de  fleurs.  Le  Buddha  fait  voir 
le  sourire  et  explique  à  Ananda  que,  après  treize  kal- 
pas  pendant  lesquels  ils  ne  renaîtront  que  parmi  les 
dieux  et  les  hommes,  ces  amis  seront,  sous  la  forme 
humaine,  les  pratyekabuddhas  Apranihitâs  (5moïi- 
med]  «  sans  pranidhâna  »;  ce  qui  signifie  qu'ils  arri- 
veront à  ce  résultat  sans  avoir  fait  un  pranidhâna , 
par  la  seule  puissance  du  don  fait  au  Buddha. 
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Temps  passé.  — -  L'homnoage  rendu  aii  buddha 
Çâkyamuni  par  cette  Société  d  amis,  répond  à  rhom- 
magQ  qu'il  lavait  jadis  rendu  lui-même,,  étant  le  fils 
du  brahmane: Sumedha ^  au  buddha  Dipaiikara.  Et, 
à  0^  propos ,  le  célèbre  épisode  de  la  rencontre  de 
3uQiedha  et  de  Dipankara  est  raconté  tout  au  long» 
t:*liisCoire?de  la  Société  des  amis,  sert  ici  de  cadre  h 
celle  de  Dipankara. 

-•■''      ■■■'  -  ■•     ^'   ■■  •        -    ••  •'       .      .  ,  .  •  . 

Nota.  —  Avad^na-jàtaka-vyâkarana  historique.  L'histoire 
de  Dipankara  y  correspond  à.  la  version  du  Mahâvastu  et 
s*écarte  de  celle'  dùKandjour  intitulée  Wpankara-vyâkanina. 
Ain»  le  nom  du  Bodhisattva  s'y  lit  Blo-gro-bzan-po ,  tradu6 
lion  fidèle  du  sanscrit-pâli  Sumedha ,  tandis  que ,  dans  le  l^k 
pankara-vyàkaraiia ,  on  ne  trouve  que  le  nom  de  Megha. 

26,  H,  i3.  —  'Djigs-med  [Abhaya) 
.■   «Sans  crainte  M.    .  1 

Temps  présent.  —  Le  Buddha ,  allant  de  Çrâvastî  à 
Râjagrha»  se  reposa  un  instant  à  Tombée ,  dans  une 
région  montagneuse,  à  un  endroit  où  la  route- se 
bifurque.  Une  des  voies  était  directe  mais  dange- 
reuse à  cause  des  lions,  l'autre  sûre,  mais  faisant  des 
détours^  Ananda  demanda  laquelle  il  fallait  prendre, 
Bhagavat  répondit  que  c'était  la  plus  courte;  car  il 
ny  a  rien  à  craindre  là.  où  sont  les  Tathâgâtas", 
Arhats  parfaits  et  accomplis  Buddhas. 

Deux  enfants  du  pays  qui  jouaient,  ayant  lun  un 
t^^^abour,  r^tre  un  arc  et  des  flèches ,  remplis  de 
joie:par  la  présence  du  Buddha  ^;le  voyant  s  engager 
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dans  le  chemin  dangereux,  lui  signalent  le  péril  et 
proposent  de  Taccompagner  pour  le  défendre,  disant 
qu'ils  efirayeraient  les  lions,  lun  par  le  bruit  du 
tambour,  laulre  par  le  son  de  lare,  Bhagavat  réflé- 
chit à  la  racine  de  vertu  que  ces  deux  enfants  avaient 
produite  et ,  après  qu'il  les  eut  remerciés  et  congédiés , 
un  sourire  sur  ses  lèvres,  annonça  une  prédiction 
relative  à  ces  deux  enfants. 

Temps  futar,  —  Après  treize  kalpas  pendant  les- 
quels ils  ne  renaîtront  que  parmi  les  dieux  et  les 
hommes,  ils  seront  lun  le  Pratyekabuddha  Dundu- 
bhisvara  (iiâa-5^ra)  «son  du  tambour ■,  l'autre  le 
l^atyekabuddha  Abhaya  [Djigs-med]  «  sans  crainte  i». 

Nota.  —  Ce  texte  est  un  Vyâkarana'bien  caractérisé. 


2  7 ,  II ,  1 4 .  —  Dbyig-mtso  (  Vasanidhi) 
«  Mer-de-trésors  ». 

Teînps  présent.  —  Un  maître  de  maison  de  Çrâ- 
vastî  eut  un  fils  auquel  on  donna  le  nom  de  «  Mer- 
de-trésors » ,  parce  que ,  lors  de  sa  conception ,  sa 
mère  parut  parée  avec  magnificence,  qu'il  naquit 
chargé  d ornements  et  que,  ne  pouvant  l'en  débar- 
rasser, on  fut  obligé  de  le  baigner  avec  tous  ses  atours. 
Le  lit  sur  lequel  on  le  coucha  fut  immédiatement 
remplacé  par  un  lit  divin ,  la  maison  fut  remplie  de 
bannières  et  de  fleurs,  4o,ooo  bouches  pleines  de 
joyaux  apparurent;  les  trois  maisons  que  ses  parents 
lui  donnèrent  pour  le  printemps,  l'été  et  l'hiver» 
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sornèrent  spontanément  dune  façon  magnifique. 
Plus  tard  des  fiUes  divines  s  offrirent  à  lui  pour  la 
satisfaction  de  tous  ses  désirs. 

Après  avoir  épuisé  tous  les  plaisirs,  il  crut  au 
Buddha  et  fut  initié.  Les  prodiges  qui  n'avaient  cessé 
de  l'entourer  et  de  naître  sous  ses  pas  continuaient 
à  se  produire.  Le  Buddha  dit  que  tout  cela  dispa- 
raîtrait si  Ion  s'abstenait  de  faire  attention  à  lui,  de 
le  regarder.  On  ne  le  regarda  plus ,  et  tout  disparut. 
11  devint  Arhat. 

Temps  passé.  —  Au  temps  de  Kâçyapa,  Mer- de- 
trésors  avait  été  un  riche  maître  de  maison  de  Bé- 
narès  qui,  ayant  construit  un  vihâra  pour  le  Buddha 
et  sa  suite ,  leur  avait  offert  le  bain  et  le  dîner,  puis 
avait  édifié  un  Caitya  pour  les  rognures  d'ongles  et 
de  cheveux  du  Buddha,  Caitya  qu'il  avait  ensuite 
complété  par  une  enceinte  magnifique  et  honoré 
d'encens  et  de  parfums.  En  suite  de  quoi,  il  avait 
fait  un  pranidhâna  pour  naître  constamment  riche, 
beau,  chargé  d'ornements,  environné  de  splendeur 
et  de  prodiges ,  et  pour  arriver  à  l'état  d'Arhat  sous 
le  successeur  de  Kâçyapa. 

28,  II,  i5.  —  Dbyig-dga  [Vasanandana) 
«  Joie- de-trésor  »  ou  «  Fils  de  Vasu  ». 

Le  Buddha  arrivant  à  Bénarès  dans  le  Parc  djes 
Gazelles  est  d'abord  mal  accueilli  par  les  cinq,  qui 
finissent  par  lui  faire  bonne  mine,  écoutent  son  en- 
seignement (les  quatre  vérités)  et  se  convertissent. 

wii.  7 
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Voici  comment  Bhagavat  raconte  le  passé  de  ces  cinq 
premiers  disciples. 

Temps  passé.  —  Jadis,  à  Bénarès,  sous  le  règne 
de  Brahmadatta ,  un  riche  capitaine  de  navire  appelé 
Vasu  (Dbyig)  eut  un  fils  auquel  on  donna  le  nom 
de  Vasunandana  (  Dby ig-dga  ) ,  qui  avait  les  meilleures 
dispositions  pour  faire  des  largesses.  Le  père  étant 
mort,  le  fils  lui  succéda  comme  grand  capitaine  ma- 
ritime du  roi;  il  agrandit  le  commerce  de  joyaux 
de  son  souverain. 

Il  donnait  largement,  mais,  considérant  que  les 
biens  dont  il  usait  si  libéralement  n'avaient  pas  été 
acquis  par  lui-même,  il  voulut  que  ses  dons  fussent 
uniquement  le  produit  de  son  travail.  11  réunit  donc 
cinq  cents  marchands  et  se  rendit  au  bord  de  la  mer 
où  il  loua  un  navire.  Les  marchands  effrayés  par  le 
danger  n  osant  s  embarquer,  il  fit  proclamer  les  grands 
avantages  de  la  navigation,  et  eut  bientôt  trop  de 
monde.  H  fit  alors  proclamer  les  périls  de  la  naviga- 
tion, et  beaucoup  de  gens  se  retirèrent.  Le  nombre 
des  voyageurs  étant  devenu  raisonnable,  le  navire 
partit.  L'expédition  fut  heureuse,  cinq  autres  sui- 
virent; et,  après  six  navigations,  les  heureux  mar- 
chands purent  faire  des  libéralités  à  leur  gré.  Cinq 
capitaines  de  navire  qui  avaient  renoncé  à  la  naviga- 
tion, alléchés  par  ce  succès,  vinrent  trouver  Vasu- 
nandana et  lui  demandèrent  den  organiser  pour  eux 
une  septième.  Il  répondit  qu'une  septième  navigation 
était  rarement  heureuse;  mais,  par  compassion,  il 
céda  à  leur  désir.  Seidement,  en  prévision  d'un  nau- 
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frage  possible  et  même  probable,  il  attacha  à  ses 
reins  une  bourse  remplie  de  joyaux,  et,  le  navire 
étant  venu  à  se  briser,  il  ordonna  aux  cinq  de  se 
cramponner  à  son  corps  et  de  se  partager  les  joyaux 
quand  ils  seraient  arrivés  à  terre,  puis,  après  avoir 
fait  un  pranidhâna  pour  la  Bodhi,  il  se  coupa  la 
gorge.  Comme  «  TOcéan  et  un  corps  mort  ne  peuvent 
être  associés  » ,  des  Nâgas  poussèrent  le  cadavre  jus- 
qu'au rivage,  et  les  cinq  se  partagèrent  les  joyaux. 
Conclusion.  —  Les  cinq  capitaines  étaient  iea  cinq 
premiers  disciples,  Vasunanda  était  le  Bodhisattva. 
Il  les  avait  en  ce  temps-là  sauvés  de  la  mort  dans 
rOcéan  ;  devenu  Buddha  il  les  avait  tirés  de  l'Océan 
de  la  transmigration. 

Nota.  —  Avadâna  parallèle  et  jâtaka.  Un  aatre  paisé  est 
appliqué  aux  mêmes  personnage»  dan»  le  récit  48  (iv,  i)« 

29,11,  16.  —  DoM  (JFlca)  «  L'Ours»  (1). 

Temps  présent.  —  Bhagavat  ayant  pris  un  rhume 
en  allant  de  Çrâvastï  à  Gayâ ,  le  médecin  Jivaka  le 
guérit  au  moyen  dune  potion  qu'il  lui  administra; 
ce  qui  restait  du  remède  fut  distribué  à  la  Confrérie. 
Devadatta  réclama,  outre  sa  part,  une  part  refusée 
par  un  des  disciples.  Il  avait  la  prétention  d'être  mis 
sur  le  même  pied  que  le  Buddha.  Peu  après,  Bha- 
gavat ayant  donné  une  recette  pour  faire  la  soupe 
au  riz,  Devadatta  voulut  en  imposer  une  autre; 
mais  cela  lui  tourna  mal,  et,  après  avoir  absorbé  sa 
soupe,  il  fut  pris  de  coliques.  Comme  il  ne  pouvait 
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supporter  son  mal ,  Ananda  et  d'autres  s'en  émurent. 
Bhagavat  vint  le  trouver,  lui  posa  la  main  sur  la 
tête  en  prononçant  quelques  paroles,  et  le  malade 
fut  guéri.  Il  chercha  ensuite  à  faire  périr  son  bien- 
faiteur. Rien  d'étonnant  à  cela ,  il  était  coutumier  du 
fait. 

Temps  passé.  —  Le  Bodhisattva  fut  jadis  un  ours 
qui  se  nourrissait  de  fruits.  Rentrant  un  jour  dans 
la  caverne  qui  lui  servait  de  demeure,  il  y  trouva 
un  homme  exténué  de  fatigue,  affamé,  qui  avait 
cherché  là  un  abri  contre  le  vent  et  la  neige.  Le 
bienfaisant  animal  lui  donna  des  racines  et  des  fruits , 
et,  au  bout  de  sept  jours,  le  temps  s'étant  amélioré, 
le  laissa  partir  en  lui  recommandant  de  ne  pas  faire 
connaître  sa  retraite,  car  il  avait  beaucoup  d'enne- 
mis. En  cheminant,  l'homme  rencontra  deux  chas- 
-seurs  qui  le  questionnèrent  et,  apprenant  qu'il  venait 
de  passer  sept  jours  dans  la  montagne,  le  prièrent 
de  leur  indiquer  la  demeure  de  l'ours,  promettant 
de  lui  donner  une  part  du  produit  de  leur  chasse. 
L'homme  leur  indiqua  la  caverne.  Les  chasseurs 
tuèrent  l'ours,  en  firent  trois  parts  et  invitèrent 
l'homme  à  en  prendre  une.  Au  moment  où  il  la 
toucha,  ses  deux  mains  se  détachèrent  et  tombèrent 
sur  le  sol. 

Conclusion.  —  Cet  ingrat  n'était  autre  que  le  futur 
Devadatta. 

Nota.  —  Avadàna  parallèle;  jâtaka. 

(La  saite  au  prochain  cahier.) 
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hadits  examiné.  Parfois  on  a  étendu  à  la  confirmation 
le  nom  de  témoignage ^  sans  réciprocités. 

Si  dun  hadîts  semblable  à  celui  que  nous  avons 
cité  on  disait  *.  «Abou  Horaïra  y  est  isolé,  on  Ibn 
Sirîn,  ou  Hammâd  y  est  isolé^  »,  on  indiquerait  par 
là  qu'il  n  y  a  pour  ce  hadîts  aucune  confirmation.  Au 
cas  où  les  témoignages  feraient  également  défaut,  le 
sort  de  ce  hadits  serait  ce  que  nous  avons  exposé 
précédemment  à  propos  de  Vanormal^. 

Des  récits  de  râwis  incapables  de  fournir  argument 
peuvent  être  admis  à  titre  de  confirmations'^  ou  de 

^  I.  Haj.  est  ici  en  sens  contraire  OsiàL&Ji  Juc  iûuL4l  jJLk?  «x»^ 
j*XJL^  (Nokh.,  33]«  La  distinction  exacte  des  deux  termes  est  pour 
lui  une  terminologie  particulière  à  certains  auteurs  (c*est  £1- 
Baihaqi  qui  paraît  Tavoir  mise  en  honneur  :  Dict.,  167,  1.  a 3). 
Généralement,  on  appdle  iU^Liu  la  confirmation ,  dans  le  fond  ou  dam 
/a /orme,  provenant  originairement  du  même  compagnon  que  le  ha- 
dits soumis  à  Yexamen:  et  on  désigne  par  le  terme  j^Lâ  la  confir- 
mation ,  dans  le  fond  ou  dans  la  forme ,  piH>venant  d'un  autre  com- 
pagnon (Nokh.,  22,  28;  Dict.,  loc,  cit*) 

^  ^  ïy^  ^\  A^  >>yJi3,  cf.  sur  ï isolement,  infra,  XVII*  branche. 

^  Gest-à'dire  que,  suivant  les  cas,  ce  hadits  peut  être  t>3t>y»t 
^oÉP  ou  ç^Mib^,  cf.  tupra,  p.  io3. 

^  G  est  ainsi  que  Bokh.  et  Mosl.  ont  admis  à  ce  titre  dans  leurs 
recueils  des  traditions  provenant  de  ràwis  faibles.  Le  hadîts  confirmé, 
lorsqu'il  a  par  lui-même  de  la  valeur,  est  désigné  en  opposition  aux 
c»Ljl^U«  et  aux  *Xi6t^  sous  le  nom  de  JUiel,  hadits  fondamental 
(cf.  Naw.,  I,  36,  1.  30).  —  Naw.  prétend  que  si  Ton  admet,  à 
ce  titre  de  confirmations,  des  hAÔïis  faibles ,  cest  parce  que,  en  fin 
de  compte,  c'est  au  hadîts  confirmé  qu on  accorde  conGance  (Naw., 
I,  49*  1*  19)*  Qast.  (I,  12,  1.  17)  objecte  qu'il  ne  faudrait  pas 
entendre  cette  remarque  dans  un  sens  restrictif:  il  se  peut  que  le 
râwi  confirmant,  et  le  râwi  confirmé  soient  également  d'autorité 
faible,  et  que  précisément  l'union  de  leurs  deux  faiblesses  donne  au 
hadits  de  la  force:  c'est  une  allusion  au  Vv^ib  (j^«»»Jh.  (cf.  supra, 
nov.-déc.,  p*  499)4 
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rapporte  isolément  sOit  ou  non  digne  de  foi  ^  :  dans 
le  second  cas,  ce  hadîts  est  négligeable  (dj^yu);  dans 
le  premier,  on  se  tiendra  à  son  égard  sur  la  réserve 
sans  en  tirer  argument.  »  —  Ei-Hâkim  a  dit  :  «  Est 
anormal  le  hadîts  rapporté  par  un  seul  personnage 
digne  de  foî  et  qu  aucun  récit  concordant  ne  vient 
corroborer^.  »  —  L'opinion  de  ces  deux  auteurs 
(El-Khalîli  et  El-Hâkim)  est  difficilement  admissible. 
Quel  sort  fait-elle ,  en  effet ,  aux  hadîts  rapportés  iso- 
lément par  des  lâwis  probes  et  sûrs  d'information? 
Tels  le  hadîts,  «les  actions  ne  valent  que  par  les 
intentions  1,  celui  qui  interdit  la  vente  des  droits  de 
patronage,  et  bien  d'autres  contenus  dans  les  deux 
Çahih  ^. 

^  Abou  Ya*la  Khalîl  b.  'Abd  Allah  El-Kbdîli ,  qui  vécut  à  Qazwin 
au  y*  siècle  de  Thégire,  fait  ainsi  du  «>Lû  le  synonyme  du  ^jJLLm»  «>3 
(cf.  inf,,  p.  1 1 2 ,  n.  i).  Jorjani  a  adopté  cette  définition  (Ta*r,  139). 

*  ^U^  Juel  tJ  j^  :  £l-Ajhouri  glose  le  tnot  Juot  par  ïji 
(Baîq.,  56,  1.  9).  —  La  définition  d'£l-Hàkim  est  moins  compré- 
hensive  que  celle  d*£i-KJialili  en  ce  qu'die  ne  s*applique  qu'au 
hadîts  isolé  provenant  d*un  personnage  digne  de  foi.  11  nomme 
Jj^yu,  comme  Khallli,  le  hAdits  isolé  provenant  d^un  rÂwi  faible. 
Il  fait  du  iCâ  une  variété  du  jXLm  «>^.  Ces  deux  auteun  ont  ed 
commun  dans  leur  définition  qu'ils  n  y  font  état  que  de  ïisoUmgtU 
(^IJb)  et  laissent  de  côté  la  divergence  d'avec  d'autres  hadîts 
(JUULiâ];  par  là,  ils  s^opposent  nettement  à  £1-Chafe*î  (Dict.,  7I1). 
Étant  donné  les  idées  d'El-Hâkim  sur  la  perfection  des  hadîts.  Si 
définition  du  jLâ  ne  doit  pas  surprendre;  il  faut  se  rappder  qu'il 
avait  cru  fonder  le  chart  des  deux  Çahih  sur  la  pluralité  des  voies 
(cfé  supra,  nov»-déc.,  p.  ^gZ,  note)* 

'  Le  premier  de  ces  l^adîts  c»l|sjJLf  JU^t  1^1  figure  en  tête  du 
ÇaJ^ih  de  Bokh.  C'est  un  des  hadîts  fondamentaux  de  l'islam  (fftJU 
p^^t  ^Ijni»),  un  des  quatre,  selon  At  DaWé,  dont  les  croyants 
pourraient  se  contenter  (Qas|. ,  I,  56, 1.  39)  H.  Kh«,  111  «63 s )•  Oo 
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L*opinion  juste,  c'est  qu'il  faut  distinguer  :  s*îl  y 
a  divergence  entre  le  récit  du  râwi  idole  et  celui  d  un 
autre  de  mémoire  plus  fidèle,  d'information  plus 
sûre,  le  hadits  sera  anormal  inacceptable  {^}^y^  Àtâ)< 
S*il  n  y  a  pas  divergence,  que  le  râwi  isolé  est  d'autrô 
part  probe,  fidèle  de  mémoire,  digne  de  oonfianoe 
en  ses  informations,  le  |;iadîts  sera  parfait.  Si  ce  râwi 
isolé,  suspect  sous  le  rapport  de  la  mémoire,  tnéritô 
cependant  à  peu  près  d*être  considéré  comme  sûr 
d'information ,  le  hadits  sera  bon.  Si,  dans  ces  mêmes 
conditions,  ce  râwi  est  loin  de  le  mériter,  le  hadits 
sera  anormal,  rejetable,  bref  inacceptable  (  vCu  bim 
5^^).  —  En  résumé,  sera  anormal  inacceptable  : 
1**  tout  hadits  isolé  et  en  divergence  avec  d*autres; 
2""  tout  hadits  isolé  dont  Tisolement  n  est  pas  racheté 
par  la  solide  autorité,  k  lûreté  d'information  de  son 


rawi' 


A  beaucoup  discuté  sur  son  caractè^t  Certaitis  l'ont  déclaré  itoUj 
d'autres,  tout  à  rencontre,  répété  (^\^)  [cf«  infrat  X7LX*  bri]i 
Mais  il  paraît  certain  que  le  seid  isnâd  parfait  avec  lequd  il  soit 
rapporté  est  celui  que  donne  Bokh.  (Qas(.,  I,  67,  1.  ie)t  -^  Le 
deuxième  hadîts  auquei  Naw.  fait  allusion  ici  figuré  dans  Bokhi, 
j&ftJl,  n"  10,  et  dans  Term.,  II,  17,  1.  18. 

^  Cette  définition  du  ùL&  est  empruntée  textuellement  à  L  es- 
Çalah  (comp»  Salisb.,  lao;  Baïq.,  60 1  1.  10].  En  distinguant  deu^ 
variétés  de  ilâ,  cet  auteur  fait  une  part  à  Topinion  da  Ghaf«'! 
(  r"  variété)  et  à  celle  de  Kbalîli  (la  a*  variété  est  le  ^^fyt  du 
Kbalili].  ^  I.  Haj.  définit  le  iU  :  le  hadit»  qui  provieni  d'une 
autorité  digne  de  foi^  mais  se  trouve  en  divergence  aved  un  autre 
qaon  lui  doit  préférer  pour  quelque  raison  (pluralité  des  voiet, 
supériorité  de  Tisriâd).  Ce  dernier  lui-même  reçoit  le  nom  parti- 
culier de  lôyLtf  «  bon  à  retenir  »  :  jLâJI  «JbUUj  %Jla0Ji  g''iWU  (  comp» 
Salisb.,  98 ]i  En  spécifiant  que  le  iLâ  a  pour  caractère  de  provenir. 
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Quatorzième  branche.  —  EUe  est  relative  à  Tétude 

du  hadîts  rejetable  (jS^). 

Le  hâfilh  El-Bardîji  ^  a  dit  :  «  C'est  le  hadîts  isolé 
dont  on  ne  connaît  le  texte  que  par  un  seul  râwi.  » 
La  majorité  des  docteurs  a  donné  generaliter  celle 
même  définition^.  Mais  lopinion  juste,  cest  qu'il 
faut  établir  pour  lui  la  même  distinction  que  pour 
le  hadîts  anormal;  car  les  deux  ne  sont  qu'une  seule 
et  même  chose  *. 

d'une  autorité  digne  de  foi ,  I.  Haj.  peut  le  distinguer  du  JJU ,  avec 
lequel  les  autres  auteurs  le  confondent  (Nokh.,  20,  21).  —  Par 
ailleurs*  I.  es-Çalâh  ne  parle  pas  du  iJ^yu  :  il  fait  du  hadîts  qui 
porte  ce  nom  chez  Khalili  la  deuxième  variété  du  «> Là,  et  ne  le 
.  considère  pas  comme  un  genre  à  part.  A  Tencontre  d'I.  es-Çalâh , 
I.  Haj.  et  la  plupart  des  technologistes  ont  étudié  séparément  le 
J^yu  (cf.  Nokh.,  3a;  Baîq.,  76;  Risch.,  12]. 

^  n  s'agit  ici  d*Abou  Bakr  Ahmed  el-Bardîji  (de  Bardîj  dans 
rAzerbaïjan),  connu  aussi  sous  le  nom  de  £1-Barda*i  (t  3oi). 

*  Gomp.  Naw.,  I,  78,  1.  19  et  suiv.;  TaV,  254.  —  Cependant 
Mosl.  donne  déjà  du  JJU  une  définition  très  différente  :  c'est  le 
hadîts  qui ,  rapproché  des  récits  des  gens  sûrs  de  mémoire  et  irré- 
prochables de  vie  (  L^ Ji^  iàjJL  Juiftl  ) ,  se  trouve  en  divergence  avec 
eux  [ap.  Naw.,  I,  77). 

'  Gomp.  Naw.,  I,  49,  1.  26.  —  I.  es-Çalâh  fait  de  JJL«  le  syno- 
nyme de  «>Lâ^  mais  il  existe  d'autres  définitions  de  ce  terme.  Sui- 
vant certains  auteurs ,  c'est  le  hadîts  rapporté  isolément  par  un  râwi 
qui  n'a  pas  assez  de  valeur  pour  qu'on  accepte  ses  récits  isolés 
(Risch.,  7;  Baïq.,  74);  c'est  alors  un  genre  assez  voisin  du  ^J^yu, 
mais  qui  s'en  distingue  en  ce  que  le  râwi  isolé  du  iJ^y^  est  beau- 
coup plus  faible  que  celui  du  JÛL*  ;  il  est  généralement  suspect  de 
mensonge  (Nokh.,  32;  Baïq.,  76).  Dans  cette  définition,  l'idée  de 
faiblesse  et  l'idée  d'isolement  ont  une  part:  celle  de  divergence  n'inter- 
vient pas.  —  Suivant  d'autres  auteurs,  le  JuU  est  le  hadîts  rap- 
porté par  un  auteur  sujet  à  des  erreurs  grossières ,  à  de  fréquentes 
négligences,  ou  d'une  vie  peu  honorable  (Nokh.,  32);  ceux-là  ne 
prennent  en  considération  ni  l'idée  de  divrgence,  uj  l'idée  d'iWe- 
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Quinzième  branche.  —  Elle  est  relative  à  Tétude 
de  ÏExamen  des  hadîts  (^Ljc^t),  des  confirmations 
(c:>U>Lu)  et  des  témoignages  («Xifrt^)^ 

La  connaissance  de  ces  trois  choses  permet  d*ap- 
précier  la  situation  où  se  trouve  un  hadîts  quel- 
conque. 

Donnons  d  abord  par  un  exemple  une  notion  de 
ÏExamen  :  soit  un  hadîts  rapporté  par  Hammâd, 
d'Ayyoub,  d'Ibn  Sirîn,  d'Abou  Horaïra,  du  Pro- 
phète. Étant  donné  qu'aucun  râwi  ne  le  rapporte 
d'Ayyoub  en  confirmation  de  Hammâd,  on  cher- 
chera si  quelque  autorité  digne  de  foi  autre  qu'Ay- 
youb  l'a  rapporté  dlbn  Sirîn;  sinon,  on  cherchera 
si  quelque  autorité  autre  quibn  Sirîn  la  rapporté 
d'Abou  Horaïra;  et,  en  fin  de  compte,  si  quelque 

ment.  —  ËnGn  I.  Haj.  fonde  sa  définition  du  «JCjl^  sur  Tidée  de 
divergence  :  c'est  le  hadîts  provenant  d'un  râwi  faible  en  diver- 
gence avec  le  récit  d'une  autorité  moins  faible  :  ce  dernier  doit  être 
préféré  et  reçoit  le  nom  de  Ojyu*  «  admis  •  (comp.  Salisb. ,  98). 
C'est ,  transportée  à  la  technologie  du  hadîts ,  l'opposition  de  (^3^*^ 
et  de  JCl*  dans  la  langue  de  la  morale,  de  iUyu*  et  de  »Jo  dans 
la  langue  de  la  grammaire.  I.  Haj.  distingue  le  ^iJU  du  SLa  et 
caractérise  la  différence  de  ces  deux  termes  de  la  façon  suivante  : 
«  Pour  l'un  comme  pour  l'autre  intervient  l'idée  de  divergence:  mais, 
taudis  que  le  râwi  du  hadîts  «SLâ  est  véridique  (^3000),  le  râwi  du 
hadîts  y^^  est  faible;  ceux  qui  ont  identifié  les  deux  genres  de 
hadîts  (1.  es-Çalâh)  ont  commis  une  négligences  [Nokh.,  21]. 

*  Comp.,  pour  tout  ce  passage,  Salisb.  99.  —  Naw.  reproduit 
fidèlement  I.  es-Çalâh;  et  I.  Haj.  blâme  ce  dernier  auteur  d'avoir 
mis  sur  un  même  plan,  confondus  dans  une  même  rubrique, 
\* examen,  la  confirmation  et  le  témoignage;  on  pourrait  croire  que 
ce  sont  trois  subdivisions  d'un  même  genre,  et  il  n'en  est  rien. 
^l-jtcii|  est  simplement  le  procédé  qui  permet  de  vérifier  l'evistence 
de  Âx^Ui)  et  de  o^L&JI  ;  il  vient  logiquement  avant  eus  (Nokh.,  33). 
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compagnon  autre  qu'Abou  Horaïra  l'a  rapporté  du 
Prophète.  Le  résultat  de  cette  enquête  est-il  positif, 
on  saura  que  le  hadîts  peut  être  ramené  à  une  ori- 
gine certaine;  on  saura  qu'il  ne  le  peut  pas  si  le  ré- 
sultat est  négatifs 

Il  y  aura  confirmation  parfaite  (xib  iUjbûo)  si  un 
autre  râwi  que  Hammâd  rapporte  le  hadits  d'Ay- 
youb.  Il  y  aura  encore  confirmation  lorsquxin  autre 
qu'Ayyoub  le  rapportera  dlbn  Sirîn,  ou  un  autre 
qulbn  Sirîn  d'Abou  Horaïra,  ou  un  autre  compagnon 
qu'Abou  Horaïra  du  Prophète.  Dans  tous  ces  cas, 
on  dit  qu'il  y  a  confirmation;  mais  la  confirmation  est 
d'autant  moins  parfaite  que  le  degré  de  Tisnàd  où 
elle  se  rencontre  est  plus  éloigné  du  premier  râwi^. 

On  nomme  témoignage  (Os^U)  un  second  hadîts 
qui  viendrait  corroborer,  sealement  pour  le  sens,  le 

*  Cet  exemple  a  été  emprunté  par  L  es-Çalâh  à  Ibn  Hibban.  Il 
ne  faudrait  pas  croire  que,  par  les  mots  «quelque  autre  autorité 
(ligne  de  foi  • ,  cet  auteur  a  entendu  restreindre  le  champ  de  V examen; 
ils  n*ont  qu'une  valeur  énonciative  et  non  limitative  ;  l'enquête  dont 
il  est  question  ici  portera  également  sur  les  récits  de  râwis  qui  ne 
sont  pas  dignes  de  foi  (Qast. ,  I,  16,  1.  19  et  suiv.). 

^  Le  râwi  autre  que  celui  de  la  première  version ,  qui  rapporte 
le  même  hadîts  d'après  les  mêmes  autorités ,  est  appelé  confirmant 
(&jUa);  le  râwi  de  la  première  version  est  appelé  confirmé  (h^ 

juJLfi)  [Dict. ,  167].  Bokh.,  à  la  fin  des  hadîts  qu'il  rapporte,  in- 
dique les  confirmations  qu'il  connaît  sous  la  forme  ^^-e  ^^')Là  juob 
(jpl*  (cf.,  à  titre  d'exemple,  ^^jioJI,  n"  33,  42).  La  confirmation 
parfaite  est  celle  qui  porte  sur  le  texte  et  sur  tout  l'isnâd  ;  celle  qui 
ne  porte  que  sur  une  partie  de  l'isnâd  (dans  l'espèce,  par  exemple, 
Âyyoub  d'Ibn  Sirîn  d'Âbou  Horaïra)  est  appelée  imparfaite  (iUoiU, 
H^li)  [cf.  Dict.,  167.  —  Naw.,  dans  le  présent  passage,  emploie 
aussi  le  verbe y^i  :  l^Lt  LftOob;  u%*Mjf  jg^l  ^ja  ^mï^]. 
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hadits  examiné.  Parfois  on  a  étendu  à  la  confirmation 
le  nom  de  témoignage  y  sans  réciprocité^. . 

Si  dun  hadits  semblable  à  celui  que  nous  avons 
cité  on  disait  î  «Abou  Horaïra  y  est  isolé,  ou.  Ibn 
Sirîn,  ou  Hammâd  y  est  isolé^  »,  on  indiquerait  par 
là  qu'il  n'y  a  pour  ce  hadîts  aucune  confirmation.  Au 
cas  où  les  témoignages  feraient  également  défaut,  le 
sort  de  ce  hadits  serait  ce  que  nous  avons  exposé 
précédemment  à  propos  de  Vanormal^. 

Des  récits  de  ràwis  incapables  de  fournir  argument 
peuvent  être  admis  à  titre  de  confirmations^  ou  de 

*  I.  Haj.  est  ici  en  sens  contraire  Jv^LâJi  Juc  ibumi  jJLLj  «xi^ 
jJoJL^3  (Nokh.,  a3]«  La  distinction  exacte  des  deux  termes  est  pour 
lui  une  terminologie  particulière  à  certains  auteurs  (c*est  El- 
Baîhaqi  qui  paraît  Tavoir  mise  en  honneur  :  Dict.,  167,  1*  23). 
Généralement,  on  appdle  iU^U«  la  confirmation,  dans  le  fond  ou  dam 
/a ybrme,. provenant  originairement  du  même  compagnon  que  lé  ha- 
dits  soumis  à  Yêxamen;  et  on  désigne  par  le  terme  JuâUi  la  confir- 
mation ,  dans  le  fond  ou  dans  la  forme  »  provenant  d'un  autre  com- 
pagnon (Nokh.f  aa,  a8;  Dict.,  loc»  eiu) 

^  ï^yà  ^\  t^  ^yiJy  cf.  sur  V isolement  j  infra,  XVIJ*  branche. 
C'est-à-dire  que,  suivant  les  cas,  ce  hadits  peut  être  t>^t>«4i 
ou  (^AM^,  cf.  supra,  pé  io3. 

*  C'est  ainsi  que  Bokh.  et  Mosl.  ont  admis  à  ce  titre  dans  leurs 
recueils  des  traditions  provenant  de  rAwis  faibles.  Le  hadîts  confirmé, 
lorsqu'il  a  par  lui-même  de  la  valeur,  est  désigné  en  opposition  aux 
c»Ijl^U«  et  aux  ù<^\^  sous  ie  nom  de  J^i,  hadits  fondamental 
(cf.  Naw.,  I,  36,  1.  ao).  —  Naw.  prétend  que  si  l'on  admet,  à 
ce  titre  de  confirmations,  des  hAÔlis  faibles ,  c'est  parce  que,  en  (in 
de  compte ,  c'est  au  hadîts  confirmé  qu'on  accorde  confiance  (  Naw* , 
I,  49,  1.  19).  Qast.  (I,  12,  1.  17]  objecte  qu'il  ne  faudrait  pas 
entendre  cette  remarque  dans  un  sens  restrictif:  il  se  peut  que  le 
râwi  confirmant,  et  le  râwi  confirmé  soient  également  d'autorité 
faible ,  et  que  précisément  l'union  de  leurs  deux  faiblesses  donne  au 
hadits  de  la  force:  c'est  une  allusion  au  9y^  (j***"^  (cf*  supra, 
nov.-déc,  p.  499). 
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témoignages;  néanmoins  tout  hadîts /al6fe^  sans  dis- 
tinction, nest  pas  propre  à  cet  usage, 

Seizièime  branche.  •—  Elle  est  relative  aux  sapplé' 
ments  provenant  d'autorités  dignes  de  foi  (oUiJt  ipt^t?)) 
et  à  la  façon  de  les  apprécier^. 

C'est  là  une  étude  fort  délicate  et  à  laquelle  il  est 
recommandable  de  consacrer  ses  efforts. 

Parmi  les  juriscdnsulles  et  les  traditionnistes ,  la 
majorité  est  d'avis  que  ces  suppléments  doivent  être 
acceptés  sans  distinction^.  Par  contre,  un  autre  parti 

*  vJ^t^^u3  J^'dJ.SJ  ^■^^  ^3;  on  désigne  une  autorité  yai6/e^  mais 
capable  de  fournir  confirmation  par  le  terme  ^Ux£^  ^Le  (cf.  supra, 
nov.-déc,  p.  5o2 ,  5o3);  on  dit  encore  d'elle  quelle  «peut  servir  à 
examiner»  j^  jaXjv..  —  Sur  les  râwis  faibles  dont  les  récits  ne 
peuvent  fournir  confirmation,  cf.  infra,  XXIIF  branche,  i3". 

*  On  désigne  sous  le  nom  de  suppléments  (ks>\,>\^\)  des  additions 
plus  on  moins  longues  figurant  dans  une  des  versions  d*un  hadits 
et  ne  figurant  pas  dans  les  autres.  La  »«>i.,>^  peut  porter  sur  le  texte 
du  hadits;  celles  que  Naw.  cite  plus  bas  à  titre  d'exemples  sont  dans 
ce  cas.  Mais  la  ï<>Ia^  peut  aussi  porter  sur  Tisnâd;  par  exemple  : 
il  y  a  ï'^^^  lorsqu'un  hadits  généralement  connu  sous  la  forme 
JLwyt  est  rapporté  «XJUyw*  dans  une  version,  lorsqu'un  hadits  O^i^ 
est  rapporté  ^>^v«  dans  une  autre  version. 

'  ^  UUUL*  tjJj-Ai  (Comp.  MosL.,  ap.  Naw.,  I,  78)  :  c'est  en  vertu 
de  cette  règle  que  de  deux  versions  d'un  hadits,  l'une  Juwy*  et 
l'autre  «xjLmm*  ,  rapportées  toutes  deux  par  des  autorités  dignes  de  foi , 
on  doit  préférer  la  deuxième.  Bokh.  se  serait  formellement  pro- 
noncé en  ce  sens  (Qast. ,  I,  9,  1.  a 6  et  suiv.].  Dans  les  mêmes  con- 
ditions ,  on  donnera  également  le  pas  à  la  version  ^y*  d'un  hadils 
sur  la  version  cjyy*.  I.  Haj.  s'élève  contre  cette  opinion  que  les 
is>UL£Jl  c:>bl,{3  doivent  être  acceptées  sans  distinction,  même  lors- 
qu'elles sont  en  divergence  avec  les  versions  rapportées  par  la  géné- 
ralité des  râwis  dignes  de  foi  t  «  Gomment  se  fait-il ,  dit-il ,  que  cette 
opinion  ait  été  reçue  par  les  traditionnistes  qui,  d'une  part,  ad- 
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a  opiné  pour  leur  rejet  également  sans  distinction. 
Enfin  d'autres  ont  dit  :  «  Le  supplément  provenant 
d  un  râwi  autre  que  celui  qui  a  rapporté  une  pre- 
mière fois  la  tradition  sans  lui  sera  accepté;  pro- 
venant du  râwi  même  qui  a  rapporté  une  première 
fois  la  tradition  sans  lui,  il  sera  rejeté  ^  » 

Le  maître  (L  es-Çalâh)  a  distingué  trois  sortes  de 
suppléments  :  i"*  ceux  qui  sont  en  divergence  avec  la 
version  du  hadîts  rapportée  par  les  autorités  dignes 
de  foi;  ils  doivent  être  rejetés  comme  nous  Tavons 
vu  précédemment^;  2"*  ceux  qui  ne  sont  pas  en  di- 
vergence; par  exemple,  ceux  qui  consistent  en  ce 

mettent  parmi  les  conditions  de  la  perfection  et  de  la  bonti',  l'ab- 
sence d'anomalie,  qui,  de  Tautre,  définissent  Vanomalie  la  diver- 
gence pour  le  récit  d'un  râwi  digne  de  foi ,  avec  le  récit  d'un  autre 
plus  digne  de  foi  encore?  Il  y  a  là  une  grave  négligence»  (Nokh,, 
16).  Il  ajoute  :  «Ce  qui  m'étonne,  c'est  que  des  cbafe*ïtes  aient  pro- 
fessé cette  opinion,  alors  que  des  déclarations  expresses  de  leur 
maître  montre  qu'il  était  en  sens  contraires  (cf.  définition  du  «>Lâ 
par  Chafe'i,  supra,  p.  101)  [Nokh.,  20]. 

^  Lorsqu'un  même  râwi  rapporte  deux  versions  d'un  hadîts,  la 
deuxième  avec  un  supplément,  on  suppose  que  ce  supplément  est  une 
erreur,  et  l'on  s'en  tient  à  la  version  la  plus  courte  (cf.  Tad, ,  86 , 1. 2 1 
et  suiv.  —  Comp.le  propos  de  Mojâhid  b.  Jabr  [t  io3],  ap,  Term., 
il,  336,  1.  11;  *-ï->  ^yj  ^3  o^lA  yî  ^^,.yÂ  (^  o«J^J).  Abou  Naçr 
B.  Es-Çabbâgh  (  1 477  )  »  q^ii  professe  cette  opinion ,  fait  exception  dans 
deux  cas  à  la  règle  qu  elle  consacre  :  1"  lorsqu'un  râwi  indique  claire- 
ment qu'il  a  recueilli  les  deux  versions,  à  deux  cours  différents; 
2°  lorsqu'on  reportant  la  version  qui  contient  le  supplément  il  d  - 
rlare  que  l'absence  de  ce  supplément  dans  la  première  version  est  la 
conséquence  d'un  oubli.  Il  est  certain  alors  que  le  supplément  ne 
provient  pas  d'une  erreur,  d'une  étourderie  de  la  part  de  ce  râwi 
(Tad.,  86, 1.  20  et  suiv.). 

*  En  effet,  elles  constituent  des  anomalies;  la  version  qui  les  con- 
tient est  «SLâ  (cf.  supra,  p.  101  et  suiv.]. 
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quun  auteur  digue  de  foi  rapporte  isolément  toute 
une  phrase  d'un  hadits  :  ils  doivent  être  acceptés  « 
et,  suivant  El^Khatib,  tous  les  docteurs  seraient 
d'accord  sur  ce  point  ^  ;  3*  ceux  qui  se  réduisent  à 
un  seul  mot  ne  figurant  pas  dans  les  autres  versions 
du  hadits:  par  exemple,  pour  le  hadits  «la  terre 
nous  a  été  donnée  comme  oratoire  et  conmie  puri- 
fication ■ ,  c'est  dans  la  seule  version  d'Abou  3dàlik 
Ell-Achja^  que  figure  ce  supplément  «  et  sa  poussière 
(comme  purification)^  a.  Cette  troisième  sorte,  a  dit 
le  maître,  ressemble  d'un  coté  à  la  première,  de 
lautre,  à  la  deuxième^.  L opinion  juste,  c*est  que 
les  suppléments  de  ce  genre  doivent  être  acceptés. 
A  titre  d'exemple,  le  nudtre  a  encore  cité  les  mots 
«  d'entre  les  musulmans  >,  qui  ne  figureraient  pour 

^  Dans  ce  cas ,  le  supplément  peat  être  considéré  comme  on  badili 
distinct ,  rapporté  isolément  par  on  râwi  digne  de  foi ,  aUas  un  J^ 
^c£  înfra,  p.  m  ,  et  on  td  badîts  est  parfaitement  acceptable, 
d'après  l'opinion  communément  admise  ^Nokh.,  19,  L  8  et  suiv.). 

'  Ce  fragment  de  hadits  fignre  dans  Bokh.  sans  supplément  soas 
ia  forme  suivante:  ^^4^  Ux^rv»  \jJ  j»^3\  oifJL  (%JLaJ1,ii*5i. — 
^t.'^ -^*  ^  i  ^*  Tersion  avec  supplément  proveoaiit  de. Âboa  Malik 
Sa'd  ben  Tarik  d-Achjal  (t  lio]  le  troove  cbez  Modim  :  wJUa^ 

^  C'est-à-dire  que  le  suppLment  peut  particulariser  sur  qiieb|iie 
point  la  règle  générale  eiprimèe  par  la  version  du  badîts  sans  sup- 
plément. D'une  part,  la  disposition  du  supplément  n'étant  qu'on  cas 
particulier  de  la  disposition  générale  du  hadits  sans  suppiéuÊent,  3 
n'y  a  pas  entre  les  deux  versions  divergence.  Mais,  daotre  part, 
cette  particularisation  peut  être  envisagée  comme  restriction  de  la 
règle  générale:  et,  dans  ce  cas,  il  y  a  dans  une  certaine  meiore  di- 
ver^nce.  Par  exemple,  à  prendre  largement  les  choses,  il  n'y  a  pas 
de  \éntable  divergence  eotre  la  version  Lx^v»  U  J^y^  «4*^ 
1^^4^,  et  la  version  à    supplément  '.^^^."^  Lx^rvt  w  ^^  V'i"^ 
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le  ïiadUs  relatif  à  laumône  de  la  rupture  du  jeûne 
(iJoÀJI)  que  dans  la  version  provenant  de  Mâlik. 
Mais  cet  exemple  ne  vaut  rien,  car,  pour  ces  mots, 
la  version  de  Mâlik  est  confirmée  par  celles  de 
'Omar  b.  Nâfi'  et  de  Ed-Dhahhak  b.  Otsmân  K 

Dix-septième  branche.  —  Elle  est  relative  à  Tétude 
des  hadits  150/^5  (^y,  pi.  ^Lil)^ 

Ce  qui  précède  en  a  fait  connaître  Tobjet^.  Il  y  a 

l^^4b.  Mais  cette  divergence  apparaîtra  si  l'on  considère  que  ia  pre- 
mière parle  de  toute  la  terre  sans  distinction,  et  la  seconde  de  la 
poussière  (l^*yî),  à  l'exclusion  du  sable,  des  pierres,  etc.  (Dict., 
612 ,61 3.  —  Cf.  pour  la  controverse  juridique  à  laquelle  ces  deux 
versions  ont  donné  naissance  entre  les  quatre  imams,  Qast. ,  I,  367, 
368). 

*  Le.  hadîts  auquel   Naw.  fait  allusion,  est  ainsi  conçu  :  jb>i 

^y.>>«»>U  j^  ^I  ^1  ^  os^  3!  y^  J^^  Jlê  j-h^^.  — Malik  le  donne 
au  Mowatta  d'après  Nâfi*  (  Il ,  79 ,  80 ).  Termidsi ,  qui  le  donne  d'après 
Malik,  prétend  que  cet  imâm  est  le  seul  à  rapporter  d'après  Nâii' 
le  supplément  ^^...^.^m  ^^  (Term.,  1,  i3i).  C'est  vraisemblablement 
en  se  référant  à  Term. ,  qui.  es-Çalâb  croit  pouvoir  citer  le  hadits 
comme  exemple  de  supplément.  Mais ,  comme  le  remarque  Naw. ,  ce 
supplément  est  confirmé  par  les  versions  de  *Omar  b.  Nâfi*  [ap. 
Bokh.,  »>5yJî,  n°  70),  et  de  £d-Dhabhak  b.  'Otsman  {ap,  Mosl.  : 
Naw.,  IV,  336). 

*  Dans  son  commentaire  à  Moslim,  Naw.  a  eu  l'heureuse  idée 
d'étudier  simultanément,  sous  une  même  rubrique ,  ï examen  (  >L.xci  ), 
les  confirmations  (c»L*jIju)  et  le  hadits  isolé  {<>y^)\  c'est  en  efiFet  à 
la  suite  de  Vexamen  d'un  hadits  qu'on  pourra  connaître  s'il  est  isolé 
ou  confirmé  [^lsj$)  [Naw.,  I,  48,  49].  —  On  considère  générale- 
ment ùy^  comme  synonyme  de  <-sît^  (Dict.,  1087,1.  16.  Sur  le 
wsivê,  cf.  injra,  XXXI*  br.);  J.  Haj.  fait  cependant  des   réserves 

sur  ce  point.  —  A.  Daw,  composa  un  «iJJuUl  t-»U5^(H,  Kh.,  Y,  63). 

^  C'est-à-dire  ce  qui  précède  sous  les  rubriques  du  iLâ,  du  yù^^ 

et  de  ^lt^;jB!^t .  —  I,  es-Çalàb  consacre  ici  quelques  mots  à  l'étude  du 
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deux  variétés  d'i&olement  pour  les  hadits  :  i"*  isolement 
par  ce  fait  quiine  seule  autorité,  à  lexclusion  do 
toutes  autres ,  rapporte  un  hadîts  ;  on  a  vu  plus  haut 
quel  était  le  sort  des  traditions  de  cette  catégorie  ^; 
2**  isolement  quant  à  ce  qui  concerne  une  voie  parti- 
culière; cest  celui  que  les  traditionnistes  indiquent 
en  ces  termes  :  «  Les  Syriens ,  les  Mecquois  sont  isolés 

à  rapporter  ce  hadîts  (âSc*  Ja!  aj  ^J^*);  un  tel  est 
isolé  à  le  rapporter  d'un  tel;  les  Basriotcs  sont  isolés 
à  le  rapporter  des  Koufiotes,  »  etc.  ^.  Cet  isolement 

hadits  isolé,  simplement  pour  se  conformer  à  la  pratique  tradi- 
tionnelle des  auteurs ,  inaugurée  par  £1-Hàkim ,  d*après  laquelle  une 
branche  spéciale  des  sciences  du  hadîts  doit  être  consacrée  à  celte 
variété  (Tad.,87, 1.  28). 

^  Ce  hadits  porte  le  nom  de  y^ALj*  >>«3,  isolé  absolument;  ],  Haj. 
est  beaucoup  plus  explicite  dans  sa  définition  :  c'est  le  hadits  qu'un 
seul  compagnon  a  rapporté  du  Prophète,  et  un  seul  suivant  de  ce 
compagnon:  ce  suivant  est  la  seule  autorité  dont  ce  hadîts  pro- 
vienne, à  l'exclusion  de  toutes  autres.  Le  sort  de  la  tradition  ainsi 
rapportée  dépendra  essentiellement  de  la  valeur  du  suivant  :  est-il 
digne  de  foi,  le  hadits  pourra  être  parfait:  est-il  à  peu  près  digne 
de  foi,  le  hadits  pourra  être  bon:  est-il  peu  digne  de  foi,  le  hadits 
sersi  faible,  (Cf.  supra,  p.  io3). 

*  Dans  cette  deuxième  variété,  Naw.  confond  :  i^'le^^u^J  ôyh  isole- 
ment relatif  ^^^  ^^  ^^^  •>5-*^*;  2°  le  ylJsJUJî  ôj^  isolement  régional, 
il  i^  Jiûl  ùlÀJ.  —  Le  hadîts  isolé  relativement  reçoit  plus  spécia- 
lement le  nom  de  rare  ws>«£  (Nokh.  ,11],  tandis  que  l'on  ne  saurait 
appliquer  cette  dénomination  aux  cas  dHsolement  régional  [cï,  iiifva , 
XXXI*  branche),  h'isolement  relatif  est  celui  qui  se  produit  dans  les 
degrés  de  Tisnâd  inférieurs  au  suivant  (^U.a»ill  *Uà!  i;  Nokh.,  10)  : 
un  hadîts  est  rapporté  du  Prophète  par  plusieurs  compagnons ,  de 
chacun  de  ces  compagnons  par  plusieurs  suivants:  mais,  à  un  degré 
inférieur  de  la  chaîne ,  cette  progression  des  voies  s'arrête  ;  d'un  des 
suivants,  par  exemple,  un  seul  suivant  de  suivant  rapporte  ce  hadits; 
on  dira  que  le  second  est  isolé  à  rapporter  ce  hadits  du  premier  : 
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n  implique  nullement  la.  faiblesse  du  hadîts  qu'il  ca- 
ractérise. Toutefois  il  airive  que,  par  une  expression 
comme  celle  ci  «  isolement  des  Médinois  » ,  on  entende 
['isolement  d'un  certain  Médinois,  et  alors  le  hadîts 
rentre  dans  la  première  variété  de  ïisolé  ^ 

Dix^HoiTiEME  BRANCHE.  —  Elle  est  relative  à  Tétude 

M 

du  hadîts  taré  (JAjco;  on  dit  aussi  JjA**,  ce  qui  est 
un  barbarisme)  2. 

Parmi  les  branches  de  la  science  du  hadits,  elle 
appartient  à  Tordre  le  plus  relevé.  Pour  s'en  rendre 
maître,  il  faut  être  de  mémoire  fidèle,  de  grande 
expérience  et  d'intelligence  pénétrante.  Sous  le  nom 

de  tare  (*Aft)  on   entend  une   causc^  d'infirmation 

^j^  fS^\sJ\  ^^  (^  (^^I  ^^  ^  «>yb,  et  le  hadils  est  isolé  rela- 
tivement SJh^  &^:^  Jl  iu^MjJl^.  Ce  sont  de  tels  hadits  que  Termidsi 
qualifie  de  «rare  par  cette  voie»  [Si^  »j^^  ^^  ^^-j^)-  —  Quant  à 
V isolement  régional,  il  consiste  en  ce  que  les  voies  d*un  hadits,  peu 
importe  leur  nombre,  ne  comprennent  d'un  bout  à  l'autre  que  des 
personnages  d'une  même  contrée,  ou  de  deux  contrées  seulement, 
le  caractère  provincial  du  hadits  à  son  origine  est  très  marqué;  les 
auteurs  des  recueils  canoniques  et,  à  leur  suite  Ël-Hâkim ,  attachent 
à  ce  caractère  une  grande  importance ,  et  signalent  avec  soin  les  cas 
à* isolement  régional  (cf.  3f.  5f.,  II,  175  et  suiv.;  Tad.,  88). 

^  L'emploi  du  pluriel  rentre  alors  dans  cette  catégorie  d'extension 
figurée  (3^^) ,  qui  consiste  à  désigner  la  partie  par  le  tout  (Baîq., 
63). 

^  On  a  proposé  poqr  ce  hadits  diverses  autres  dénominations  : 

J^,  Jix*,  JJL;  (cf.Dict.,  io38,  1.  5-,  Baïq.,  64).  Malgré  l'ana- 
fhème  grammaticd  que  Naw. ,  après  I.  es-Çalâh ,  porte  ici  contre  la 
forme  J^Jlx«,  cette  forme  a  continué  à  être  couramment  employée 
par  les  technologistes  du  hadîts,  et  I.  Haj.  a  intitidé  un  de  ses  ou- 
vrages ,  consacré  à  letude  des  tares  du  hadîts ,  i^^jLt  i  J^Jialt  v^ j^t 
J^l  (H.  Kb.,IIÏ,55o). 

xvîl.  H 
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existant,  rtïal  élucidée*,  dissimulée,  dans  un  hadits 
en  apparence  indemne.  La  tare  se  glisse  dans  des 
iénàds  qui,  extérieurement,  réunissent  tous  les  carac- 
tères de  la  perfection.  L'isolement  d  un  râwi,  l'oppo- 
sition où  ij  se  trouve  avec  d  autres,  joints  à  certaines 
circonstances  concomitantes,  voilà  ce  qui  permet  de 
découvrir  la  ture  à!nx\e  tradition;  voilà  ce  qui  éveille 
Ja  méfiance  du  traditipnniste  expérimenté,  et  lui 
fait  soupçonner  le  relâchement  réel  d  un  hadîts  lié 
.en  apparence,  le  caractère  arrêté  dun  hadîts  qui 
semblé  remontant  ^  la  fusion  de  deux  traditions  en 
une  seule,  etc.  Ses  présomptions  deviennent  elles  à 
ses  yeux  probabilités,  il  refusera  nettement  au  hadîts 
suspect  la  perfection.  Garde- t-il  quelquçi  hésitation 
à  se  prononcer,  il  se  tiendra  du  moins  sur  la  réserve 
vis-à-vis  de  ce  hadîts  ^  Le  moyen  de  découvrir  les 


•      ^  Gomp.  SaHsb.,  lao,  121.  —  Tout  ceci  revient  à  dire  que  les 
tares  dont  des  vices  des  hadîts  (]e  plus  souvent  dans  Tencbiunement 
de  risnâd  )  suspectés  et  non  démontrés.  I.  Haj.  est  très  explicite  sur 
ce  point  :  il  étudie  la  tare  sous  la  rubrique  de  li(  suspicion  (i^pi) 
[Nokb. ,  32  ].  On  admet  très  bien  qu'une  déclaration  de  tare  {sXffktLs) 
n'a  pas  besoin  d'être  appuyée  d'une  preuve  en.  règle.  Le  tradition- 
niste  expérimenté  ïa  flaire  en  quelque  sorte,  l'induit  avec  plus  ou 
moins' <le  probabilité  d'un  concours  de  circonstances  dont  il  peut 
>seul  apprécier  la  juste  valeur.  Mais  il  ne  faut  pas  généralement  son- 
ger à  lui  demander  de  l'existence  de  la  tare  des  preuves  irréfutables, 
=^non  j)lus  qu'on  ne  saurait  obliger  le  changeur,  habitué  par  une 
longue  pratique  à  discerner  la  mau^vaise  monnaie  de  la  bonne,- à 
une  exacte  démonstration  de  ses  quasi- instinctifs  procédés  de  triag«. 
—  Les  circonstances  concomitantes ,  indces  de  la  tare ,  étant  extrême- 
ment variables ,  il  n'est  guère  possible  de  donner  la  liste  complète 
des  diverses  variétés  du  genre  JJU^  :  Ël-IIàkim  en  cite  dix,  et  son 
énumération  n'est  pas  limitative  (Tad.,  91,  92,  98 ), 
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'  *■  ^ 

tares,  c  esl  de  réunir  les  différentes  voies  d'un  inême 
hadîts,  puis  d'examiner  les  divergences  qqi  séparent 
les  râwis,  de  peser  la  sûreté,  rexactitudo  d'informa- 
tion de  chacun  des  divergents.  La  tare  la  p|q9  fré- 
quente consiste  dans  le  relâchement  d'un  hadît^  lié 
en  apparence,  le  râwi  qui  le  rapporte  relâché  ayant 
plus  d'autorité  que  celui  qui  le  rapporte  lié.  Le  plus 
souvent,  la  tare  se  rencontre  dans  Tisnâd,, parfois 
aussi  elle  se  rencontre  dans  le  texte  {{^).  Parfois 
la. (are  de  Tisnâd  infirme  tout  ensemble,  et  fiisnâd  et 
le  texte;  tels  les  cas  où  elle  consiste  dans  le  relâche- 
ment réel  d'un  hadits  en  apparence  lié,  dans  Yarrêt 
d'un  hadîts  remontant  Parfois  elle  n'infirme  que 
l'isnâd,  le  texte  reste  parfait  et  remontant;  et,  à  titre 
d'exemple,  on  peut  citer  le  hadîts  «les  deux  con- 
tractants dans  la  vente  ont  le  droit  d'option,  etc.  », 
rapporté  par  la  voie  de  Ya*Ia  b.  *Obaïd,  de  Sofyan 
et-tsaouri,  d'^Amr  b.  Dinar,  etc.  Ya^a  s'est  trompé 
en  citant  ^Amr  b.  Dinar  aux  lieu  et  place  d'^Abd  Allah 
b.  Dinar  K 

/  £1  ^L«âLlj  (jjLj^wJ);  ce  hadits  est  rapporté  par  les  six  auteurs 
canoniques  avec  des  voies  multiples.  La  perfection,  le  caractère  re- 
montant de  son  texte  sont  parfaitement  établis»  Avec  Tisnlid  cité 
ici  par  Naw. ,  il  ne  figure  dans  aucun  des  six  recueils,  non  plus 
qu'au  3fotc;a{fa.  Toutefois  Nisaî  le  donne  avec  un  isnâd  analogue, 
c'est-à-dire  où  Sofyan  et-tsaouri  rapporte  de  *Amr  b.  Dinar  (Gom. 
de  Soyouti  sur  Nisaï [Le  Caire,  i3o6],lI,  ai 4, 1. 17).  La  confusion 
entre  *Amr  b.  Dinar  (t  ii5)  et  'Abd  Allah  b.  Ûinâr  (t  127)  a  été 
d-autant  plus  facile  à  commettre  que  ces  deux  individus,  porteurs 
dç  la  même  nisba,  ont  tous  deux  transmis  des  traditions  à  Sofyan 
et-tsaouri  (Kbilâça  tadshîb  ei-Kamâl  fi  asma  errrijâl  [Le  Caire., 
i3oi],  p.  196,  a  88).  Il  a  fallu  toute  la  finesse  d'investigation -des 

8, 


lie  JANVIER-FÉVRIER   1901. 

On  a  parfois  étend'i  le  terme  de  tare  à  nombre 
de  vices  des  hadîts  autres  que  ceux  impliqués  dans 
la  précédente  définition  :  menspnge,  négligence, 
mauvaise  mémoire  des  râwis,  etc.  ^  Et-Termidsi 
la  même  appliqué  aux  abrogations  {^)  de  hadîts 2. 
Enfin  on  a  fait  generaliter  emploi  de  ce  mot  pour 
qualifier  les  cas  où  il  y  a  désaccord  entré  versions 
d'un  même  hadîts,  sans  qu'il  perde  de  sa  valeur  : 
tel  le  relâchement  dans  une  version  d'un  hadîts  rap- 
porté lié  par  un  rawi  digne  de  foi  et  sûr  d'informa- 
tion', et,  dans  ce  sens,  on  a  dit  de  certains  hadîts 
qu'ils  étaient  parfaits  et  tarés  (JAjm  ^^îs^p),  comme  On 


critiques ,  un  examen  minutieux  des  différentes  voies  dû  présent 
hadîts  pour  découvrir  que  dans  la  version  incriminée  'Amr  avait 
été  confondu  avec  'Abd-Ailah  et  que,  malgré 9es  apparences  de  per- 
fection ,  son  isnâd,  était  tai^é,  —  Sur  un  exemple  de  tare  dans  le 
texte,  voir  une  longue- discussion  de  Soyouti  ap.  Tad.,  89,  90,  91. 

^  C'est  là  le  sens  le  jplus  ancien  du  mot  JÔU .  dans^  la  termino- 
logie du  hadîts.  Il  désigne  generaliter  tout  vice,  toute  mfdadie 
(comp.  M,  St,,  II,  i48]  qui  vient  altérer  la  perfection  d*un  hadîts. 
iUfi  s'oppose  alors  à  X^ip  dans  la  technologie  du  hadîts ,  commedans 
la  langue  courante,  et  dans  la  technologie  des  grammairiens 
(gjfip  JjtJ,  ô^sjuê  Jixi);  particulièrement,  c'est  cette  large  acception 
qu'il  faut  attribuer  au  mot,  en  ce  qui  concerné  la  littérature  des 
JJ^\\cS(H.  Kh.,IV,  2i5,  2  46),  à  laqùeUe  Mosliin,  I.  Hanbal, 
I.  el-Madîni,  £d-Daraqotni  ont  donné  des  œuvres  [Tad.,  91, 1.  ^9., 

27)-         '         .  '  /       .  "  .'  ■ 

*  Term. ,  à  la  (in  de  son  JâmV,  affirmé  que  tous  les  hadîts  de  son 

ouvrage  reçoivent  application  juridique  pratique  sauf  deux ,  dont  il 

a,  en  lieu  et  place,  expliqué  les  tares  (Term.,  II,  33 1,  332).  Or 

l'un  de  ces  hadîts  est  un  hadîts  abrogé,  et  rexplication  à  laquelle 

Term.  fait  allusion  est  tout  simplement  l'exposé  des  preuves  de  son 

'abrogation  [l,  272,  273).  On  en  a  conclu  que  Term.  cînsîdéraît 

V abrogation  comme  une  tare, 

''€f.  supra,  nov.-déc,  617.  '    ..    . 


LE  TAQRIB  DE  EN-NAWAWl.  117 

a  dit  d'autres  qu'ils  étaient  parfaits  et  anormaux  (^^^cp 

Dix-neuvième  branche.  —  Elle  est  relative  au 
hadits  vacillant  (yJauà^)  \  . 

C'est  celui  qui  est  rapporté  avec  des  leçons  dés- 
accordantes, de  valeur  égale  entre  elles.  Si  lune  des 
leçpns  offrait  quelque  supériorité  sur  les  autres, 
mémoire  plus  fidèle  du  râwi,  longue  fréquentation 
de  ce  râwi  avec  le  maître  dont  il  rapporte,  etc.,  on 
devrait  décider  en  sa  faveur,  et  alors  le  hadits  ne 
serait  pas  vacillant^.  Le  vacillement  (o]^k-iél)  a  pour 
conséquence  forcée  h  faiblesse  de  la  tradition  où  on 
le  constate.  D  démontre,  en  effet,  le  peu  de  sûreté 
des  râwis  qui  la  rapportent*.  Parfois  le  vacillement 

^  Gomp.  Salbb.,  io3.  y  El-Baîhaqi,  notamment,  a  dit  de  cor* 
tains  hadîts  qu'ils  étaient  ^.ds»  et  «>Lâ,'en  entendant  ce  dernier 
terme  dans  ie  même  sens  que  son  maître  Ei-Hâkim  (Tad.,  81, 
1.  aa). 

*  I*  Haj.  a  composé  sur  cette  sorte  de  had!ts  un  traité  spécial  ; 
v^Uaiy^rf  i  0^1  (H.  Kh.,  VI,  67).  * 

'  En  effet,  la  version  la  «meilleure  serait  làyufi  ou  O^y»^,  la  ver- 
sion la  plus  faible  serait  iLâou  Jju  (cf.  supra,  io3,  note  1;  io5 , 
note).  • 

^  Gomme  exemple  de  hadits  vacillant  dans  Tisnâd,  on  peut  citer 
celui  où  ie  Prophète  aurait  prescrit  au  musulman  qui  veut  prier 
de  tracer  devant  lui  une  ligne  sur  le  sol ,  lorsqu'il  ne  trouve  aucun 
objet  qui  puisse  lui  servir  de  Sotra,  Ab.  Dawoud  le  rapporte  d'Abou 
Horaïra  par  la  voie  dlsma'il  b.  Omayya  [t  i44],  (A.  Daw.,  I^  193 , 
1.  ai.)  Or  les  noms  des  ràwis  intermédiaires  entre  Abou  Horaïra  et 
Isma'il  sont  rapportés  différemment  dans  plus  de  dix  versions 
(Tad.,  93,  94].  —  Gomme  exemple  de  hadits  vacillant,  dans  le 
texte,  on  peut  citer  celui  que  Ei-Termidsi  rapporte  en  ces  termes  : 
i^yi  tf^  UU.  jm  i  yl    (1,   128.  1.  i5).  I.  Maja,  d'après  les 
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existe  dans  l'isnâd,  parfois  dans  le  texte,  parfois 
dans  les  deux  ensemble.  Tantôt  il  existe  du  fait  d'un 
seul  râwi,  tantôt  du  fait  de  plusieurs  ^ 

Vingtième  branche.  —  Elle  est  relative  au  hadîts 

interpolé  (jj*^^)^. 

On  distingue  plusieurs  genres  d'interpolation  ^  : 
i'*  Interpolation'^ d^insiine  tradition  du  Prophète; 

à  la  suite  dune   dé   Ces  traditions,   un  râwî  cite 


mêmes  autorités ,  le  rapporte  en  des  termes  entièrement  opposés  : 
H>55JI  tf^i-Uu.  JUI  i  j«^i,^(T.MAjA[Z)e/i/i,i28î],i29,l.  i6).Le 
vacillement  dans  le  texte  seul  est  fort  rare;  un  hadîts  n*est  généra- 
lement pas  LjJajùuê  dans  son  texte  sans  Tétre  également  dans  son 
isnâd(Nokh.\35). 

:  ^  C'est-à-dire  que  tantôt  c'est  un  même  râwi  qui  rapporte  le 
hadîts  en  plusieurs  leçons  désaccordantes ,  tantôt  les  leçons  contra- 
dictoires proviennent  de  plusieurs  râwis  (Baïq.,  66,  67  ]. 

*  Les  auteurs  arabes  expliquent  comme  il  suit  la  signification 

première  du  mol  ^5*^  *  Z)^^  y^  ^^â^^^  tJjL^\  #^^1  i  «^^âJt  ^^6) 
(Risch. ,  22].  La  technologie  des  sciences  coraniques  a  également 
adopté  ce  terme;  il  désigne  des  explications  de  récitdnti  qui  parfois 
ont  été  considérées  par  erreur  comme  partie  intégrante  du  texte  sa- 
cré (Itq.f  189;  ef»  un  exemple,  ap,  Baïdhawi^  S.  iv^  v.  i5]. 

'  L  es-Çidâh  avec  la  plupart  des  technelogistes  du  hadîts  dis- 
tingue deux  grands  genres  d* interpolation  :  interpolation  quant  âU 
texte,  interpolatiion  quant  à  Tisnâd.  La  première  seule  répond  exacte- 
ment à  ridée  française  d'interpolation.  Il  distingue  en  outre  dans 
chaque  genre  trois  variétés.  Naw.  s'est  ici  écarté  asseï  botablmnent 
du  maître;  le  premier  genre  signalé  par  lui  n'est  qu'une  variété 
dHnterpolation  quant  au  texte;  le  deuxième  et  le  troisième  ne  sont 
que  des  variétés  d*interpolation  quant  à  l'isnâd  (Tad*,  go,  1.  20  et 
suiv.ji   . 

*  Naw.  semhle  supposer  que,  dans  ce  genre  de  ^5*^'*  ^^^  mots 
ihtêrpoléà  Se  trouvent  toujours  in  fine,  à  la  suite  du  hadîts  (ka^Jla); 
éif  fait,  jl  n'en  est  ainsi^que  dan«  une  variété  de  Yintèrpotation  quant 
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quelque  parole  émÈittâtit  de  lui-tnême  ou  d  un  autre 
personnage.  Les  râwis  postérieurs  rapportent  ce  pro- 
pos en  le  liant  à  la  tradition  de  telle  façon  quoii  peut 
supposer  qu'il  fait  corps  avec  elle  ; 

îi°  Interpolation  par  le  fait  de  rapporter  avec  le 
même  isnâd  deux  textes  existant  avec  deux  isnàds 
séparés  ^  ; 

y  Interpolation  par  le  fait  de  rapporter  un  hadits 

au  texte.  Dans  une  deuxième  variété,  les  mots  interpolés  peuvent  fi-r 
gurer  in  principio;  dans  une  troisième,  ils  peuvent  figurer  in  medio 
(Nokh.,  33,  34;  Qast. ,  I,  lo,  L  3o  et  suiv.;  Dict.,  465).  Comme 
exemple  d'interpolation  in  fine,  on  peut  citer  le  hadîts  relatif  ou 
js^'&J ,  figurant  chez  A.  Dav^oud  :  Ibn  M as'oud ,  rapportant  ce  l^a-^ 
dits ,  y  ajouta  cette  réflexion  personndle  :  «  Lorsque  tii  as  exécuté  ou 
achevé  ceci ,  tu  as  achevé  ta  prière  ;  tu  peux  à  ton  gré  te  lever  ou 
t'asseoir.  »  A.  Dawoud  attribue  par  erreur  ces  mots  au  Prophète 
(A.  Daw.,  I,  361,1.  3o).  —  Le  hadîts  rdatif  à  Tablution  des  talons 
(ap.  Bokh.,  iydpi,  n°  29)  a  été  cité  par  £i-Khatîb  isous  une  formé 
qui  le  rend  interpolé  in  principio  :  les  mots  «  parachevez  Tablution  » 
prononcés  par  Abou  Horaïra  de  qui  provient  ce  jbadîts  y  sont  attri- 
bués au  Prophète  lui-même  (Tad. ,  96,  1.  24  et  suiv.).  -^  Enfin 
V interpolation  in  medio  a  généralement  pour  principe  la  compréhen- 
sion dans  le  texte  du  hadîts  de  quelque  explication  d'un  mot  rare^ 
fournie  par  l'un  des  râwis  ;  par  exemple ,  en  t(*ansmettaiit  le  fameux 
récit  de  'Aîcha  sur  les  commencements  de  la  révélation  à  Mohammed , 
'Orwa  ou  £z-Zohri  crut  devoir  gloser  le  mot  u^aâ^  par  ces  autres 

Jti^i  j4^;  cette  glose  a  été  comptée  dans  la  suite  comme  partie 
intégrante  du  récit  de  'Aïcha  (Qast. ,  I,  62;  Vil,  .4^6.). 
■  ^  Dans  ce  deuxième  genre ,  Naw.  confond  deux  variétés  d^inter- 
polations  quant  à  Tisnâd,  distinguées  par  I.  es-Çalâh  :  i""  Gertainii, 
mots  n'existant  que  dans  une  version  particulière  d'un  hadits,  pour- 
vue d'un  isnâd  particulier,  rapporter  ces  mots  dans  la  version  où 
ils  ne  figurent  pas  et  avec  Tisnâd  de  cette  deuxième  version; 
2°  Confondre  en  tout  ou  en  partie  sous  un  même  isnâd  deux  tra- 
ditions distinctes  pourvues  disnâds  distincts  (Tad.,  97,  1.  i4  et 
suiv. ;  Baïq.,  69;  Nokh.,  33). 


120  JANVIER-FÉVRIER   1901. 

recueilli  de  plusieurs  personnages  avec  des  diver- 
gences d*isnâd  ou  de  texte  ^  comme  si  ces  divergences 
n'existaient  pas. 

Ces  trois  genres  d'interpolation  font  également 
lobjet  d'une  interdiction  formelle 2.  —  El-Khatîb 
a  éoniposé  sur  Vinterpolation  de  hadîts  un  livre  qui 
ne  laisse  rien  à  désirer^. 


^  Les  mots  •  ou  de  texte  »  ne  figurent  pas  chez  I.  es-Çidâ^.  Ce 
troisième  genre  indiqué  par  Naw.  est  considéré  par  I.  es-ÇSalâh 
comme  la  troisième  variété  de  M  interpolation  quant  à  Tisnâd. 
Comme  exemple,  on  cite  un  hadîts  rapporté  d'après  Wâcii,  £1- 
*Amach  et  Mançour,  tous  les  trois  cités  conjointement,  d'après 
*Amr  h.  Charhabîl.  Or  Mançour  et  £i-*Amach  sont  seuls  à  rapporter 
réellement  ce  ^adîts  d'après  ce  personnage.  L'adjonction  de  Wâcil 
rend  le  hadits  ^;«>^  (Tad.,  98, 1.  4).  —  L  Haj.  a  cru  pouvoir  dis- 
tinguer une  quatrième  variété  d'interpolation  quant  à  l'isnâd  :  un 
professeur,  rapportant  des  traditions,  donne  un  isnâd;  au  moment 
où  il  s'apprête  à  citer  le  texte,  survient  un  individu  auquel  il 
adresse  quelques  paroles  ;  les  élèves  se  méprennent  sur  le  caractère 
de  ces  paroles,  les  croient  un  hadîts  et  plus  tard  les  rapportent 
comme  t  lies  (Nokh.,  33,  34)'*  On  en  trouvera  un  exemple  chez 
L  Maja  :  l'ascète  Tsâhit  h.  Mousa  entre  chez  le  cadi  Charîk  h.  *Abd 
Allah  (t  177)  aU  moment  oii  celui-ci  achève  de  dicter  un  isnâd, 
Charîk  le  salue  par  ces  mots  :  «Que  Dieu  embellisse,  le  jour,  le 
vistfge  de  celui  qui  prie  beaucoup,  la  nuit*.  L'ascète  croit  que  ces 
paroles  aimables  à  son  adresse  sont  un  hadîts  du  Prophète,  et  il 
les  transmet  plus  tard  comme  telles  (L  Maja  [Dehlit  1382], p.  95, 
comm.  marginal). 

*  La  plupart  des  traditionnistes  se  sont  pourtant  montrés  in- 
dulgents pour  Vinterpolation  quant  au  texte,  résultant  de  la  glose 
d'un  mot  rare  (Tad.,  98, 1.  19;  Baîq.,  70). 

^  Cet  ouvrage  a  pour  titre  JJljJI  Î  ^;«>4t  JL03JU  Jk«aiJt .  L  Haj. 
l'a  remanié  et  abr^é  sous  le  titre  de  ^)^^  v^j^  i  ^-^^  v^t^ 
(Tad.,  98,  1.  20;  Nokh.,  34;  H.  Kh.,  II,  388).  Soyouti  a  égale- 
ment consacré  à  l'étude  de  ce  hadîts  un  traité  spécial  Jt  r;^^^ 
^;oai  (H.  Kh.,  V,  476). 
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Vingt  et  unième  branche.  —  Elle  est  relative  au 
hadîts  supposé  (^^^). 

Sous  ce  nom ,  on  entendle  hadîts  forgé  et  fabriqué  ; 
cest  le  pire  hadîts  du  genre  faible.  Quel  que  soit 
lobjet  dune  tradition  supposée,  ii  est  interdit  à  qui- 
conque la  connaît  pour  telle  de  la  rapporter  sans  en 
indiquer  nettement  le  caractère  ^  Ce  qui  permet 
de  reconnaître  la  supposition  dun  hadîts,  c'est  soit 
l'aveu  mêmei  du  forgeur,  soit  quelque  autre  chose 
équivalente  à  un  aveu,  soit  Texistence  dans  la  per- 
sonne du  râwi  ou  dans  ses  récits  de  certains  traits 
significatifs  concomitants  ^.  Il  est  des  hadîts  supposés 

*  L*anathème  aurait  été  jeté  par  le  Prophète  lui-même  contre  les 
^^^^jov^evLVS  de  badîts  :  ^  g>x  »  t  •  \y^s^  {«x^u^  ^jufi  v*^(^ 
^(jJ)  t  Celui  qui  mentira  à  mon  sujet  de  propos  délibéré  peut  se 
préparera  occuper  sa  place  en  enfer».  Cette  tradition  figure  dans 
les  recueils  canoniques  et  dans  d*autres  ouvrages  de  traditions  (cf. 
M.  Su,  II,  122).  Quant  à  l'interdiction  de  transmettre  en  connais- 
sance de  cause  des  hadîts  supposés,  elle  a  pour  fondement  (Tad.', 
98 ,  L  ^ 5  ;  Nokh. ,  32  )  le  hadîts  rapporté  par  Mosl.  (  ap,  Naw.  ,1,84): 
(^t  jiD!  Ok»»l  ^  L^SS  fij\  ^yjt  vâshXaç  (^  d».Xih.  ^  «(!^ui  qui  rap- 
porte de  moi  une  tradition  qu  il  croit  un  mensonge  est  lui-même 
un  menteur».  Dans  le  présent  passage,  Naw.  spécifie  que  cette,  inter- 
diction subsiste,  quel  que  soit  V objet  du  hadils  supposé»  C*est  que, 
si ,  suivant  la  plupart  des  traditionnistes ,  il  est  toléré  qu  on  rapporte 
des  ha.àîis  faibles  lorsqu'ils  ne  sont  pas  rdatifs  à  des  préceptes  juri- 
diques ou  dogmatiques  ùsJJLxJ\y  «LSc^^! ,  il  est  fait  exception  à  cette 
tolérance  en  ce  qui  concerne  le  hadîts  supposé,  le  pire  du  genre 
faible,  —  Le  forgeur,  sur  la  tête  duquel  pèse  la  menace  des  châti- 
ments éternels ,  est  en  outre  sévèrement  traité  en  ce  monde  :  Aboul 
Hasan  en-No'aïmi  (t  443),  convaincu  de  supposition  de  hadîts,  est 
chassé  de  Baghdad  et  n  y  revient  qu'après  la  mort  de  ceux  qui  ont 
connu  son  aventure  (Tabaq. ,  xiii,  70). 

*  Comp.  Saiisb.,  122,  i2  3.  - —  A  propos  de  l'aveu  du  forgeur 
(«4à!pi  ^JjSl),  Ibn  Oaqîq  el/ld  a  soulevé  une  objection  qui  n'est 
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dont  quelque  imperfection  daiis  la  fornie  ou  dans  ie 
fond  révèle  le  caractère. 

L'auteur  qui  s'est  occupé  de  rechercher  ces  hadîts , 
j  entends  par  là  Aboul  Faraj  el-Jaouzi,  en  a  réuni  un 
nombre  considérable.  A  dire  vrai,  il  a  donné  dans 

pas  sans  rapport  avec  ie  célèbre  sophisme  d'Épiménide  le  Cretois  : 
cet  aveu  fait  reconnaître  son  auteur  pour  un  menteur,  à  la  parole 
duquel  il  convient  de  ne  plus  ajouter  foi  désormais;  en  conséquence, 
il  se  pourrait  que  Taveu  lui-même  îM  un  menson^.  —  Aussi  s^At- 
corde-t-on  à  refuser  à  cet  aveu  la  force  d*engendrer  une  connaissance 
apodictique  de  la  supposition:  il  n*engendre  qu  une  probabilité,  suffi- 
sante du  reste,  pour  faire» résolument  écarter  le  hadits  (Tad.,  9S, 
1;  29  et  suiv.;  Nokh.,  3i,  1.  4).  —  Comme  exemjde  de  chose  équi- 
valente à  un  aveu  (^'v*^i  c/-*^)*  El-'Irâqi  a  cité  ie  fait  suivant:  un 
râwi  rapporte  d*après  quelque  maître  un  hadits  parfaitement  in- 
connu de  toute  autre  voie  ;  interrogé  sur  l'époque  de  sa  naissance ,  ^ 
il  donne  une  date  manifestement  postérieure  au  décès  du  maître 
dont  il  prétend  tenir  le  hadits  (Tad*,  99,  1.  4).  On  pourra  consi- 
dérer comme  trait  concomitant  dans  la  personne  du  râwi  (i  SJ^yJ 
(^^tJ!)  le  fait  qu'étant  chiite  il  rapporte  un  hadîts  favorable  aux 
prétentions  des  Alides  (  Tad. ,  99 , 1.  a  4  ;  cf.  inf, ,  p.  1 89 ,  note  3]. Quant 
au  trait  concomitant  dans  le  hadits  lui-même  (c^^vll  i  ^y»)*  ce 
peut  être  l'opposition  entre  le  hadîts  et  le  Coran  (comp.  M.  SU,  U, 
48, 139),  la  Sonna  motawâtira  (cf.  infra,  XXX"  branche],  Tljmâ* 
(  comp.  M,  St„  II ,  86  ).  Ce  peut  être  le  fait  qu'un  même  râwi  rapporte 
successivement  un  même  hadîts  de  plusieurs  maîtres  (cf.  un  curieux 
exemple  ap,  Mosl.,  Naw.,  I,  i46,  147)  ou  un  à^propôs  suspect 
dans  le  rapport  entre  la  teneur  du  hadîts  et  les  circonstances  où  il 
est  cité  t  I.  Haj.  cite  le  cas  de  Ghiyâts  h.  Ibrahim  qui,  trouvant 
Ëi-Mahdi  occupé  à  une  course  de  pigeons,  crut  bon  pour  faire  sa 
cour  au  prince  de  citer  une  tradition  qui  légitimât  ce  divertissement 
.(Nokh.,  3i;  Ghiyâts  ajouta  mensongèrement  au  hadîts  i  ^i  y^^^wàl 
^U.  3)  Ut^.  ^i  JiAâJ  les  mots  ^U^^i;  cf.  M.  Su,  II,  69,  70). 
Enfin  certains  auteurs  considèrent  comme  une  preuve  de  la  suppo* 
sition  d'un  hadîts  l'impossibilité  d'en  donner  une  eiplication  raison- 
nable, soit  littérale,  soit  allégorique,  ou  la  contradiction  du  fait 
rapporté  par  l'expérience  sensibk  (Tad.,  99,  i.  16,  17;  Nokh»,  3i, 
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son  ouvrage  beaucoup  de  hadîts  simplement  faibles 
et  dont  rien  ne  peut  démontrer  la  supposition^. 

H  y  a  plusieurs  catégories  de  forgears  de  hadits. 
Les  plus  dangereux  sont  les  individus  réputés  ascètes , 
et  dont  ridée  en  forgeant  des  hadits  a  été  de  mériter 
une  récompense  céleste^.  La  confiance  qu'ils  inspi- 

1.  ig).  —  L'imperfection  dans  la  forme  (lâjUJi  £^15^)  est  l  exis- 
tence dans  le  récit  d'une  incorrection  indigne  du  Prophète;  elle 
n'est  un  signe  certain  de  supposition  que  dans  les  hadits  rapportés 
textuellement,  non  pas  datis  ceux  rapportés  qaant  au  sens  ^^Lxtlji 
(Tad.,  99,  1.  i4).  —  L'imperfection  dans  le  fond  (^^1*11  iî^l5^), 
c'est,  par  exemple,  une  contradiction  dans  le  récit,  ou  une  forte 
invraisemblance,  comme  la  promesse  d'une  bdle  récompense  pour 
un  mérite  médiocre,  la  menace  d'un  châtiment  terrible  pour  une 
faute  légère  (Tad.,  99 ,1.  20;  Baïq,  76  , 1.  2 ,  3). 

^  L'ouvrage  d'Ibn  el-Jaouzi  (t  697)  a  pour  titre  c»U^^I 
i£y*^\ .  L'auteur  y  a  fait  preuve  d'une  critique  si  sévère ,  qu'il  rejette 
comme  supposés  non  seulement  des  l^adits  yai6/e5  ^  mais  des  bons  et 
des  parfaits,  et  m4me  une  tradition  qui  fîgure  chez  Moslim  (Tad., 

100,  101].  Cet  excès  de  scepticisme  a  fort  scandalisé  les  auteurs 
orthodoxes;  il  y  a  toute  une  littérature  de  réfutation  des  K^X^ySy» 
(cf.  M»  St,,  II,  272).  L  Haj.  a  démontré  la  parfaite  valeur  de  cer- 
tains hadits  du  mosnad  dlbn  Hanbal,  attaqués  par  Ibn  el-Jaouzi, 
dans  son  ^JsamXI  JyiJl  (H.  Kh.,  IV,  586).  Soyouti,  sous  le  nom  de 
^^*»Jl  J^\ ,  a  composé  un  supplément  à  l'ouvrage  d'I.  Haj.  (H.  Kh. , 
IV,  584  ;  onze  vers  figurant  à  la  fin  de  cet  ouvrage  sont  cités  ap.  Tad. , 

101,  1.  23  et  suiVi);  il  est  aussi  l'auteur  de  deux  autres  ouvragés 
dirigés  contre  la  critique  dlbn  el-Jaouzi  (cf.  H.  Kh.,  263,  264). — 
Sur  les  principaux  ouvrages  de  l'abondante  littérature  des  xst^y&y» , 
cf.  Ahlwardt,  H,  n"  1628  à  i64k 

*  Yabya  ben  Sa*îd  el-Qattan  (t  192)  déplore  déjà  ces  fraudes 
pieuses  dans  le  hadits  :  estjJI  J  ^^  <^S^)  p^  i  y^  Jufti  ^.>«S  • 
Moslim  qui  rapporte  ce  propos  cherche  «  il  est  vrai ,  par  des  expli- 
cations à  en  atténuer  la  rigueur  ;  il  semble  admettre  que  les  gens  de 
bien  ne  forgent  point  des  hadits  mais  sont  les  véhicules  inconscients 
du  mensonge  (^».^LJ  Jun  (£y^\  Nav^. ,  I,  1 25  ;  voir,  dahs  le  même 
sens,  Tad.,  102,  1.  8  :  t^>J-#^*BLi  ^.ïoid  iU^U^  ;^  ^J»4,^^ùJ^  t^il 
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raient  a  (ait  accepter  leurs  récits  supposés. — La  secte 
des  Karramyya  a  considéré  comme  licite  la  supposi- 
tion de  hadits  destinés  à  exciter  le  désir  du  hiea  et 
la  crainte  du  mai^.  Mais  cette  opinion  est  contraire 
au  consensus  des  écoles  musulmanes  qui  ont  vois  à 
rijmâ^^.  —  Les  Zendiqs  ont  fabriqué  des  suites 
entières  de  traditions  supposées;  mais  les  maîtres 


i^\ya}\y  iJoÂ  ja»»J  iJ9^^^^  ^  v3*^wail  Jla  i^A«<*  U);  mats  3  paraît 
bien  qu*El-Qattaii  impute  aai  gens  de  hien^  mm  seolement  la  traiis> 
mission,  mais  la  foi^rie  de  hadîts  ^yiy»  (cf.  Jf.  SL,  II,  47,  iS; 
Ngblde&b,  Gesck»  d.  Qor.,  WD). 

^  «^.^sii^jJI^  t^^yxJ]  i  (Tad.,  103  , 1.  34].  —  Sortes  Karrâmyya, 
qui  tiraient  leur  nom  d*Âbou  *Abd-AUah  Mohammed  Iba  Karrim 
(t  3S6],  cf.  Chabkistihi,  Haarbrieker,!,  119;  Vah  Vlotbi,  dans 
Xf  Congrès  des  OriemL,  III,  1 14«  ii5. 

*  f^o^ixi^^  ^^^.i^  ^l^J  tiXâ. ^^  (Tad.,  101,  L3o); 
voir  l'anathème  jeté  par  GliaiAii  contre  les  partisans  de  la  tmpp^ 
sition  de  hadlU  ^^UXl  i  Jsi>.âj:^3  J\£à\  JseUi»  i,  op.  Ihya,  Uf, 
97,  1.  38;  I,  36,  L  33.  Ces  sectaires  ont  cherché  à  concilier  leur 
opinion  avec  la  malédiction  contenue  dans  le  hadits  i^À^  ^^^m 
^\  \y^suii  Ij^^kju*  11^  (confer  supra,  p.  itii);  toutd*abord,  ils  ont 
donné  de  ce  hadits  une  version  revue  et  augmentée  dans  laquelle, 
entre  Ij^^^ju*  et  t>t^«  ils  intercalent  as  Jj^^J  «pour  ^arer  les 
croyants»;  grâce  à  ces  deux  mots,  les  firaudes  pieuses  resteraient, 
dans  une  certaine  mesure,  en  dehors  de  la  malédiction  prophétique; 
les  traditionnistes  orthodoxes  considèrent  cette  adjonction  comme 
une  interp<dation  intentionnelle.  De  plus,  les  sectaires  ont  assigné  à 
^JLft  non  pas  le  sens  de  «à  mon  sujet»,  mais  celui  de  «à  mondétii- 
menl».  «Le  Prophète,  ont-ils  dit,  na  pas  ajouté  t|;  les  smppoiîiUms 
de  hadits  profîtaUes  à  Tislim  restent  donc  Intimes.»  Naw.  réfoie 
longuement  cette  lahorieuse  argumentation  de  casuistique  (Naw., 
1 ,  95 ,  96 ;  comp.  J#.  5c. ,  II ,  1  Si ,  1 55).  —  H  faut  constater,  d*aalre 
part,  que  certains  polémistes  sonniles  ont  considéré  comme  licite 
la  supposition  de  hadits  commise  g.!.—  1  %yaJJ  (cf.  GoLDZiHB*, 
Beit,  z.  LiUenUurgesclu  des  S,  mnd  Sunn.  PoL,  1 3  ,  i3). 
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de  la  science  du  hadîts  ont  percé  à  jour  ces  men- 
songes ^  Dieu  en  se  it  loué!  — •  Parfois  le  forgear 
donne  un  îsnâd  à  quelque  propos  tenu  par  lui-même 
ou  par  un  sage^.  Parfois  aussi  un  râwi  sans  inten- 
tion préconçue  tombe  dans  une  faute  très  voisine 
de  la  supposition  de  hadîts^.  Comme  exemple  de 
hadits  supposé,  citons  celui  qu'on  rapporte,  d*après 
Obayy  ben  Ka^b,  relatif  aux  mérites  de  chaque  soura 
du  Coran.  Les  commentateurs  du  Livre  Saint  qui 
Tout  cité  ont  commis  une  erreur*. 

*  Soyouti  cite  plusieurs  Zeivdiqs  mis  à  mort  par  El-Mafadi,  le 
grand  persécuteur  des  Zendiqs,  qui  se  vantèrent  en  marchant  au 
■supplice  d^avoir  supposé  un  nombre  considérable  de  hadUs  pour 
corrompre  la  pureté  de  Tislâm  (Tad.,  io3). 

'  Le  forgeur  qui  allonge  la  chaîne  d*un  hadîts  <^^Sy  ou  ^y^t» 
de  manière  à  le  rendre  ^^^  est  désigné  sous  le  nom  spécial  de 
glî^  (L  Kh.,  Prolégomènes,  II,  177,  1.  3).  —  Ce  sont  surtout  les 
propos  de  la  sagesse  antéislamique  (  J^  >«^  Mosl.  ap.  Naw.,  I, 
i4i)  qu'on  attribuait  en  leur  forgeant  un  isnâd  à  Tenvoyé  de  Dieu, 
et  aussi  des  légendes  de  personnages  bibliques  (  u»LJLol^I  ) ,  des 
paroles  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  (Tad.,  104,  i.  i4  et 
siiiv.;  comp.  M.  5t.,  Il,  169,  160).  —  Enfin  une  autre  variété  de 
supposition  très  fréquente  consiste  à  remplacer  un  isnâd  faible  par 
un  isnâd  parfait  (Nokh.,  32,  1.  3);  généralement  on  hésite  à  con- 
sidérer cette  pratique  comme  une  supposition  caractérisée  (Term., 
II,  110,  1.  32  et  suiv.]. 

'  Suivant  Soyouti  (  Tad. ,  1  o4 , 1.  1 3  et  suiv.  ) ,  Naw.  a  ici  en  vue  le 
cas  prévu  par  I. Haj.  91  propos  du  hadîts  ^^-^^  (cf.  inf.,  p.  1 3o,n.  1]. 

*  ï^yM,  'iyy»é  {^\yi^  ô^j^  i  vâsh^;  Risch  donne  une  leçon  Jj&i 
A^\  (p.  3o).  Il  s'agit  .d*un  hadîts  fort  long  où  les  mérites  attachés 
à  la  récitation  de  chaque  soura  du  Livre  Saint  sont  soigneusement 
i-numérés;  c'est  à  lui  que  Zamakhchari  et  Baîdhawi  ont  emprunté 
les  promesses  de  récompense  qu*iis  formulent  à  la  fin  du  commen- 
taire de  chaque  soura.  Dans  17t9aa(833  et  suiv.),  Soyouti  a  longue- 
ment raconté  comment  f\it  découverte  la  supposition  de  ce  hadîts. 
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Vingt-deuxième  branche.  —  Elle  est  relative  au 
hadîts  interverti  (o^Xiu); 

Un  hadîts  étant  bien  connu  comme  provenant  de 
Sâlim ,  on  l'intervertira  en  remplaçant  le  nom  de  SâUm 
par  celui  de  Nâii^  Une  telle  pratique  a  pour  but  de 
rendre  le  hadîts  plu^  désirable.  Les  gens  de  Bagbdad , 
pour  mettre  Kl-Bokbari  àTépreiive;  lui  citèrent  cent 
traditions  interverties^  Mais  Timâm  les  ayant  rétablies 
4ans  leur  forme  correcte,  ils  durent  reconnaître  sa 
science  ^ 

inspirée  par  des  vues  pieuses  :  le  désir  de  ramener  les  fidèles  de 
rétudé  du  droit  ^eion  la  méthode  haùâfile,  et  de  rhistoire,  à  (ieUe 
du  Coran  (cf.  itf .  âSt* ,  II ,  1 55 ,  1 56  ). 

^L'interversion  (t^Ji)  peut  être  partîdle  ou  totale;  partielle,  elle 
consiste,  comme  dans  Texemple  ici  donné,'  à  remplacer  dans  un 
isnâd  un  personnage  par  un  autre  de  la  même  classe ,  ayant  «itendu 
les  mêmes  maîtres,  transmis  aux  mêmes  individus;  totale,  elle  con- 
siste à  remplacer  Tisnâd  entier  d'un  hadîts  par  Tbnâd  d'un  autre , 
comme  le  firent  les  gens  de  Baghdad  pour  Bokh,  Dans  les  deux 
cas,  elle  doit  être  intentionnelle  (cf.  Tad. ,  io5 ,  io6 ;  Baïq ,  6o ,  6 1). 
Elle  peut  avoir  été  inspirée  par  le  désir  de  rendre  rare  «-a^^c  par 
une  voie,  un  hadîts  bien  connu  \y^S^  (cf.  in/*.,  XXX' br.).  A  Tépoque 
où  fleurit  la  recherche  passionnée  du  hadtts ,  les  étudiants  mani- 
festent un  goût  excessif  pour  les  ^adfts  rares  ^  véritable^  curiosités 
d*écoles;  ils  recherchent  la  rareté,  souvent  au  détriment  de  la  valeur 
du  hadîts,  et  les  maîtres  s'élèvent  avec  force  contre  cette  tendance 
pédantesque  (  cf.  Khatîb ,  ap,  M.  5t. ,  II ,  1 84  v  Baïq ,  6o ,  1.  36  ;  Ihya , 
III,  379,  i.  5).  Dans  ce  cas,  l'interversion  est  un  acte  très  répréhen- 
sible,  tout  proche  de  1$  supposition  de  hadîts  (Tad  ,  106,  L  17)  et 
désigné  sous  le  nom  peu  flatteur  de  «â^t^^ili  v37^  (Tad.,  io5,  1.  29). 
—  L'interversion  peut  encore  avoir  pour  objet  de  mettre  à  l'épreuve 
les  connaissances  d'un  traditionniste  :  l'histoire  des  gens  de  Baghdad 
et  de  Bokh.  (cf,  Z.  D,  M,  G,,  IV,  5 16)  n'est  pas  un  exemple  isolé  de 
cette  pratique  (cf.  Tabaq.,,  X ,  69  ;  XV,  36  ;  Maqqari ,  Il ,  526 ).  L  Haj. 
(Nokh,,  34)  entend  l'interversion  d'une  tout  autre  manière.  C'est, 
d*aprè^  lui,  une  perinutation  ^Accidentelle,  non  intentionnelle  ( comp. 
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• 

Remarque^,  —  Dun  l;iadits  que  vous  estimez  faible 
avec  un  certain  isnâd,  dites  simplement  :  «  Ce  hadîts 
est  faible  avec  cet  isnâd  »,  Mais  de  cette  sevie  faiblesse 
dç  Tisnâd ,  gardez-vous  de  conclure  à  celle  du  texte 
lui-même^.  Vous  le  pourriez  cependant  lorsqu'un 
imam  aurait  dit  que  le  texte  n'est  rapporté  avec  aucun 
isnâd  parfait,  ou  aurait  déclaré  le  hadîts /oiWe  avec 
dé^lonstration  de  sa  faiblesse.  Pour  le  cas  où  Timâm 
se  serait  contenté  dune  déclaration  de  faiblesse ,  Sidnis 
indication  de  motifs,  il  s'élrve  une  controverse  que 
nous  exposerons  bientôt. 

Vous  déirfrez  rapporter  un  hadits,  on  faible ,  cm 
dont  la  valeur  est  douteuse,  sans  en  donner  Tisnâd. 
Gardez -vous  d'employer  quelque  formule  catégo- 
'rique  telle  que  :  «  L'envoyé  de  Dieu  a  dit  » ,  ou  toute 
autre  semblable.  Mais  dites  plutôt  :  «  On  a  rapporté, 
il  est  parvenu,  arrivé,  venu,  a  été  transmis  jusqu'à 
nous,  etc.  »^. 

Dict. ,  1 1 84  ,  i'  1 4  ] ,  de  deux  mots  dans  l'intérieur  d*un  hadSts ,  entraî- 
nant modification  du  sens  de  ce  hadîts  ;  elle  peut  se  produire  dans 
rfsnâd  ou  dans  le  texte;  telle  est,  dans  Tisnâd,  la  transformation  de 
Morra  b.  Ka*b  en  Ka*b  b.  Morra  (sur  ces  interversions,  El-Khat!b  a 
composé  un  ouvrage  intitulé  :  »Lc>m^)  ^^  yj  A  g  U  i  ç^L^^^i  k3)^ 
t-»L«Ji)l^,  H.  Kh. ,  III,  34o);  telle  sera,  dans  le  texte,  le  change- 
ment de  jcu^  ^^JLs!  U  iJUâ  J^Jhi^  en  jJUâ  y^iJsi  ^  aJL^  ioi^^,  dans 
unhadits  figurant  chez.MosL. ,  iUjs*aJl,  ap.  Naw.,  IV,  4io.  Certains 
modernes  ont  donné  à  cette  dernière  variété  d'interversion  le  nom 
particulier  de  v^^^^  (Dict.,  ii84,  1.  ii;  Qast. ,  I,  i3,  1.  82). 

^  Les  observations  contenues  dans  cette  remarque  sont  relatives, 
non  pas  spécialement  au  v>^LL«,  mais  au  hadîts  yai6/e  en  général. 

*  Car  il  se  peut  que  le  texte  soit  rapporté  par  une  autre  voie  avec 
un  isnâd  d'une  entière  perfection, 

*  Comp.  supra,  p.  492,  493. 
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Les  traditionnistes  et  d  autres  accordent  qu'on  se 
montre  coulant  en  ce  qui  concerne  les  isnâds  :  ils 
tolèrent  qu'on  rapporte,  qu'on  mette  en  pratique 
les  hadîts  faibles ,  sauf  toutefois  les  hadîts  sappo- 
sés.  Mais  il  faut  faire  exception,  pour  les  hadîts 
relatifs  aux  attributs  de  Dieu,  aux  prescriptions 
légales  (autorisations  et  interdictions)  et  à  tout  ce 
qui  en  général  concerne  la  dogmatique  et  le  droit 
canon  ^ . 

Vingt-troisième  branche.  —  Elle  a  pour  objet 
d'examiner  les  qualités  des  râwis  qui  font  admettre 
leurs  récits ,  et  d'autres  questions  connexes. 

11  convient  d'exposer  ci-après  plusieurs  proposi- 
tions : 

1**  Suivant  l'avis  de  la  majorité  des  imams  tradi- 
tionnistes et  jurisconsultes,  on  exige  d'un  rawi,  pour 
accepter  ses  récits,  qu'il  soit  probe  (J*Kft)  et  sur  d'in- 
formation {LajLô)^  ;  [Est  probe]  le  musulman  pubère, 
en  pleine  possession  de  sa  raison,  exempt  de  tout 

^  Les  h&dits  faibles,  qu'on  peut  transmettre  sans  inconvénient 
grave,  ont  pour  matière  des  histoires  édifiantes  (joâi],  des  anec- 
dotes sur  les  mérites  de  telle  ou  telle  pratique  (  JUûlI  JuL»^)  des 
exhortations  morales  (Ilet^)  [Tad.,  io8, 1. 19].  C'est  là  le  domaine 
favori  des  ^_^l»aS  tolérés  par  les  critiques  (cf.  M,  St,,  H,  chap.  v), 
le  sujet  habituel  de  ces  curiosités  (^«^Jp)  qu'Ibn  Hanbal  lui-même 
ne  dédaignait  pas  de  rapporter,  tout  en  les  estimant  à  leur  juste 
valeur  (Z.  D,  3f.  G.,  h,  602). 

*  Le  terme  SULSs  exprime  d'une  façon  concise  la  réunion  de  la  pro- 
bité (iJ\o>^)  et  de  la  sûreté  d^ information  (^^)  chez  un  individu 
(Tad.,  iil,L  17,  18). 
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vice  emportant  Timpiété,  et  de  toute  tare  diminuant 
la  dignité  humaine  ^;  —  [Est  sur]  Imdividu  vigilant, 

^  »^yX\  p\^3  vJr-^J  vW--'  (j«  ^M&A-«  UJb  Uw*^  i:)^  i:)^.  La 
puberté  (^>^)  et  la  possession  de  la  raison  (lULa)  mises  à  part, 
ce  sont  essentiellement  les  qualités  morales  du  râwi  qui  sont  com- 
prises sous  le  terme  iUlOsc .  C'est  au  langage  juridique  que  ce  terme 
a  été  emprunté.  Il  désigne  l'ensemble  des  qualités  qui  rendent  irré- 
prochables le  témoignage  des  individus,  et  il  est  remarquable  que 
la  plupart  des  qualités  énumérées  par  les  jurisconsultes  dans  la  défi- 
nition du  témoin  Jjsx  se  retrouvent  ici  dans  la  définition  du  râwi 
Jjs£  (cf.  Kbâiil,  193).  L'information  en  matière  de  hadîts  [yt-^) 
est  en  quelque  sorte  considérée  comme  le  genre  de  témoignage 
[ïùl^]  le  plus  relevé  et  le  plus  important  (cf.  Sprenger,  Joum, 
As,  Soc,  Beugal,  i856,  p.  53).  Cette  connexion  entre  le  «.«.à.. et  la 
9314^  est  expressément  indiquée  par  Mosl.  Il  fonde  la  nécessité  de 
n'accepter  dans  l'un  et  l'autre  cas  que  l'information  des  Jj^  sur  les 
mêmes  textes  du  Coran  (S.  11,  v.  282;  S.  lxv,  v.  2  où  le  mot 
Jj<£  est  employé;  voir  la  KjI^  et  le  y^  mis  sur  ie  même  plan  dans 
un  prétendu  badîts,  ap.  Bostan  el-arijin  i3  [en  marge  du  Tanbih 
el-ghâfilin]].  l\  remarque  d'autre  part  que  si,  dans  l'ensemble,  les 
règles  du  y*^  et  celles  de  la  HjI^  concordent ,  on  peut  cependant, 
dans  le  détail,  relever  entre  elles  certaines  divergences.  Naw.,  dans 
son  commentaire  sur  ce  passage  (Naw.,  I,  82-84),  loue  Mosl. 
d'avoir  fait  cette  remarque ,  qui  montre  la  profondeur  de  ses  con- 
naissances juridiques,  et  indique  d'une  façon  détaillée  les  différences 
entre  le  témoignage  judiciaire  et  le  témoignage  en  matièro  de  liadits  : 
«Les  règles  communes  pour  l'admission  du  ^A.-k  et  de  la  8«>l^, 
c'est  que  le  témoin  ou  le  râwi  doivent  être  musulman»,  doués  de 
raison,  pubères,  probes,  en  pleine  possession  de  leur  dignité  hu- 
maine; que  le  fait  rapporté  ou  dont  on  témoigne  doit  être  exacte- 
ment fixé  au  moment  où  l'on  en  reçoit  transmission  (au  moment 
où  l'on  en  est  témoin  dans  la  s^L^^),  et  au  moment  où  on  le  rap- 
porte. Mais  le  v/.^  s'éloigne  de  la  ï^l^  en  ce  que,  chez  les 
râwis,  on  n'exige  ni  la  qualité  d'homme  libre  (a^'J*.),  ni  la  mascu- 
linité (a^^j53),  ni  la  pluralité  (^Os^);  de  plus,  on  ne  reconnaît  pas 
en  matière  de  j*J^  les  mêmes  motifs  légaux  de  suspicion  (*«^) 
qu'en  matière  de  «.^l^^,  et  aussi  on  admet  fort  bien  le  récit  d'un 
informateur  de  seconde  main  (f  j*)  lorsque  existe  l'informateur  ori- 

x\ii.  9 
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de  mémoire  fidèle  s'il  rapporte  de  mémoire ,  ayant 
parfaitement  établi  son  texte  s'il  rapporte  d  après  des 

ginel  (J^t),  ce  qui  n^est  point  en  matière  de  9«>lfâ.  En  consé- 
quence on  accepte ,  pour  les  hadits ,  Tinformation  d'un  esclave ,  d'une 
femme,  d'un  râwi  unique,  d'un  informateur  de  seconde  main  lors- 
qu'existe  l'informateur  originel,  c'est-à-dire  l'auteur  même  dont  il 
tient  le  hadîts.  De  tous  ces  personnages ,  on  n*accepte  pas  le  témoi- 
gnage judiciaire,  sauf  celui  des  femmes  dans  certains  cas  et  lorsque 
ce  témoignage  n'est  pas  isolé.  La  H.»!^,  avons-nous  dit,  peut  être 
rejetée  pour  cause  de  suspicion  légde  :  tels  le  témoignage  de  l'en- 
nemi d'une  des  parties,  le  témoignage  tendant  à  éviter  au  témoin 
quelque  dommage,  ou  à  procurer  quelque  avantage  à  lui,  à  sa 
famille.  Sur  le  témoignage  judiciaire  de  l'aveugle,  on  n'est  pas  d'ac- 
cord. Chafe'i  et  un  parti  dans  la  doctrine  ne  l'admettent  pas.  Malik 
et  un  autre  parti  l'admettent.  Cette  controverse  n'existe  point  pour 
l'information  de  Tavengle,  en  matière  de  hadîts;  on  est  d'accord 
pour  l'admettre.  Le  motif  de  ces  divergences  entre  les  règles  de  la 
H«>Lf^  et  celles  du  y*À,  c'est  que  la  première,  portant  sur  des  faits 
où  l'intérêt  parliculier  est  en  jeu ,  doit  être  soumise  à  des  causes  de 
suspicion  légale,  tandis  que  le  second  par  son  caractère  général  y 
échappe.  »  Noter  cependant  qu'en,  matière  à' approbation  et  d'impro- 
bation  [cf.  infra,  i33  et  suiv,]  il  semble  admis  qu'il  existe  pour  le 
y^  comme  pour  la  'éùl^  des  motifs  de  suspicion;  on  ne  doit  pas 
accepter,  dit  Dsahahi ,  les  appréciations  d'I.  Mandah  et  d'A.  No'aîm 
l'un  sur  l'autre  Lf^JL^  ï^^  ^  ^  U  S^txjJJ,  (Tabaq.,XII,  29;  comp. 
la  question  :  témoignages  entre  ulémas  ennemis,  ap.  Khal.  ,  Perron,  V, 
226).  Naw.  conclut  que  ce  qu'il  vient  d'exposer  est  l'opinion  de 
l'Ijmâ*;  mais  il  s'est  produit  sur  quelques  points  des  opinions  dis- 
sidentes. Notamment,  certains  mo*taziiites  exigeraient  pour  le  j^ 
comme  pour  la  ï.>l4^  la  pluralité  des  témoignages  (cf.  supra,  nov.- 
déc,  p.  483).  —  I.  Haj.  (Nokh. ,  12)  distingue  deux  éléments  con- 
stitutifs de  la  probité  :  la  pureté  religieuse  (<^yD),  c'est-à-dire 
l'iloignement  des  péchés  de  polythéisme,  d'impiété,  d'hérésie;  la 
dignité  humaine  («Jy»)  [sur  le  concept  de  ï/v»,  cf.  M.St,,l^  i-4o; 
Tahds.,  70].  Parmi  les  faits  qui  diminuent  la  ifjT*»  les  jurisconsultes 
citent  :  l'habitude  de  se  livrer  au  jeu  d'échecs ,  aux  courses  de  pi- 
geons, l'amour  immodéré  du  chant,  l'exercice  sans  nécessité  de 
quelque  profession  servile,  tannage  des  peaux,   tissage  des  halks 
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notes  écrites ,  instruit  de  ce  qui  peut  modifier  ie  sens 
dun  hadîts  s'il  rapporte  d  après  iesens^ 

2**  La  probité  (iJ!*Xft)  d  un  râwi  est  réputée  établie 
aoit  par  Taffirmation  expresse  des  gens  bien  informés , 
soit,  par  la  commune  renommée  (â-ôIàx*wI).  Aussi 
bien  est-il  suflîsant  qu  im  individu  soit  réputé  probe 
parmi  les  gens  de  science ,  et  qu  on  loue  communé- 
ment en  lui  cette  qualité.  —  Tel  est  le  cas  de  Màlik, 
des  deux  Sofyan,  d'El- Aouza'ï ,  d'El-Chafe'^i ,  d'Ah- 
med et  de  leurs  semblables 2.  Sur  ce  point,  Ibn  ^Abd 
el-Barr  s'est  montré  plus  large  encore  et  a  dit:  «il 
est  de  règle  qu'on  attribue  la  probité  à  tout  savant 

(cf.  Khal.,  Perron,  v,  196 ,  196).  Jorj.  cite  encore  le  fait  de  manger 
ou  (l*uriner  dans  la  rue  (TaV,  162;  comp.  Ihya,  II,  i3,  1.  5).  — 
Quant  à  l'impiété  (  j*«3),  il  faut  l'entendre  dans  le  sens  d'habitude 
du  péché  dans  la  vie  pratique,  non  pas  dans  celui  d'attachement  à  des 
croyances  hétérodoxes  (iûioo)  [cf.  Salisb.,  67]. 

"*  Cf.,  sur  le  fait  de  rapporter  d'après  un  cahier  manuscrit,  infra, 
XXVI*  hrancfae  in  princ»,  et  sur  le  fait  de  rapporter  des  hadîts 
d'après  le  sens  (^jtXU  ^.'3;  >  id»  4°.  Jorj  donne  du  L^  la  définition 
suivante  :  le  fait  d'entendre  un  récit  d'une  façon  exacte,  puis  d'en 
comprendre  la  signification,  puis  de  le  retenir  par  un  effort  des 
facultés  mentales,  et  d'en  fixer  le  souvenir  en  le  repassant  dans  la 
mémoire, jusqu'au  moment  où  on  le  transmet  à  autrui  (Ta'r.,  142). 
1.  Haj.  distingue  le  ^ J<^  Ia^  ,  qui  répond  à  la  partie  de  la  défini- 
tion de  Naw.  «de  mémoire  fidèle  s'il  rapporte  de  mémoire»,  et 
le  i^lsS Ja*jA^  qui  répond  à  la  partie  de  la  définition  de  Naw.  «ayant 
parfaitement  établi  son  texte ,  s'il  rapporte  d'après  des  notes  écrites  » 
(Nôkh.,  12].  —  Ghazâli  fait  une  distinction  analogue  sur  leJauL^; 
il  parle  du  c^JUJi  lâJL^  conservation  dans  la  mémoire  et  du  làl^, 
ç^UO)  conservation  dans  un  cahier  soigneusement  gardé  (Ihya,III, 
279,  p.  20  et  suiv.). 

^  n  faut  rappeler  que,  malgré  ce  que  dit  ici  Naw.  d'après  Ibn 
es-Çalâh  des  deux  Sofyan ,  ils  ont  passé  aux  yeux  de  certains  pour 
des frandetcrs  (cf.  supra,  nov.-déc. ,  p.  629,  note  2). 
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connu  pour  son  zèie,  pour  sa  science»  aussi  long- 
temps que  Ton  n'aura  pas  clairement  établi  ïimproba- 
tion  (^y^)  à  son  égards  Mais  c*est  là  une  opinion 
peu  satisfaisante. 

3°  On  reconnaît  la  sûreté  d'information  d  un  râwi 
au  signe  suivant  ;  accord  habituel  dans  ses  récits  entre 
ce  râwi  et  les  autorités  sûres,  dignes  de  confiance. 
De  rares  divergences  avec  ces  autorités  ne  nuisent 
nullement  à  un  râwi  ;  mais  des  divergences  fréquentes 
portent  atteinte  à  sa  sûreté  d'information  et  empê- 
chent de  tirer  arguments  des  hadîts  qu'il  rapporte^. 

4°  D'après  Topinîon  la  meilleure  et  la  plus  répan- 
due, une  approbation^  concernant  un  râwi,  sans 
énoncé  de  motifs  doit  être  admise.  Mais  une  impro- 
bation  ^  n'est  admise  qu'avec  un  énoncé  exprès  des 

*  Rapprocher  de  cette  opinion  dlbn  'Abd  el-Barr  ce  qu  on  dit 
généralement  du  hyii  de  Nisal;  Nisaî  aurait  tenu  pour  acceptables 
tous  les  hadîts  provenant  de  ràwis  dont  on  n'aurait  pas,  d'un  com- 
mun accord ,  déclaré  les  informations  rejetables  (Gomm.  de  Soyouti. 
Sur  Nisaï  [le  Caire,  i3o6],  I,  2,  1.  1 5  et  suiv.). 

*  Comp.  Mosl.  ap.  Naw. ,  a  contrario,  I,  77,  78. 

^  Le  mot  J^«XjC>  approbation  a  pour  synonyme  iu5y>  déclaration 
de  pureté  (Nokh.,  65),  qui  est  employé  dans  la  langue  du  droit  dans 
le  sens  voisin  de  «déclaration  de  l'irréprochabilité  d'un  témoin» 
(Khalil,  193,  1.  16).  Quant  à  l'exacte  compréhension  de  J.,»»>oCf, 
Soyouti  remarque  très  justement  qu'elle  est  beaucoup  plus  étendue 
qu'on  ne  l'attendrait  de  l'étymologie  du  mot.  Pris  à  la  lettre,  J^*>ot3 
signifierait  reconnaissance  chez  un  râwi  de  la  qualité  de  J>x 
(probe);  or  il  est  visible  que  les  tcchnologistcs  du  hadîts  l'emploient 
dans  le  sens  de  reconnaissance  chez  un  râwi  de  la  qualité  de  iULS 
(digne  de  foi),  c'est-à-dire  réunissant  à  aJIooJI,  le  L<.aô  (Tad.,  i/i, 
L  1 5  ).  îl  faut  ajouter  que  le  mot  Jjs^  lui-même  est  employé  souvent 
dans  le  sens  plus  général  de  SiJLSy  notamment  dans  le  présent  passage. 

*  Le  mot  ^y^  improbation  a  toute  une  série  de  synonymes,  pourvus 
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motifs  ^  Les  ouvrages  sur  Yimprobation  et  ï approba- 
tion qui  ne  mentionnent  pas  les  motifs  d'improbation 
ne  sont  cependant  pas  sans  utilité  '^.  Hs  ont  Tavantage 
d'appeler  Tintention  sur  les  râwis  qu'ils  improuvent. 
Si  un  examen  minutieux  dissipe  tous  les  doutes  à 
leur  égard  et  les  montre  dignes  de  confiance ,  on  ac- 
ceptera leurs  récits.  C'est  le  cas  de  quelques  person- 
nages cités  aux  deux  Çahîh^. 

5°  D'après  l'opinion  la  meilleure,  ï approbation  et 
Yimprobation  ^  sont  établies  par  la  déclaration  d'un 

comme  lui  du  sens  originel  de  «blesser»  :  ^j*l?,  Jy3,  ^>3,  lo 
(cf.  M,  5^,  II,  i43).  Le  terme  Uuxjtû  infirmation  est  aussi  fréquem- 
ment employé. 

'  La  règle  est  la  même  en  ce  qui  concerne  les  témoins  judiciaires  s 
la  Sip:y3  est  admise  sans  indication  de  motifs.  Le  rr^>  *u  contraire, 
nVst  admis  qu'avec  indication  des  motifs  (Khalîl,  Trad.  Perron, 

V,  2o4). 

^  Cf.,  sur  les  ouvrages  consacrés  au  ^^  et  au  J,sXxJ,  infra, 
LXP  branche. 

^  On  trouvera  les  noms  des  autorités  de  Bokh.  qui  ont  été  im- 
pronvées  ap.  Moqadd.  au  Fath  el-Bâri,  38 1 -456.  I.  Haj.  s'efforce 
de  détruire  pour  chacune  d'elles  Yimprobation  dont  certains  auteurs 
l'ont  frappée  (cf.  indication  d'un  ouvrage  sur  Vimprobation  et  l'ajf)- 
probation  des  autorités  de  Bokh.,  ap,  Maqqari,  I,  5o6,  1.  6).  Il  faut 
dire  aussi  que,  si  certains  critiques  ont  osé  attaquer  quelques  auto- 
rités des  deux  Çahik,  d'autres  orthodoxes  plus  respectueux  consi- 
dèrent que  la  valeur  d'un  râv^ri  est  suffisamment  établie  par  le  seul 
fait  que  Bokh.  et  Mosl.  le  citent  (Tad. ,  262 , 1.  28). 

*  On  peut  relever  entre  les  règles  de  Vapprobation  et  de  Vimpro- 
bation, en  matière  de  *-^  et  en  matière  de  ïùL^^  diverses  ressem- 
blances; on  exige  chez  les  approbateurs  et  les  improbateurs ,  en  l'une 
et  l'autre  matière,  les  mêmes  qualités  que  chez  les  témoins  ou  les 
râwis;  d'après  l'opinion  la  plus  généralement  admise,  on  n'exige 
point  pour  la  iu5y;  ou  le  ^«^  des  témoins  la  pluralité  des  déclara- 
tions, du  moins  dansV enquête  secrète;  cette  pluralité  est  tout  au  plus 
recommandable  (Kharchi,  V,  182,  1»  23  et  suiv*).  Enfint  en  droit 
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seul  individu;  dans  une  autre  opinion,  on  soutient 
qu  il  faut  la  déclaration  de  deux  individus ,  lorsque 
sur  le  compte  dun  même  râwi,  il  existe  à  la  fois  une 
improhation  et  une  approbation ,  il  faut  donner  le  pas 
à  Yimprobation.  Toutefois,  suivant  certains,  s'il  y  a 
un  nombre  dauteurs  plus  considérable  dauteurs 
tenant  fourV  approbation ,  c'est  à  elle  qu'on  doit  donner 
le  pas.  —  Supposons  qu'un  auteur  rapporte  un  ha- 
dîts  comme  il  suit  :  «  une  autorité  digne  de  confiance 
m'a  raconté  »  ou  avec  quelque  autre  formule  analogue , 
sans  donner  le  nom  de  cette  autorité  ;  d'après  fopi- 
nion  la  meilleure,  il  n  y  a  pas  là  une  approbation  suf- 
fisante à  l'égard  de  cette  autorité  anonyme;  cepen- 
dant l'opinion  adverse  compte  quelques  partisans. 
En  tout  cas,  d'après  certains  vérificateurs,  si  l'auteur 
qui  rapporte  ainsi  est  un  maître  de  la  science,  il  y 
a  là  une  approbation  qui  peut  suffire  à  ceux  qui 
suivent  la  même  doctrine  que  lui  ^. 

Dans  Topinion  la  plus  répandue,  et  la  meUleure, 

comme  en  matière  de  hadits,  on  donne  le  pas  à  Vimprobation  sur 
Y  approbation,  parce  que,  tandis  que  cette  dernière  se  fonde  sur  des 
choses  apparentes,  la  première  se  fonde  sur  des  vices  cachés  in- 
connus à  Yapprobatenr  (Tad.,  113,  i.  a5;  Kharchi,  V,  i83,  I.  5; 
corriger  en  ce  sens  Perron,  V»  2o4). 

*  Lorsqu^un  maître  de  la  science ,  un  mojtahid  comme  Mâlik  ou 
Chafe^ï ,  cite  à  ses  élèves  un  hadits  comme  «  provenant  d'une  auto- 
rité sûre  »  il  a  simplement  en  vue  de  leur  indiquer  sur  quoi  il  fonde 
sa  doctrine,  dans  telle  ou  telle  question;  cette  qualification  doit 
passer  aux  yeux  des  élèves  pour  une  approbation  suffisante  du  râwi 
auquel  elle  s'applique  ;  par  contre ,  cette  qualification  ne  saurait  passer 
pour  une  approbation  suffisante  aux  yeux  de  partisans  d'une  autre 
doctrine,  lorsque  le  hadits  serait  invoqué  sous  cette  forme  comme 
argument  dans  une  controverse  juridique  [Tad.,  1 13 1.,  17  et  suiv.]. 
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le  fait  qu'un  personnage  probe  rapporte  dun  râwi 
dont  il  donne;  le  nom  ne  saurait  constituer  une  suf- 
fisante approbation  de  ce  râwi.  La  thèse  adverse  a 
cependant  été  soutenue.  —  Supposons  qu'un  savant 
rapporte  un  hadits  et  de  plus  s  y  conforme  dans  sa 
pratique  et  dans  ses  responsa[lKjià)]  on  ne  saurait  in* 
terpréter  celte  conduite  comme  une  reconnaissance 
décisive  de  la  perfection  de  ce  hadîts.  D'autre  part , 
s'il  s'en  écarte ,  il  ne  faut  pas  non  plus  dire  qu'il  im- 
prouve et  la  perfection  de  ce  hadîts  et  l'autorité  de  ses 
râwis  ^ 

6"*  D'après  l'avis  de  la  majorité ,  on  n'accepte  point 
les  récits  d'un  râwi  dont  la  probité  est  ignorée ,  tant 
dans  sa  vie  au  grand  jour  que  dans  sa  vie  secrète. 
Quant  au  râwi  caché  [ji^Jéé^)  c'est-à-dire  probe  dans  sa 
vie  au  grand  jour  et  ignoré  dans  sa  vie  secrète,  quel- 
ques auteurs  tirent  argument  de  ses  récits  qui  re- 
poussent ceux    du  précédent^.    C'est    notamment 

^  D'une  part,  le  savant  qui  rapporte  un  hadîts  et  suit,  dans  la 
pratique,  la  rè^e  qui  y  est  exprimée,  peut  baser  cette  pratique  sur 
autre  chose  que  Tautorité  de  ce  hadits ,  sur  la  déduction  analogiifue 
(^L^),  sur  Vljmâ'  (Tad,,  ii5,  1.  g  et  suiv.).  —  D'autre  part,  un 
savant  rapportant  un  hadits  peut  s'en  écarter,  dans  la  pratique ,  pour 
diverses  raisons  :  par  exemple,  Malik,  ayant  cité  le  hadits  (^U^I...y,U 
il  >UjLb,  déclare  s'en  écarter  dans  la  pratique,  parce  que  ce  hadits 
ne  reçoit  pas  application  à  Médine  (Mowatta,  UI,  437). 

*  Dans  la  terminologie  adoptée  par  I.  Haj.  (Nokh.,  37),  un  râwi 
peut  être  ignoré  (4^4^]  de  deux  façons  différentes  :  1°  ^jiJ^\  J>4^ 
«  ignoré  dans  sa  personne  »  ;  cette  sorte  de  i^sfak.  provient ,  tantôt  de 
ce  que  le  personage  qu'elle  atteint  est  désigné  dans  l'isnâd  où  il 
figure  de  la  façon  la  plus  vague  (un  homme,  une  femme,  etc.], 
tantôt  de  ce  qu'il  est  désigné  par  quelque  surnom ,  quelque  qualifi- 
catif qu'on  ne  lui  donne  pas  habituellement,  tantôt  enfin  de  ce  qu'il 
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Topinion  de  certains  chafé^ïtes.  Le  maître  a  dit  : 
«  rapprochons-en  Tattitude  adoptée  dans  nombre  de 
recueils  de  hadîts  à  l'égard  de  certains  râwis  appar- 
tenant aux  siècles  passés  et  dont  il  était  difficile  de 
contrôler  la  vie  secrète  ».  Enfin  quant  au  râwi  ignoré 
dans  sa  personne  même ,  certains  auteurs  repoussent 
ses  récits  qui  acceptent  ceux  du  râwi  ignoré  dans 
ss  probité.  Un  râwi  cesse  d'être  ignoré  dans  sa 
personne  lorsque  deux  personnages  probes  Tont  vu  de 
leurs  yeux  et  ont  rapporté  d'après  lui  ^  El-Khatîb 
dit  :  «  chez  les  traditionnistes ,  on  désigne  sous  le  nom 
d'ignoré  celui  que  ne  connaissent  pas  les  savants,  et 
dont  les  récits  ne  sont  parvenus  que  par  la  voie  d'un 
seul  râwi.  En  conséquence,  pour  qu'un  personnage 
cesse  d'être  ignoré  il  faut  qu'au  moins  deux  râwis 

n'est  cité  que  par  un  seul  râwi  (cf.  Dlct,,  254»  255).  Diverses 
branches  de  la  science  du  hadîts  ont  précisément  pour  objet  de  fixer 
l'identité  de  ces  ^^^*JI  jy^^  (cf.  infra,  XL VII",  XLVIIP,  LIX* 
branches);  2°  JUI  J^^^  «ignoré  dans  son  état»,  synonyme  de 
iUtiXjJi  J^4^,  c'est-à-dire  sur  le  compte  duquel  il  n'y  a  ni  approba- 
tion ni  improfcation  précise  (comp..  Dict.,  2  54»  255;  cette  expression 
appartient  également  à  la  langue  de  1  éthique;  cf.  Ihya,  I,  55, 1.  5). 
I.  Haj.  donne  au  JUI  J>f^  le  nom  particulier  de  ^^J'^mm*  cacA^.Mais, 
dans  la  terminologie  adoptée  ici  par  Naw.  à  la  suite  dlbn  es-Çalâh , 
le  qualificatif  ^3JUM•  est  réservé  à  une  catégorie  spéciale  de  râwis 
iCiiJsjJi  J>^,  savoir,  à  ceux  dont  la  vie  au  grand  jour  est  bien  con- 
nue et  empreinte  de  probité,  mais  dont  la  vie  secrète  est  inconnue 
ç^UJi  ^^  ^UaJi  Josx  ^  ^yum .  Cf. ,  sur  le  caractère  des  hadîts 
rapportés  par  un  râwi  ^ys^'*»^,  supra,  nov.-déc.  499. 

^  Ibn  *Abd  al-Barr  ajoute  cependant  qu'un  personnage  dont  deux 
râwis  au  moins  n'auraient  pas  rapporté,  cesse  d'être  J>^^  lorsque, 
quoique  inconnu  comme  transmetteur  de  hadîts ,  il  est  bien  connu 
en  dehors  de  la  science  pour  sa  piété,  par  exemple,  sa  bravoure  ou 
quelque  autre  particularité  (Tad. ,  116, 1.  4)» 
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bien  connus  rapportent  d  après  lui  »,  Ibn  'Abd  El- 
Barr  mentionne  des  traditionnistes  une  opinion  ana- 
logue. — Pour  réfuter  El-Khatîb ,  le  maître  argumente 
comme  il  suit  :  «  El-Bokhari  a  accepté  des  récits  pro- 
venant de  Mirdâs  Ei-Aslami,  et  Moslim  a  accepté 
des  récits  provenant  de  Rabi^a  ben  Ka^b  El-Aslami  ^ 
Or,  il  n  y  a  à  rapporter  d  après  chacun  de  ces  indivi- 
dus quun  seul  râwi.  Ces  faits  contredisent  clairement 
Topinion  d'El-Khatîb  et  montrent  qu'en  la  matière 
comme  en  matière  d'approbation  y  l'intervention  dun 
seul  râwi  est  suffisante.  »  Personnellement,  j'estime 
que  c'est  El-Khatîb  qui  a  raison;  les  exemples  de 
Mirdàs  et  de  Rabî^a  ne  sauraient  rien  prouver  en 
l'espèce;  car  ces  personnages  sont  deux  compagnons 
bien  connus ,  et  en  outre  probes  comme  tous  les  com- 
pagnons 2. 

Remar^ae,  —  Une  approbation  émanant  d'une 
femme  ou  d'un  esclave  bien  informés  doit  être  ac- 
ceptée^. —  Le  récit  d'unrâwi  dont  la  personne  et  la 

*  Mirdâs  ben  Malik  el-Aslamî,  dont  Bokh.  n'a  rapporte  quun 
hadits,  était  déjà  compagnon  à  l'époque  du  «serment  sôus  l'arbre». 
Rabî'a  ben  Ka*b  el-Aslami  (t  63)  faisait  partie  des  «  gens  du  banc». 

^  Cf. ,  sur  la  probité  de  tous  les  compagnons ,  inf, ,  XXXIX"  br. ,  IF. 
Ce  qui  ressort  de  cette  discussion ,  c'est  que ,  d'après  l'opinion  géné- 
ralement adoptée,  on  se  montre  plus  difficile  pour  la  disparition  de 
Vignorance  quant  à  la  personne  {^ji-*^^  ^^^4^  t^)^]  ^^^  pour  l'ap- 
probation.  La  première  exige  l'intervention  de  deux  râwis,  la  seconde 
est  suffisamment  établie  par  la  déclaration  d'un  seul  approbateur 
digne  de  foi. 

^  On  admet  leur  JL:^xx3  parce  qu'on  admet  leur  yj^^  (Tad.  ,117, 
1.  i3).  En  matière  d'information  judiciaire,  on  n'admet  le  J^^*3 
de  la  femme  que  dans  les  cas  où  on  admet  sa  ï^l^  (Khalîl,  Trad* 
Perron»  V,  2o3)» 
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probité  sont  connues,  dont  le  nom  est  ignoré,  peut 
fournir  argument,  —  Une  tradition  rapportée  en  ces 
termes  :  «  un  tel  ou  un  tel  m'ont  raconté  » ,  lorsque 
tous  les  deux  sont  probes ,  peut  fournir  argument.  Au 
cas  où  lun  des  deux  serait  inconnu  dans  sa  probité, 
elle  .ne  peut  fournir  argument;  de  même  qu'au  cas 
oii  la  tradition  est  rapportée  en  ces  termes  :  «  un  tel 
ou  quelque  autre  ma  raconté  ». 

y*"  D'après  Tavis  unanime  des  docteurs,  on  ne  doit 
pas  tirer  argument  des  hadîts  rapportés  par  un  indi- 
vidu qui,  dans  ses  opinions  hétérodoxes  va  jusqu'à 
l'infidélité  ^  Quant  aux  hadîts  rapportés  par  ceux  dont 
l'hétérodoxie  n'implique  pas  l'infidélité ,  il  y  a  diver- 
gence d'opinions^.  Suivant  certains,  on  n'en  peut 
tirer  argument  dans  aucun  cas^.  Suivant  d'autres, 

*  yjUbilb  *^  gc*?  yéî  iiXAù<*^  yjS  ^^ .  —  Sur  le  sens  eiact  de 
£eOs^,  cf.  M.  St.,  II,  21-27,  —  Vinfidélité  (yo),  c'est  la  négation 
d'un  des  éléments  fondamentaux  de  la  foi  musulmane  ((^ytct)  [cf. 
Comment,  de  Jorjani  sur  Mawâqif,  Constantinople  1289,  p.  897  et 
suiv.*,  Dict,,  i25i-i252;  voir  Ténumération  des  différentes  sortes 
{^infidélité  ap.  Hughbs,  Dict,  of  IsL,  260].  Le  fait  que  la  foi  musul- 
mane est  exigée  comme  élément  constitutif  de  la  probité  du  râwi 
établit  implicitement  le  rejet  des  informations  provenant  d'un  ^15". 
—  Quels  sont  les  hétérodoxes  qui ,  dans  leur  hétérodoxie ,  vont  jus- 
qu'à l'infidélité  P I.  Haj.  reconnaît  que  la  question  est  d'autant  plus 
difficile  à  trancher  que  chaque  secte  ne  se  prive  pas  de  traiter  d'infi- 
dèles les  sectes  rivales  (Nokh.,  Sg). 

*  Comp.  Salisb.,  67-68. 

'  Telle  aurait  été  l'opinion  de  Mâlik  (Tad.,  119,  1.  3  et  suiv,); 
et  de  fait,  en  matière  de  témoignage  judiciaire,  l'école  malékite 
repousse  sans  distinction  les  témoins  hétérodoxes  (Khâltl,  Trad. 
Perron,  V,  194].  El-'Adawi,  dans  sa  ^ose  à  Khaltl  (Kharchi,  V, 
176),  note  la  différence  qui  sépare  sur  ce  point  les  traditionnistes 
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on  le  peut  si  Tindividu  en  question  n  est  pas  de  ceux 
qui  croient  le  mensonge  permis  pour  soutenir  leur 
doctrine  ou  présenter  sous  un  jour  favorable  les  gens 
de  leur  secte,  telle  est  l'opinion  qu'on  a  rapportée 
d'El-Cliafe*i^  D'autres  enfin  ont  dit  ;  si  le  râwi  en 
question  n'a  pas  fait  de"propagande  pour  ses  doctrines 
hétérodoxes,  on  pourra  tirer  argument  des  traditions 
qu'il  rapporle,  et  on  ne  le  pourra  pas  s'il  a  fait  de 
la  propagande  2.  Telle  est  la  façon  de  voir  la  meil- 

cles  jurisconsultes,  et  remarque  encore  que  l'hétérodoxe,  incapable 
de  servir  de  témoin,  est  parfaitement  admis  à  diriger  comme  imâm 
la  prière  des  fidèles  (cf.  Bokh.,  yliilt,  n"  5a), 

*  Voici  la  déclaration  de  Chafe'î  d'après  El-Khatîb  [np,  Tad.  i  ip, 
1.  fi)  :;3)JL?  ï^I^aJI  y^^  ji^iil  JloUaâ  i)l  *!^i)i  cUl  H^l^  Jlj! 
A^slM^^;  sur  le  sens  de  (SyA,  cf.  Zahir.  lo;  sur  les  KhaUâbyya , 
cf.  Chabrastani  (Haarbrûcher),  I,  206.  —  Ce  n'a  pas  été,  au  reste, 
l'apanage  exclusif  des  bétérodoxes  d'autoriser  le  mensonge  dans  l'in- 
térêt de  la  secte;  certains  ortbodoxes  ont  considéré  comme  licite  la 
supposition  de  hadits  commise  JILmJI  ïytAjJ  (cf.  Goldziher,  Beit  z, 
TAtteraturgescli.  der  S  und  Sunn,  PoL,  12  ,  i3). 

*  Comp.  Tabaq.,  V.  29  :  »X-a.t  ^  ^Jyyy^  ^LJl  <^^î  U  0^9-!  JU 

^-£js-,j  JS^,  ^3  ^^yJULi  J^.  (joj (^tyciMoJI  j.UuA  ^^  o^t 

juJl .  —  C'est  qu'on  craignait ,  non  sans  raison ,  que  les  hétérodoxes 
militants  (Ât^!«>)  ne  modifiassent  de  façon  tendancieuse  le  texte  des 
traditions  (Tad.,  119,  1.  6;  M.  St.,  3 1);  même  des  bétérodoxes  non 
militants,  on  doit,  suivant  certains  auteurs,  rejeter  les  hadits  qui 
semblent  favoriser  leur^  doctrines.  Telle  aurait  été  l'opinion  d'Ibrahim 
ben  Ya*qoub  el-Jorjani  (t  aSg  ) ,  maître  d'A.  Daw.  et  de  Nisaï  (Nokh. , 
39),  Telle  semblé  aussi  avoir  été  celle  de  Mosl.;  il  se  contente  d'abord 
de  dire  qu'il  faut  prendre  garde  aux  traditions  provenant  des  Ju6! 
^^-J!  (Naw.,  I,  81,  82);  puis  il  cite  comme  exemple  de  l'attitude 
à  tenir  à  leur  égard  l'exclusion  dont  on  frappa  les  badits  de  Jâbir 
el-Jou*fi  (t  138);  on  accepta  les  récits  de  ce  râwi  jusqu'au  jour  où 
il  manifesta  ouvertement  ses  opinions  chiites,  et,  pour  les  soutenir, 
donna  de  fausses  interprétations  du  Coran  »  notamment  de  la  Soura 
XII,  y.  80  (cf.  Naw.  I,  i33  et  suiv.;  M,  St.,  H,  11a,  1 13). 
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leure  et  la  plus  équitable;  elle  a  été  adoptée  par 
beaucoup  de  savants  ou  même  par  la  plupart.  Quant 
à  la  première  opinion ,  elle  est  infirmée  par  ce  fait  que 
les  auteurs  des  deux  Cahih  et  d'autres  maîtres  ont 
fréquemment  tiré  argument  des  hadits  rapportés  par 
des  hétérodoxes  non  coupables  de  propagande  '. 

8°  On  acceptera  les  récits  des  impies  repentis*, 
sauf  de  celui  qui  s  est  rendu  coupable  de  mensonge 
dans  les  hadits  du  Prophète^.  De  celui-là,  si  belle  que 
soit  sa  conduite  dans  la  suite,  on  n accepte  jamais 
ces  récils.  Telle  a  été  Topinion  d'Ahmed  ben  Hanbal, 
d'El-Homaïdi,  maître  d'El-Bokhari  *,  et  d'Es-Çaïrafi 
le  chafe^ïte;  et  voici  ce  qu'a  dit  à  ce  propos  ce  dernier 
auteur  :  «  Tous  ceux  dont  nous  avons  rejeté  une  in- 
formation pour  cause  de  mensonge,  qu'ils  se  re- 
pentent ou  non,  demeurent  pour  nous  ensuite 
inacceptables  en  leurs  récits;  nous  ne  saurions  con- 
sidérer comme  fort  celui  qu'antérieurement  nous 
avons  tenu  pour  faible;  il  en  va  autrement  ici  qu'en 


*  Cf.  M.  St.,U^  1 42 ,  note  2.  —  On  rencontre  très  frëqaemment 
dans  ia  littérature  du  hadits  des  approbations  concernant  des  rftwîs 
chiites,  morjites,  qadarites,  etc.  Cf.,  à  titre  d'exemples,  Tabaq., 
IV,  9  ;  V.  \2  ,  66;  VI ,  2  ,  62.  On  admet  surtout  facilement  les  récils 
des  hétérodoxes  lorsqu'ils  ne  sont  pas  excessifs  Jl£  en  leur  hétéro- 
doxie (  cf.  Naw. ,  1 ,  4 1  ;  Beit.  :.  Litteraturgesch.  d.  S.  u.  Sun,  PoL ,  76). 

-  Sur  le  concept  iV impiété  (j-«3),  cf.  supra,  p.  i3i  ,  note.  — 
Sur  les  éléments  constitutifs  du  repentir  (â^),  cf.  Jorj.,  sur  J#«- 

'  Cf.,  en  ce  sens,  un  intéressant  exemple  relatif  à  un  personnage 
de  la  génération  des  suivants  ap.  Moslim  (Naw.,  I,  lAy). 

^  Il  s'adt  ici  d*Abou  Bakr*  Abd  Allah  ben  ez-Zobaîr  el-Homaîdi, 
élève  de  Chafel  «  mort  en  21p. 


LE   TAQRÎB  DE  EN  NAWAWI.  141 

matière  de  témoignage  judiciaire  ^  »  Es-Sam*âni  a 
dit  aussi  :  «  Un  individu  a-t-il  menti ,  fût-ce  dans  un 
seul  hadîls,  toutes  ses  informations  antérieures  doi- 
vent  être  rejetées  ^.  »  Personnellement  j'estime  qu'une 
telle  sévérité  n'est  pas  conforme  aux  principes  de  notre 
rite,  ni  d'autres  rites  également;  et  la  différence  qu'on 
voudrait  instituer  sur  ce  point  entre  le  témoignage 
en  matière  de  hadîts  et  le  témoignage  judiciaire  ne 
me  paraît  pas  fondée^. 

^  C'est  dans  son  Commentaire  à  la  Risâla  de  Chafe'ï  qu'Abou 
Bakr  Mohammed  es-Çaïrafi  (t  33o)  s'exprime  ainsi.  Naw.  entend 
cette  parole  d'Es-Çaïrafi  dans  un  sens  très  général.  Il  pense  qu'elle 
vise  indifféremment  le  mensonge  dans  le  hadits  ou  dans  toule  autre 
chose  (Naw.,  I,  94»  1.  2 4  et  suiv.).  —  El-lrâqi  estime  au  contraire 
qu*elle  ne  s'applique  qu'au  mensonge  dans  les  hadits  [Tad. ,  121, 

1.  23). 

*  Il  s'agit  ici  d'Aboul  Mothaffar  Mançour  es-Sam*àni  el-Marwazi 
(t  489),  célèbre  pour  son  passage  du  rite  hanafile  au  rite  chafe'ïte. 

'  Naw.  développe  la  réfutation  dans  son  Comment,  à  Mosl.  :  «  Je 
ne  vois  pas  de  preuve  à  l'appui  de  cette  opinion;  il  se  peut  que, 
pour  la  justifier,  on  invoque  la  nécessité  d'être  sévère  pour  les  men- 
songes à  l'égard  du  Prophète,  et  d'en  écarter  les  hommes  le  plus 
possible;  car,  dira-t-on,  leurs  conséquences  sont  autrement  funestes 
que  celles  des  autres  mensonges  et  des  faux  témoignages;  ces  der- 
niers ne  font  qu'un  mal  passager  et  particulier;  les  mensonges  sur 
le  Prophète,  au  contraire,  peuvent  fausser  un  point  de  la  loi  jus- 
qu'au jour  du  jugement.  Mais  j'estime  que  cette  opinion  demeure 
erronée  et  contraire  aux  principes  de  la  loi  ;  et  l'opinion  préférable , 
c'est  qu'en  l'espèce  le  repentir  a  plein  effet  et  fait  accepter  les 
informations  de  ceux  qu'il  a  touchés.  Bien  entendu ,  il  faut  qu'il  soit 
valable  et  comporte,  conformément  aux  règles  admises,  l'éloigne- 
ment  du  péché,  le  regret  des  fautes  commises,  le  ferme  propos  de 
n'y  plus  retomber.  A  l'appui,  on  peut  invoquer  que  Vinformaiion 
aussi  bien  que  le  témoignage  d'un  infidèle  deviennent  acceptables 
par  sa  conversion  à  l'islam.»  (Naw.,  94,  95.)  —  L'acceptation  du 
témoignage  du  pécheur  repenti  est  fondée,  en  droit  musulman  sur 
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9"*  Un  rawi  a  rapporté  un  hadits;  puis  Vautear 
dont  il  prétend  le  tenir  nie  1  avoir  rappoiié.  Dans 
Fopinion  généralement  préférée,  il  faul  distinguer  : 
si  cet  autear  s'exprime  catégoriquement,  disant  par 
exemple  :  «  Je  n  ai  pas  rapporté  ce  hadtts  »  le  récit  du 
râwi  démenti  ne  saurait  être  accepté,  mais  ce  râwi 
n  est  pas  pour  cela  atteint  d'improbation  quant  aux 
autres  hadits  qu'il  rapporte  du  même  aatear.  Si  Xaa- 
teoTy  d'une  part,  a  dit  simplement  :  «Je  ne  connais 
pas  ce  hadits  »  ou  «  Je  ne  m*en  souviens  pas  »,  le  ré- 
cit du  râwi  n'est  pas  infirmé.  —  Dans  Fopinion  la 
meilleure,  il  est  permis  de  mettre  en  pratique  le 
hadits  qu'un  indi\îdu  a  oublié  après  Favoir  rapporté. 
Tel  est  l'avis  de  la  majorité  des  docteurs,  sauf  de 
quelques  hanafites^  Le  fait  que  El  Chafe^ï  et  d'autres 
ont  jugé  repréhensîble  de  rapporter  des  hadits  d'au- 
teurs encore  vivants  ne  va  pas  à  l'encontre  de  cette 
opinion  '^. 

1  o°  Que  faut-il  penser  de  celui  qui  rapporte  des 
hadits  moyennant  une  rétribution?  Ahmed  ben 
Hanbal ,  Ishaq  et  Abou  Hâtim  déclarent  ses  informa- 
te \erset  5  de  la  soura  x\iT  et  sur  divers  hadits  [cf.  Bokh.,  ualol^âJl , 
n"  8,  et  Qasl.,  IV,  38o*].  Sur  les  divergences  qui  séparent  à  ce  sajet 
les  rites  orthodoxes,  cf.  Cha'rani,  Ba/anc^  (Trad.  Perron ,  publiée 
par  Luciani,  Alger,  1898),  438-439- 

^  Cest  ainsi  qu'un  ràwi  peut  figurer  deux  fois  dans  un  îsnâd;  il 
rapporte  un  hadits ,  l'oublie ,  et  fentend  de  nouveau  rapporté  d*i^rès 
lui-même.  On  en  trouvera  un  curieux  exemple  ap.  A.  Daw.,  ID, 
336.  —  El-Khatib  avait  composé  un  recueil  intitidé  :  ^^^  ^i  ■«  -^1 
ifi>^y  ^y^^  (Tad. ,  i33,  1.  39]. 

^  e;^î--^»  jUU  ^^  31  ^  yU  ^  j^  dooê^3l  ^UJf  JU  (Tad.. 

13^,1.    I  \\. 
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tions  inacceptables.  Elles  sont  acceptables,  au  con- 
traire dans  Topinion  d'Abou  No^aîm  el  Fahdl,  de*Ali 
ben  *Abd  el-'Azîz  et  d*autres  docteurs.  Le  maître 
Abou  Ishaq el-Chirâzi ^  a  exprimé  lavis  que,  lorsque 
renseignement  du  hadîts  empêche  un  individu  de 
gagner  la  vie  de  sa  famille,  il  lui  est  licite  de  rece- 
voir pour  cet  enseignement  une  rétribution^. 

1 1®  On  n'accepte  pas  les  récils  des  individus 
connus  pour  leur  laisser-aller  (  J^L^)  dans  la  récep- 
tion et  la  transmission  des  hadîts  :  tels  celui  qui  n  a 

^  Ishaq  ben  Rahweïh ,  l*un  des  maîtres  de  Bokhari ,  mourut  en 
237.  —  Abou  Hàtim  Moliammod  ben  Idrîs  er-Razi,  célèbre  tradi- 
tionniste,  mourut  en  277.  —  Abou  No*aïm  el-Fadhl  ben  Dokaïn, 
autorité  des  six  auteurs  canoniques,  mourut  en  219.  —  *Ali  ben 
*Abdel-*Azîz  el-Baghawi ,  auteur  d'un  recueil  de  traditions,  vécut  au 
IV*  siède.  —  Abou  Ishaq  Ibrahim  el-Chirâzi ,  oçouli  et  jurisconsulte 
chafe'ïte,  mourut  en  476. 

'  Comp.  M,  St,,  II,  181.  On  rapporte  que  Sofyân  et-tsaouri 
poussait  sur  ce  point  si  loin  les  scrupules ,  qu'il  refusait  le  moindre 
cadeau  offert  par  les  parents  de  ses  élèves  en  traditions  (Ihya,  III, 
232, 1.  19  et  suiv.).  La  légitimité  du  salaire  acquis  en  rapportant 
des  traditions  est  contestée  par  Nisaï  (Tabaq. ,  IX,  102].  IbnHibbân 
professe  à  cet  égard  la  même  opinion  qu'Abou  Ishaq  el-Chirâzi 
(Tabaq.,  IX,  99),  mais  on  semble  d'accord  pour  reconnaître  la 
supériorité  du  ràwi  qui  rapporte  «dans  l'espoir  des  récompenses 
célestes  f  (L^L^a^t)  sur  celui  qui  rapporte  dans  l'espoir  d'un  lucre 
terrestre  (bL«j:5l)  [Tabaq.,  X,  71].  Même  à  l'époque  où  des  écoles 
particulières  pour  l'enseignement  des  hadits  ont  été  richement 
dotées  par  les  princes,  cette  considération  du  désintéressement 
n'est  pas  reléguée  dans  le  pur  domaine  de  la  controverse  théorique  : 
au  vu*  siècle ,  Nawawi  lui-même  ne  veut  rien  toucher  du  traitement 
affecté  à  son  poste  de  professeur  à  VAchrafyya  (  U,  d.  Leben  nnd  d. 
Schriften  d.  Sch.  El-Nawawi,  p.  i5).  Cette  question  de  la  légitimité 
du  salaire  se  pose  également  pour  l'enseignement  du  Coran ,  et  en 
général  de  toutes  les  sciences  religieuses  (cf.  Term. ,  II,  7,  1.  5, 
6;  A.  Daw.,  m,  181;  Ghazâli  Ihya.  I,  ^2,  43). 
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pas  souci  de  ne  point  dormir  pendant  le  cours  ^  et 
celui  qui  cite  des  hadîts  d'après  un  texte  mal  établi  2; 
tels  encore  celui  (|ui  est  connu  pour  accepter  les  in- 
sinuations dans  son  enseignement^,  celui  qui  est 
connu  comme  très  négligent  dans  sa  transmission  ^, 
lorsqu'il  ne  cite  pas  les  hadîts  d'après  un  texte  correct, 
celui  enfin  dont  les  informations  abondent  en  hadits 
anormaux  ou  rejetables.  D'après  Ibn  el-Mobârak , 
Ahmed  ben  Hanbal,  El-Homaïdi  et  d'autres  encore, 
le  râwi  qui  aura  donné  d'un  hadits  ime  version  fau- 
tive et  s'entêtera  à  ne  pas  l'abandonner  après  qu'on 
lui  aura  démontré  son  erreur,  verra  rejeter  tous  ses 
autres  récits.  C'est  là,  d'après  nous,  l'opinion  juste 
au  cas  où  il  apparaît  que  l'entêtement  de  ce  râwi  est 
l'effet  de  sa  mauvaise  volonté  ou  de  quelque  senti- 
ment analogue  ^. 

'  Ghazàli,  dans  le  tablean  peu  flatteur  qu'il  trace  de  l'enseigne- 
ment du  hadits  à  son  époque,  mentionne  la  tendance  des  professeurs 
à  sommeiller  pendant  le  cours  (Ihyâ,  lU,  279.  —  Cf.  un  hadîts  où 
celui  qui  dort  au  cours  est  qualifié  d'o/iii  des  diables,  ap.  Bostân  el- 
'Arifin,  17  ).  —  On  poussa  plus  tard  la  tolérance  jusqu'à  admettre 
qu'un  léger  assoupissement  n'invalidait  pas  ïaudition,  (Mortadha 
sur  Ihyâ,  VIII,  68. 

-  Cf.,  sur  la  façon  d'établir  correctement  un  texte  de  traditions, 
in'ra,  XXV'  branche,  IV. 

'  «±^^yJI  i  fjJLkxJl  JyJL^  (J>yC  3I .  Sous  prétexte  de  rafraîchir  les 
souvenirs  du  maître,  un  individu,  parfois  un  élève  (Tabaq.,  IV, 
44)1  lui  insinue  qu'il  doit  certainement  avoir  recueilli  tel  hadits  et 
qu'il  peut  le  rapporter;  le  maître  se  laisse  persuader  et  enseigne  le 
hadîts  en  question  sans  plus  ample  vérification  y^  ^  j^  i±yj>^xà 
a2l,^x^  ^ja  *jl  lot^.  y!  (Tad.,  125,  1.  1,  2). 

*  y^^ï  ïJi'S'y  le  terme  généralement  employé  est  SJJlâ  (cf.  Sa- 
lisb. ,  69;  Nokh.,  3o). 

''  Certains  ont  exigé  en  outre,  dans  l'espèce,  que  la  valeur  de 
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12*"  A  notre  époque,  les  ràwis  négligent  l'obser- 
vance intégrale  des  conditions  que  nous  venons  de 
citer  :  comme  la  seule  affaire  est  de  continuer  la 
chaîne  de  Tisnâd ,  prérogative  du  peuple  musulman , 
on  ne  lient  en  considération  que  celles  qui  concourent 
à  ce  but.  On  se  contente  que  le  râwi  soit  musulman , 
pubère ^  quïl  ne  soit  entaché  ni  dune  impiété,  ni 
d  une  bassesse  de  vie  patentes.  Au  point  de  vue  de 
la  sûreté  d'information ,  il  suffit  que  ses  hadîts  aient 
été  fixés  par  écrit,  de  la  main  de  quelque  individu 
non  suspect,  et  qu'il  rapporte  d'après  un  exemplaire 
conforme  à  celui  de  son  maître.  —  Le  hâfîth  Abou 
Bakr  El-Baïhaqi  a  dit  à  peu  près  les  choses  que 
nous  venons  de  dire^. 


celui  qui  montre  l'erreur  soit  bien  connue  de  celui  à  qui  l'erreur 
est  montrée  (Tad.,  12 5,1.  11). 

*  Sur  ce  dernier  point  il  y  a  même  eu  des  divergences  ;  certains 
auraient  admis  que  la  puberté  n'est  point  exigée  chez  le  râwi;  le 
discernement  seul  est  nécessaire  (Mortadha  sur  Ihyâ,  VllI,  66, 
1.  17  et  suiv.]. 

*  G)mp.  I.  es-Çalàh,  ap,  Naw. ,  I,  20  :  Depuis  longtemps  déjà 
(Alô^Lâje^l  ^  p:^y  byûx  i) ,  Tisnâd  a  perdu  beaucoup  de  son 
importance  :  la  rédaction  des  grands  recueils ,  et  leur  diffusion  {^^,yy3 
ajtt^]  a  fixé  sûrement  et  définitivement  la  grosse  masse  des  Iradi- 
tions;  on  continue  à  rapporter  ces  recueils  avec  un  isnâd  ininter- 
rompu depuis  le  Prophète  jusqu'à  leurs  auteurs,  et  depuis  ces 
auteurs  jusqu'aux  temps  modernes,  non  pas  tant  pour  assurer 
l'exacte  transmission  de  leur  contenu,  que  pour  continuer  la  noble 
pratique  de  l'isnâd  (cf.  infra,  XXIX'  branche).  Aussi  a-t-on  beau- 
coup rabattu  des  primitives  exigences  relatives  aux  râwis  (voir  les 
récriminations  de  Ghazâli  à  cet  égard,  Ihyâ,  III,  279,  280),  sur- 
tout notamment  en  ce  qui  concerne  la  sûreté  d'information  (In.jift.îl); 
on  ne  demande  plus  aux  râv^is  modernes  que  le  c^Uj  JL^  [cf. 
supra,  ip.  i3j,  note),  non  plus  le  ^«Ko  ]aj^  (Tad.,  126,  1.  18-27). 

XVIT.  1 0 
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1 3°  Les  diverses  formules  d'approbation  et  d'im- 

probation  {Jj^^mS^  ZJ^)  ^^^  ^^^  ^^  ^^  P^'*'-  ^^^  ^^ 
Hâtim  lobjet  dun  classement  très  remarquable^.  — ^ 
Parmi  les  formules  d'approbation,  les  plus  relevées 
sont  :  digne  de  confiance  (aaS),  exa^t  [^^Scu)^  solide 
(cAAÎ),  autorité  probante  (*^)»  f^obe  et  de  bonne  mé- 
moire (lûàL^  J*>^),  sur  d'information  (k?U*).  — -  Puis 
viennent  en  deuxième  ligne  :  yéridique  {^3<^-»),  dont 

la  véracité  est  le  fait  (^«>aâJI  aXss),  qaine  présente  pas 
de  mal  (aj  j^Lilj^.  «On  donne  ces  épithèles,  a  dit 
Ibn  Abi  Hatim ,  aux  râwis  dont  on  écrit  les  informa- 
tions  pour  ensuite  les  regarder  de  près,  ce  qui  €st 
la  caractéristique  du  deuxième  degré  dans  1  échelle 
de  la  valeur  des  râwis.  »  Il  en  est  comme  a  dit  Ibn 
Abi  Hatim ,  parce  que  rien  dans  ces  formules  n'in- 
dique que  ceux  qu'elles  désignent  soient  sûrs  d'infor- 
mation (LwUô);  on  soumettra  leurs  récits  à  Vexamen, 
conformément  à  ce  que  nous  avons  dit  précédem- 
ment. —  On  attribue  à  lahya  ben  Mo^în  la  dé- 
claration suivante  :  lorsque  je  dis  d'un  râwi  qu'il  ne 
présente  pa^  de  mal  (*>  (j«l^^),  il  faut  entendre  qu'il 
est  digne  de  confiance  {m$)-  Maïs  cette  terminologie 

Quant  à  la  pratique  de  Tisnâd ,  rintroduction  de  rimprimerie  en 
Orient  ne  semble  pas  devoir  la  briser  :  nous  avons  soUs  les  yeux  une 
ijàta  délivrée  il  y  a  quinze  ans  par  le  chaikh  Ahmed  £1  Jiiâwi  à 
Sil-hajj  b.  Yamina,  pour  le  Mowaita,  où  ie  maître  énumère  corn- 
plaisamment  les  autorités  qui  le  rdient  à  Malek  avec  cette  considé- 
ration: vW;i  ^^^-^I  vH^-''*^^  (^jj^^mJLâxXI  iu>  j^^  ^  i»^i  (:yt5'L|^ 

^  Sur  le  Jl,>xjcJ)3  ^yÂ  v^*^d'Abou  Mohammed  ben  Abi  Hàtim 
er-Razi  (t  327),  cf.  H.  Kh.,  II,  691. 
*  Gomp.  M.  5t.,  II,  làif  i44. 
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personnelle  à  ce  docteur  ne  saurait  être  opposée  à 
celle  qulbn  Abi  Hâtim  a  rapporté  des  gens  de  Tart. 
—  En  troisième  ligne  vient  la  formule  maître  (^^); 
on  écrit  les  hadits  des  individus  ainsi  qualifiés ,  puis 
on  les  regarde  de  près.  —  Enfin  en  quatrième  ligne 
vient  la  fi)rmule  convenable  en  ses  hadits  («Ui*xJl  é^)^> 
on  écrit  les  hadits  des  rawis  ainsi  qualifiés  pour  les 
soumettre  ensuite  à  ï examen^. 

Les  formules  d'improbation  sont  aussi  de  différents 
ordres  :  du  râwi  dont  on  dit  qu'il  est  inconsistant 

en  ses  hadits  [cjo*yÂ  (J^),  on  écrit  les  informations 
pour  les  soumettre  ensuite  à  Y  examen^.  «Les  per- 


•  Cf.  supra,  nov.-déc. ,  p.  5o3 , note.  —  Le  diminutif  ^^jo  mai*que 
un  degré  légèrement  inférieur  (cf.  Z,  D,  M.  G,,L,  p.  5o3,  note]. 

^  Naw.  comme  L  es-Çalàh,  reproduit  ici  la  division  des  for- 
mules de  Jipoa  en  quatre  classes ,  inaugurée  par  Ibn  Ahi  Hàtim 
(Tad.,  125,1.  3o).  —  Mais  L  Haj.  (Nokh.,  55)  distingue  en  sus 
deux  autrei  variétés  de  formules  auxquelles  il  assigne  la  plus  haute 
valeur  :  la  première  comprend  les  élatifs  des  termes  les  plus  relevés 
^^U  osxSÎ,  IâutA.t,  etc.  (on  peut  en  rapprocher  la  très  fréquente 
formule  «c»yJbdt  i  (,«:uli  i^\y  Tabaq.,  Y,  54,  55;  VII,  la,  Sg; 
Tahds.,  i56,  1.  ii;  626,  1.  i4);  la  seconde,  les  qualifications 
doubles  tdles  que  lâjL^  Jùsn ,  cité  ici  par  Naw.  ;  on  dira  de  même 
J^ijS  JUU,  i^jLa  Jxa,  ou  encore,  en  répétant  deux  foii  le  même 
terme  JULi  SJLîs,  \s^  \:>^  (parfois  même  en  répétant  trois  fois  SJLi 
SJLiiJUt,  par  exemple,  ap.  JUpi  ^^.^  &«^U.,  388,  1.  a8).  — 
Il  convient  de  mentionner  encore  la  formule  ash>vill  ^oiLs^Nw*  et  le 
titre  d'honneur  tftsP*^  i  {^t:^y^^  yt:*^  «  donné  aux  ràwis  d'une  soli- 
dité et  d*une  science  exceptionnelle  (cf.  sur  l'origine  de  cette  for- 
mule Tad.,  171,  l.  7,  et,  à  titre  d'exemple,  Tabaq.,  V,  28,  29, 
49;  Vm,  i9îIX,3). 

^  Naw.  ne  cite  pas  ici  plusieurs  formules  de  la  même  valeur  que 

*A»i>^  (j^  «t  fort  uMtées  :  iàJJL  #^^,  sip  j^,  ï^^  jm*J,  e(  sur- 
tout ju*  hS^  (Tad.,  127,  1.  1  et  suiv.). 

10. 
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sonnages  que  je  qualifie  d'inconsistants ,  a  dit  ed-Da- 
raqotni,  ne  doivent  pas  être  complètement  laissés  de 
côté';  ils  sont  atteints  de  quelque  léger  défaut  qui 
n  entache  point  leur  probité  (aJIj^).  Les  râwis  désignés 
comme  manquant  de  force  (c^^  O^)  ^^^^  inférieurs 
aux  précédents.  Néanmoins  on  écrit  également  leurs 
hadîts.  Ceux  dont  on  ditquHs  sont  faibles  dans  leurs 
hadits  (c^)«X:^  oLuuô)  sont  à  un  degré  au-dessous, 
mais  on  ne  rejette  pas  encore  leurs  informations  ;  on 
les  soumet  à  ïexamen.  Enfin  ceux  dont  on  dit  qu'ils 
sont  rejetables,  négligeables  dans  leurs  hadits  {^:^y^ 
ev*>ciL  tyA^IS)  ou  menteurs  [lj\ùS'Y  doivent  être  en- 
tièrement laissés  de  côté;  on  n'écrit  plus  leurs  in- 
formations. 

Citons  encore  comme  formules  d'approbation  et 
d'improbation  usitées  :  dont  on  rapporte  ((j*»UJi  aâ^  i^^^)^ 
moyen  (L&m^  ) ,  approchant  en  ses  hadits  [iù^^^yÂ  o^ULu)  ^, 

utilisable  en  cas  de  besoin  (AjJL^a*),  gui  ne  peut  four- 

nir  argument  (a?  ^^^  )  »  inconnu  (  J^^ai)  ^,  gui  nest  rien 
{pi^),  gui  ne  vaut  rien  (dt4>o  (Ja*a)),  gui  n'a  aucune 

^  Les  expressions  (£>^hyJL  «>3«>v*,  <^f*  i^v  41  ^^Joa,  fréquemment 
employées ,  ont  à  peu  près  la  même  valeur  que  e^hxJI  J^^x^  ;  par 
contre,  tâ^h^  y^^  &  moins  de  force  (Tad.,  127,  1.  4  et  suîv.).  — 
Comme  synonyme  de  v'*^>  i^  ^^^t  citer  ^Lâ^  et  surtout  JUm>  (cf. 
Mosl.,  ap,  Naw.,  I,  io3,  1.  5j.  I.  Haj.  place  au  plus  haut  degré  de 
la  hiérarchie  du  ^«a^.  les  formules  élatives  cjôSÎ^  etc.,  ou  jç^^I 
^pl  i  «H^'t  exacte  antithèse  de  is^^.^\  i  <,4XJUI  juJ)  (Nokh., 
64). 

*  Ces  trois  formules  doivent  être  mises  sur  le  même  rang  que 
guï  (Tad.,  127,  1.  12). 

^  Ces  trois  formules  ont  la  même  valeur  que  (^.^  ,»x,-C  Ui.j.,  w.«3 
(Tad.,  127, 1.  i4). 
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force  [(S^^  d)t4>o  (J**^)^  atteint  de  quelque  faiblesse 
(ou-w  luJ)  on  de  quelque  faiblesse  en  son  hadîts  [i 
Uuuô  id^t^y^^y,  enfin  jV  ne  connais  j>as  de  mal  en  lui 
(LU  »^isS  U).  —  La  valeur  de  ces  formules  s'éta- 
blira facilement  par  comparaison  avec  celles  qui  pré- 
cèdent. 

'  ^^  doit  être  assimilé  à  i^st*)^  ^3'^ y*  [ihid,], 
^  Ce  sont  comme  *asî«^  {^  tics  formules  d'improbation  légère 
(Tacl.,  127, 1.  i4). 

[La  suite  au  prochain  cahier,) 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SEANCE  DU  VENDREDI  11  JANVIER  1901. 

La  séance  est  ouverte  à  4  heures  et  demie ,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Barbier  de  M eynard. 

Etaient  présents  : 

MM.  Senart,  vice-président;  Chavannes,  secrétaire;  l)e- 
courdemanche ,  R.  Du  val,  Carra  de  Vaux,  Cl.  Huart, 
M.  Schwab,  Tamamchef,  J.  Halévy,  L.  Feer,  Bouvat,  Gui- 
met,  Henry,  Mayer- Lambert ,  Farjenel,  Gaudefroy-Demom- 
bynes,  Vissière,  Thureau-Dangin ,  J.-B.  Chabot,  membres; 

Drouin ,  secrétaire  adjoint. 

■ 

Le  procès- verbal  de  la  séance  du  1 4  décembre  dernier  est 
lu  et  adopté. 

M.  Schwab  demande  que  Ton  ajoute  au  procès-verbal,  au 
sujet  du  Saadia,  que  la  traduction  française  est  de  MM.  Jo- 
seph et  Hartwig  Derenbourg. 

Est  élu  membre  de  la  Société  : 

M.  Stumme  (Hans),  professeur  à  TUniversité  de  Leipzig, 
auteur  de  travaux  remarquables  sur  les  dialectes  ber- 
bères et  arabes ,  présenté  par  MM.  Houdas  et  Basset. 

M.  GuiMET  offre  à  la  Société  les  cahiers  de  septembre- 
octobre  de  la  Revue  de  l'histoire  des  religions.  Ce  fascicide  est 
en  grande  partie  consacré  au  compte  rendu  du  Congrès  des 
religions,  qui  s'est  tenu  à  Paris  au  mois  de  septembre  der- 
nier. 

M.  LE  Président  dépose  sur  le  bureau  un  ouvrage  de 
Mohammed  ben  Braham,  membre  de  la  Société  asiatique. 
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jiar  la  Répartition  des  voyelles  dans  l'arabe  vulgaire,  mémoire 
lu  au  Xll*  Congrès  des  Orientalistes  tenu  à  Rome  en  oc- 
tobre 1899. 

Le  Conseil  autorise  l'échange  du  Journal  asiatique  (série 
courante)  contre  les  douze  volumes  des  Mémoires  [Zapiski) 
de  la  Société  impénale  russe  d'archéologie  et  volumes  suivants. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  du  Ministre  de  l'instruc- 
tion publique  annonçant  l'ordonnancement  de  la  somme 
de  5op  francs  pour  la  subvention  du  premier  trimestre  de 
Tannée. 

M.  Carra  dk  Vadx  fait  une  communication  sur  un  texte 
arabe  des  Pneumatiques  de  Phihn  de  Byzance,  qu'il  doit 
publier  prochainement. 

M.  Decourdem ANCHE  dounc  lecture  d'une  Notice  sur  un 
dictionnaire  d'histoire  naturelle  en  langue  persane. 

M.  Gui  M  ET  fait  ensuite  une  communication  sur  le  tom- 
beau de  Mer  Net ,  personnage  attaché  à  la  cour  du  pharaon 
Ousertezen  1",  de  la  XIP  dynastie  d'Egypte.  Ce  tombeau  a 
été  découvert  à  Antinoé  par  M.  Gayet ,  et  il  est  exposé  avec 
d'auti'es  objets  religieux  provenant  de  la  même  fouille  dans 
une  des  salles  du  Musée  Guimet. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIETE. 
(Séance  du  11  janvier  1901.) 

Par  rindia  Office  :  Epigraphia  Indiça,  April  1900.  Cal- 
cutta; gr.  in-4°. 

Par  le  Gouvernement  néerlandais  :  Tijdschrift,  Deel  XLH, 
Afl.  6.  Batavia,  1900;  in-8'. 

—  Dr.  J.  Brandes,  Register  op  de  Proza-Onzetting  van  de 
Babad  Tanah  Jawi  (Verhandlingen ,  DeelLI).  Batavia,  1900; 
in-4°. 
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Par  les  éditeurs  :  BoUettino,  n"  358-359,  novembre  1900;. 
in-8\ 

—  Revue  critique,  n"  49-5o.  Paris,  1900;  in-8°. 

—  Revue  de  V Histoire  des  religions,  mai-octobre.  Paris, 
1 900  ;  iii-8". 

—  The  American  Journal  of  philology,  Jidy- September 
1 900.  Baltimore  ;  in-8°. 

—  Œuvres  complètes  de  R.  Saadia  hen  losef  al-Fayoûmî , 
publicatioa  commencée  sous  ia  direction  de  J.  Derenbourg, 
continuée  sous  la  direction  Ae  MM.  Harlwig  Derenbourg 
et  Mayer  -  Lambert.  V  volume  :  Version  arabe  du  livre  de 
Joh,  Paris,  1900;  in-S",  traduction  française  de  MM.  J.  et 
H.  Derenbourg. 

—  Bulletin  archéologique,  année  1900.  Paris;  in-8°. 

Par  la  Société  :  The  Geographical  Journal,  December  1900. 
London;  in-8°. 

—  Bulletin  de  littérature  ecclésiastique,  novembre  1900. 
Paris;  in-8", 

—  American  Journal  of  archœology,  April-June  1900. 
Norwood;  in-8**. 

—  The  American  Journal  ofSemitic  languages  and  litera- 
tures  (Hehraica)^  October  1900.  Chicago;  in-8*. 

—  Atti  délia  R,  Accademia  dei  Lihcei,  Agosto  1900; 
Roma;  gr.  in-4". 

Par  les  auteurs  :  Dr.  H.  P.  Chai  es,  Beitràge  zur  nordsemi- 
tischen  Onomatologie,  Wien,  1900;  in-8°. 

—  Dr.  P.  Brônnle,  The  Kitâh  al-maksàr  w'al-mamdûd, 
bylbn  Wallâd.  Leiden,  1900;  in-8'. 

—  E.  Vernon,  Arnold,  Popular  Stadies,  N*9  :  The  Rig- 
veda.  London,  1900;  in-ia. 

—  Y.  al-Adjemi,  Origine  des  Maronites  (en  arabe).  Le 
Caire,  1900;  in-8°. 

—  J.  ViNsoN,  Légendes  bouddhistes  et  djaînas,  traduites 
du  tamoiiL  T.  I  et  II.  Paris,  1900;  in- 18. 
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Par  les  auteurs  :  Le  même ,  Manuel  de  la  langue  kindou- 
stani  (urda  et  hindi),  Paris,  1899;  in-8*. 

—  L.  DE  MiLLOuÉ ,  Petit  guide  illustré  da  Musée  Guimet, 
Paris,  1899;  in-8°. 

—  M.  Raphaël  Isarlofp,  Histoire  de  la  Géorgie.  Paris, 
1900;  iii-8°. 

—  A.  Barth,  Bulletin  des  religions  de  Vlnde,  VIII  et  IX 
(extrait).  Paris,  1900;  in-8**. 

—  M.  J.  DE  GoEJE,  Mémoire  sur  la  conquête  de  la  SyriV, 
2*  édition.  Leide,  1900;  in-8*. 

— ^  M.  P.  DE  KoKOWZOFF,  Nouvel  essai  d'interprétation  de  la 
seconde  inscription  araméenne  de  Nirah  (extrait).  Paris,  1900; 
in-8^ 

—  M.  Schwab,  Répertoire  des  articles  relatifs  à  V histoire 
et  à  la  littérature  juives  parus  dans  les  périodiques  de  1783 
à  1898,  IMIL  Paris,  1900;  in-8-. 

—  H.  Stumme,  Diwan  aus  Centralarahien ,  gesammeli, 
uehersetzt  und  erlàutert  von  Albert  Socin,  N.  I  et  IL  Leipzig, 
1 900  ;  gr.  in-4°. 

—  E.  Lamairesse  et  G.  Dujarric,  Vie  de  Mahomet  d'après 
la  tradition,  Paris,  1897-1898;  in-8^ 

—  F.  Nau  ,  Une  version  syriaque  inédite  de  la  vie  de  Sche- 
woHrfi.  Paris,  1900;  in-8°. 

—  Le  même.  Opuscules  maronites,  3*  partie  :  Vie  de  Se- 
vere,  Paris ,  1 900  ;  in-8°. 

—  M.  S.  Rappoport,  Deux  hymnes  samaritaines  (extrait). 
Paris,  1900;  in-8°. 

—  R.  Weill  ,  L'art  de  la  fortification  dans  la  haute  antiquité 
égyptienne,  Paris ,  1 900  ;  in-8°. 

—  H.  Z0TENBER6,  Histoire  des  rois  des  Perses,  par  Ahou- 
Mansour  Abd-al-Malik  Ibn  Ismâ'il  al-Thaàlabî,  texte  arabe 
publié  et  traduit.  Paris ,  1 900  ;  gr.  in-4". 

—  Th.  NoELDEKE,  FûnfMoallaqât,  I  et  IL  Wien,  1899- 
1900;  in-8°. 

—  E.  Drouin  ,  Le  type  monétaire  sassanide  et  le  monnayage 
indien,  Paris,  1900;  in-8". 
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Par  les  auteurs  :  M.  Gourant,  La  silaation  clans  le  nord  de  la 
Chine,  Paris,  1900;  in  8°. 

■—  Le  même,  Sommaire  et  historique  des  cultes  coréens 
(extrait).  Leide,  1900;  in-8*. 

-^  A.  FoucHER ,  Etude  sur  Viconographie  bouddhique,  Paris , 
1900;  in-8". 
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> 
La  séance  est  ouverte  à  4  heures  et  demie,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Barbier  de  Meynard. 

Etaient  présents  : 

MM.  Senart ,  vice-piésident  ;  Ghavannes ,  secrétaire  ;  R.  Du- 
val.  Cl.  Huart,  J.  Vinson,  Thureau-Dangin ,  Bouvat,  Feer, 
Vissière,  J.  Halévy,  de  Gharencey,  Aymonier,  Farjenel, 
Mayer-Lambert,  Sylvain  Lévi,  Palmyr  Gordier,  M.  Schwab, 
J.-B.  Chabot,  membres;  Drouin,  secrétaire  adjoint. 

Le  procès -verbal  de  la  séance  du  1 1  janvier  dernier  est 
lu  et  la  rédaction  en  est  adoptée. 

M.  LE  Président  prononce  quelques  paroles  de  regret  à 
l'occasion  de  la  mort  de  M.  Olivier  Beauregard,  un  des 
anciens  membres  de  la  Société ,  qui  est  récemment  décédé  à 
Paris  dans  un  âge  avancé.  M.  Beauregard  s'occupait  surtout 
d'égyptologie. 

Est  ofiFert  à  la  Société ,  par  M.  MadroUe ,  un  ouvrage  dont 
il  est  Tauteur,  intitulé  :  Itinéraires  dans  V ouest  de  la  Chine; 
in-8",  Paris,  1900. 

M.  de  Gharencey  fait  une  communication  sur  la  langue 
de  Tarakaï ,  un  des  dialectes  de  Tile  de  Sakhalian. 

M.  J.  Vinson  fait  une  lecture  sur  la  philosophie  vedanta , 
d'après  une  étude  laissée  inachevée  par  M.  Ariel,  ancien 
membre  de  la  Société  asiatique ,  qui  a  résidé  à  Pondichéry  de 
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i844  à  i8&4»  époque  de  sa  mort.  M.  Ariel  a  légué  k  notre 
Société  sa  bibliothèque  et  ses  manuscrits;  ces  derniers,  en 
très  grand  nombre,  ont  été  remis  plus  tard  (en  1866)  à  la 
Bibliothèque  nationale.  A  la  suite  de  cette  lecture ,  quelques 
observations  sont  échangées  entré  M.  Vinson  et  M.  Senart , 
à  propos  de  la  philosophie  du  sud  de  Tlnde. 

M.  Ch  A  VANNES  donne  des  explications  sur  deux  cartes  chi- 
noises gravées  sur  pierre,  qui  représentent  les  montagnes 
TaUHoa  et  Taî-Pè,  dans  la  province  du  Chàn-Si.  Ce»  cartes 
sont  datées  de  Tan  1 700  et  présentent  de  Tintérèl  au  point 
de  vue  artistique ,  géographique  et  archéologique.  Les  estam- 
pages sont  dus  à  M.  Leprince  Ringuet ,  ingénieur  des  mines , 
qui  les  a  rapportés  de  Chine. 

liO  séance  eut  levée  a  6  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  \  hk  SOCIETB. 
(Séance  du  8  février  1901.) 

Par  rindia  Office  :  The  Journal  of  the  Bombay  Branch, 
Extra  Number,  Tlie  origin  of  Bombay,  by  J.  Ger»on  Da  Cunha. 
Bombay,  1900;  in-8°. 

-*-  Ànnual  Progress  Report  of  the  Archœologîcal  Sarvey 
Circle,  Norih-'Western  Provinces  and  Oadh^for  thi  year  ending 
3V'  March  i900,  Calcutta;  in-fol. 

Par  la  Société  :  Publications  de  la  Société  des  études 
juives  :  Œuvres  complètes  de  Flavius  Josèphe,  traduites  en 
français  ftous  la  direction  de  Th.  Reinach.  Tome  I,  Anti- 
quités  judaïques,  liv.  I-V,  traduction  de  J.  Weill.  Paris,  190Ô; 
in^8^ 

—  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique.  T.  XI,  6*  fasci- 
cule. Paris ,  1 900  ;  in*8". 

—  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  bellet'lettret ,  année  1906,  bull.  de  sept.-oct.  1900.  Paris; 
in-8". 
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Par  ia  Société  :  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  janv. 
1901.  Paris  ;  in-8°. 

—  Bulletin  de  l'Institut  égyptien,  mai  1899;  janv.- mars 
1 900.  Le  Caire  ;  in-8°. 

—  Journal  asiatique,  nov.-déc.  1900.  Paris;  in-8°. 

—  Zeitschrifi  der  deatschen  morgenlàndischen  Gesellschajt , 
54  Band,  IV  Heft.  Leipzig,  1900;  iii-8". 

—  Atti  délia  Accademia  dei  Lincei ,  settembre  1 900.  Roma  ; 
in-8^ 

—  Rejuiiconti  délia  Accademia  dei  Lincei^  série  V,  vol.  IX, 
fasc.  ']°-8\  Roma,  1900;  in-8°. 

Par  les  éditeurs  :  Revue  archéologique,  nov.-déc.  1900. 
Paris;  in-8°. 

—  Man,  a  monthly  Record  of  anthropologicai  science, 
.lanuary  1901.  London;  in-8°. 

—  Journal  des  Savants,  nov.  et  déc.  1900.  Paris;  in-4°. 

—  Revue  biblique ,  jany,  1901.  Paris;  in-8°, 

—  Revue  critique,  i-5,  1901.  Paris;  in-8**. 

—  Zeitschrifi  f ûr  hebràische  Bibliographie, Noy,-Dei»  1900. 
Frankfurt-am-Mein  ;  in-8°, 

—  Lady  Menx  Manuscript  n***  2-5 ,  The  miracles  of  the 
Bkssed  Virgin  Mary  and  the  Life  of  Hanna  [sainte  Anne)  and 
the  magical  Prayers  of  Ehèta-Mikâél ,  the  Ethiopie  texts  edited 
with  Eng^sh  translation  by  E.  A.  Wallis  Budge,  with  one 
hundred  and  eieven  coloured  plates.  London ,  1 900 ,  gr.  in-4*. 

—  Analecta  Bollandiana,  tom.  XIX,  fasc.  iv.  Bnixelles, 
1 900  ;  in-8**. 

—  Polybiblion,  parties  technique  et  littéraire,  déc.  1900 
et  janv.  1 90 1 .  Paris  ;  in-8*. 

—  Annuaire  de  l'Ecole  pratique  des  hautes  études,  1901. 
Paris;  in-8\ 

—  Revue  de  l'Orient  chrétien,  5'  année,  n"  1900.  Paris; 
in-8-. 

—  Bulletin  de  littérature  ecclésiastique ,  janv.  1901.  Paris; 
in.8". 
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Par  le  Ministère  de  rinstruclion  publique  :  Mission  de 
Morgan.  Tome  II,  Textes  élamites-sémitiqaes ;  i"  série,  accom- 
pagnée de  24  planches  en  héliogravure ,  par  V.  Scheil.  Paris, 
1 900  ;  gr.  in-4°. 

Par  les  auteurs  :  Al.  Gayet,  Notice  relative  aux  objets  re- 
cueillis à  Antinoé  pendant  les  fouilles  exécutées  en  1899-1900 
et  exposés  au  Musée  Guimet  du  12  décembre  1900  au  12  jan- 
vier 1901,  Paris,  1900;  in-8°. 

—  G.  Le  Strange,  Baghdad  during  the  Abbasidc  caliphate, 
front  comtemporary  Arabie  and  Persian  sources,  with  eight 

plans.  Oxford ,  1 900  ;  in-8°. 

—  J.  Halévy,  Revue  sémitique,  janv.  1901.  Paris,  in-8°. 

—  Paid  BoELL ,  L'Inde  et  le  problème  indien,  Paris ,  1 90 1  ; 
in- 18. 

—  Mohammed  ben  Braham  ,  Répartition  des  voyelles  dans 
r arabe  vulgaire,  Paris ,  1 900  ;  in-8'*. 

—  Le  R.  P.  Bâsilide  Rahidy,  Cours  pratique  de  langue 
malgache,  3*  partie,  exercices  et  vocabulaire  malgache-fran- 
çais. Paris,  1896;  in-8% 

—  A.  Durand,  Manuel  pour  l'usage  de  la  langue  hova, 
Paris,  1899;  in-12. 

—  Ch,  Clermont-Ganneau  ,  Recueil  d'archéologie  orientale. 
Tome  III,  23*-28*  livr.  Paris,  1900;  in-8*. 

—  Le  même,  Ibid.,  tome  IV,  sept.-déc.  1900  (extrait). 
Paris;  in-8°. 

—  J.  Bouvier  ,  Le  temple  de  Vénus  à  i4/ita  (extrait).  Pari», 
1900;  in-8°. 
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ANNEXE   AU    PROCÉS -VERBAL. 
(  Séance  du  9  novembre  1 900.  ) 


NOTES  SUR  AL-HARIZI. 


La  \ie  d*Al-Harizi,  de  ce  poète  judéo-arabe  d'Ëspagoe  qui 
a  vécu  au  v"  siècle  de  i'hégîre ,  se  reflète  dans  son  œuvre  prin- 
cipale, ou  le  Tah.kemôni,  En  étudiant  cette  œuvre  de  près, 
ou  apprend  à  mieux  connaître  Tauteur  que  par  ses  biogra- 
phies. Sans  doute,  ce  n*est  pas  un  écrivain  très  célèbre,  bien 
que  son  nom  ait  été  souvent  proclamé  ;  mais  rappelons  qu  à 
noire  époque,  si  riche  en  histoires  littéraires ^  ce  sont  des 
Français  qui ,  dès  le  commencement  du  siède ,  ont  écrit  mr 
Al-Harizi,  et  leurs  analyses  ou  traductions  ont  paru  dans  le 
Journal  asiatique.  Après  les  articles  de  l^lvestre  de  Sacj  ^  et 
du  P.  Eugène  Bore  ^,  viennent  ceux  d'El.  Carmoly  ',  L*  Dukes^, 
Léop.  Zunz^  Isid.  Rampf^  Karl  Aibrecht^  Ign.  Lederer', 
outre  une  recension  de  Jac.  Reilmann*  et  un  fragment  de 
traduction  rythmique  par  C.  Kralt  *^.  De  plus ,  Béer  Goldberg 


*  Magasin  encyclopédique f  1808,  t.  Ht,  p.  35o-37a;  Journal  asiatitiue, 
i833,  t.  II,  p.  3o6-3/i9. 

'  Ibid,,  1837,  t.  1,  p.  ai-A3. 

'  Revue  orientale,  i844,  p.  ii5  et  suiv. 

*  Ehrensàule  u,  Denksteine  (Wien,  1837),  p.  aÔ-Ao;  MomUschrifi  fàr 
Geschichte  u.  Wistenschajï  d,  Judenthums,  VU,  ai8-a66;  Ben  Chanania, 
IV,  1861,  p.  A7,  63,  67,  102. 

*  On  ihe  geographical  littérature  oj  the  Jews ,  à  la  suite  de  Tédition  de 
Londres  (i8Ai)«  du  «Voyage  de  Benjamin  de  Tudèie»;  reproduit  dans 
Gesammie  FTerke ,  t.  1 ,  p.  1 68  et  suiv. 

*  Die  ersten  Makamen  des  Tac^CTTionî  (Berlin,  i8A5);  NichandcUasische 
Poésie  (Prague,  i858). 

^  Die  im  Tachkemoni  vorkommenden  Angaben  ûber  CharisCs  Leben,  StU" 
dien  u.  Reisen  (Gôttingen,  1890). 

'  Nap  es  ej  Juda  Alcharisi  Makamaihol ,  dans  Evkônyv  ,1  (  1 896  ) ,  p.  33 1 . 

»  Karmel,  t.  VU,  p.  3 a 3. 

'°  fFissenschaftliche  Zeitschrift  (de  Geiger),  t.  IV,  p.  i3o. 
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a  pabiië  la  Préface  de  R.  Sabtaï  Donolo  au  Sefei^  Talikemoni  '. 
De  son  côté,  le  signataire  de  ces  lignes  a  raconté  les  pérégri- 
nations d'Al-Hariri  en  Terre-Sainte  *, 

G*est  amplement  dire  combien,  depuis  lors,  on  croyait 
connaître  à  fond  la  biographie  d*Al-Harizi.  Cependant  elle 
est  encore  à  compléter  et  à  rectifier,  dans  certains  détails  de 
dates ,  aujourd'hui  mieux  compris  qu'autrefois ,  grâce  à  une 
nouvelle  édition  du  Tahkemoni  que  vient  de  donner  M.  A.  Ka- 
minka ,  d'après  deux  manuscrits  du  British  Muséum  ^.  On  sait 
que  Juda  b.  Salomom  al-Harizî,  né  vers  1 165  à  Barcelone, 
ou  dans  les  environs  de  cette  ville,  appartenait  à  une  famille 
riche  et  considérable,  autant  que  l'on  peut  s*en  rapporter  aux 
notes  d'autobiographie  disséminées  dans  ses  Makamas,  ou 
Séances.  Sa  famille  semble  être  venue  de  Séville  à  Barcelone , 
lorsque  les  Juifs  furent  exilés  de  cette  ville  lors  de  la  con- 
quête du  sud  de  l'Espagne  par  les  Almohades ,  en  1 1  i8  ; 
puisque,  dans  son  livre  Kitab  al-Mehâdrel  wai-Modzàkeret , 
Moïse  ibn  Ëzra,  au  siècle  précédent,  mentionne  un  Abou 
Ishak  ibn  ^-Harizi.  De  plus ,  dans  la  3*  séance  du  Tahkemo- 
ni \  on  trouve  aussi  cité  un  Abraham  ben  Harizi.  Mais  on  ne 
sait  pas  si  ces  personnages  étaient  de  la  même  famille  (]ue 
notre  Juda.  Après  la  prise  de  Gordoue,  de  Lucena  et  de  Sé- 
ville, les  communautés  juives  furent  ruinées,  et  ses  membres 
se  réfugièrent  ou  en  Orient,  ou  en  Egypte ,  ou  en  Catalogne, 
ou  au  sud  de  la  France.  Notre  auteur  a  passé  un  assez  long  laps 
de  temps  à  Marseille ,  soit  pour  se  livrer  au  commerce  qui  de 


*  Kerem  Chemed,  t.  VIII,  p.  98. 

*  Archives  de  VOrient  latin,  1. 1  (1880),  p.  23i-a44.  Cf.  Steiwschheidkb, 
Hebr,  Bibliographie,  XXI,  19. 

'  Tachhemoni,  Jehuda  Alcharisis  Makamen,  nehst  litterarhislor.  ErlàuXer- 
uncfen  u.  einer  biogr,  Einleitung,  Publication  de  la  Société  russe  Achiasaf; 
Varsovie,  1899,  '"'ï"  16 ,  lx-538  pages.  —  Le  millésime  1899  est  à  rectifier  en 
1900.  —  Pour  cette  édition ,  voir  Brody,  dans  Hebr.  Bibliographie ,  1900  , 
n*  2 ,  et  pour  Tédition  de  Paul  de  Lagarde ,  voir  l'article  de  Josef  Halévy, 
Revue  critigae,  i883,  I,  397. 

*  Ed.  A.  Kaminka ,  p.  39  et  ^  1 .  —  Voir  Lettre  de  S.  D.  Luzzato  au 
Schahan,  II,  p.  33a,  qui  signale  un  homonyme. 
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tout  temps  a  été  très  florissant  dans  ce  port  de  mer,  soit  plu- 
tôt pour  s'y  livrer  aux  travaux  de  traduction ,  ou  d'adaptation 
et  d'imitation.  Ce  n'était  pas  un  novateur  dans  l'art  d'écrire 
en  hébreu ,  encore  moins  le  premier  des  poètes;  mais  il  a  été 
l'inîtialeur  des  œuvres  d'imagination  en  langue  hébraïque , 
dont  il  a  inauguré  le  genre.  Il  a  commencé  à  se  faire  con- 
naître par  les  versions  de  deux  grandes  œuvres  de  Maïmo- 
nides  écrites  en  arabe,  le  More  et  le  commentaire  sur  la  Mi- 
schna ,  qu'il  a  traduites  à  Marseille. 

Dans  cette  ville,  il  a  dû  vivre  vers  ngS,  et  peut-être 
même  plus  tôt.  Jusqu'à  présent ,  en  prenant  pour  guide  les 
données  de  la  46°  séance  du  Tahkemâni,  les  historiens  avaient 
supposé  qu'Al-Harizi  avait  commencé  ses  voyages  en  1 3 1 6 , 
ou  qu'un  premier  déplacement  hors  d'Espagne  aurait  eu  lieu 
en  i2o5.  Mais  M.  Kaminka  prouve  que  toute  cette  partie  du 
récit  est  imaginaire,  au  moins  fantaisiste  quant  à  l'époque^, 
et,  par  plusieurs  motifs,  il  démontre  que  notre  rimeur  était 
à  Marseille  dix  ans  avant  la  date  précitée.  Voici  ses  preuves, 
sur  lesquelles  il  revient  à  deux  reprises,  presque  simultané- 
ment *. 

1°  Samuel  ibn  Tibbon  traduisit  le  More  de  Maïmoni 
plusieurs  années  avant  la  mort  de  ce  philosophe  arabe ,  sur- 
venue en  décembre  i  ao4.  Or,  bien  qu'Al-Harizi  ait  commencé 
la  traduction  du  même  ouvrage  après  Ibn-Tibbon ,  il  Ta  pour- 
tant achevée  avant  que  le  premier  traducteur  eût  terminé  la 
traduction  de  l'Explication  des  termes  étrangers.  En  effet, 
de  la  lettre  adressée  par  Maïmoni  à  Samuel  ibn  Tibbon  sur 
ce  sujet ,  où  il  est  question  de  l'achèvement  prochain  de  la 
version  tibbonide ,  il  résulte  que  cette  lettre  a  été  écrite  avant 
l'achèvement  de  la  version ,  au  mois  de  tisri  1 5 1 1  de  l'ère 
des  Séleucides  (=1199).  Il  n'y  a  pas  de  doute  que ,  dès  lors , 

'  C'est  ce  qua  bien  compris  S.  D.  LuzzaUo,  dans  son  article  de  VOrient , 
VII,  ^91,  en  visant  l'inexactitude  chronologique  de  Harisi. 

*  D'abord  dans  une  longue  note  de  l'introduction  à  l'édition  du  T., 
p.  xv-xvii ,  puis  en  même  temps  dans  la  Monatschrifl  Jur  Geschichte  rf, 
Jttdenthums ,  1900,  p.  218-220. 


NOUVELLES  ET  MELANGES.  161 

Al-Harizi  était  occupé  par  son  travail  de  traduction  et  qu'il 
avait  dû  l'avoir  au  moins  commencé,  puisqu'lbn-Tibbon , 
dans  son  épilogue,  parle  avec  dépit  de  cette  concurrence. 
Eln  outre ,  auparavant  déjà ,  Al-Harizi  avait  traduit  la  préface 
au  Commentaire  de  M aïmoni  sur  la  Mischna ,  traité  Zeraïm , 
travail  qui  avait  déjà  absorbé  une  part  de  son  temps  à  Mar- 
seille. 

2**  Parmi  les  personnalités  marquantes  que  l'auteur  du 
Tahkemâni^  dit  avoir  vues  à  Marseille,  on  trouve  —  aux 
termes  des  mss.  —  non  R.  Jacob,  mais  R.  Nathan  «préposé 
par  le  Roi  b  ,  probablement  le  même  que  «  Nathan  Judaeus  ba- 
julus  domini  Rogeri  » ,  cité  dans  un  document  de  l'an  1 1  -yi*. 
En  tous  cas ,  ce  bailli  ne  peut  avoir  été  rencontré  par  notre 
poète  qu'avant  1198;  car  à  partir  de  cette  année,  par  suite 
d'une  décrétale  d'Innocent  III,  nul  prince  ne  pouvait  plus 
faire  administrer  ses  biens  par  un  juif. 

3"  R.  Jonathan  ha -Cohen  de  Lunel,à  l'instigation  duquel 
Al-Harizi  traduisit  les  œuvres  de  Maïmoni,  est  mort  dès 
1 2o5 ,  comme  l'indique  formellement  une  chronique  digne 
de  confiance  intitidée  p^lS  'IDT  'IISp  '.  Ce  rabbin  n'est  pas  en- 
core mentionné  parmi  ceux  qui  ont  émigré  en  Terre-Sainte 
vers  13  11,  comme  l'admettent  Carmoly  et  Graetz*,  en  se  ba- 
sant sur  le  rapport  du  min^  lÛ3t^  par  Ibn-Verga.  Il  faut  en 
conclure  qu'ils  étaient  partis  pour  la  Palestine  quelques  an- 
nées auparavant*.  —  C'est  par  ce  même  R.  Jonathan  que 
Maïmoni  a  envoyé  en  France  la  troisième  partie  du  More, 
comme  cela  semble  résidter  de  la  lettre  adressée  par  lui  aux 
savants  de  Marseille*.  Al-Harizi  était  donc  en  France  dès 
1 196-1 198.  De  là  il  est  sans  doute  retourné  en  Espagne,  et 

'  XLVP  séance;  édition  Kaminka,  p.  35 1. 

*  Gr^tx,  Geschichte  der  Juden,  t.  VI  (3"  éd.),  p.  334. 

•^  Elle  a  élc  éditée  par  Ad.  Neubauer,  Anccdota  Oxoniensia ,  Médiéval  Je- 
wish  Chronicles ,  I,  9 4. 

*  Itinéraires  en   Terre-Sainte,  p.   lai;  Geschichte,   etc.,  t.  VI,  p.  338 
et  suiv. 

'  Gross,  Revue  d'études  juives ,  VI,  177;  Gallia  judaica ,  p.  28^. 

*  Kohez ,  édition  Leipzig,  II,  l\t\- 

XVII.  i  1 
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en  1 295 ,  après  la  mort  de  Josef  ibii  Schoschan,  on  le  trouve 
à  Tolède.  C'est  là  qu'il  a  traduit  de  l'arabe  en  hébreu  les 
Séances  de  Hariri\  sous  le  titre  de  vK^D'^X  mmnD.  Ensuite, 
il  s'est  décidé  à  entreprendre  également  un  voyage  en  Orient, 
pour  exécuter  la  même  œuvre  en  hébreu.  Sur  quoi  il  s'est 
rendu  sans  doute  directement  en  Egypte ,  où  il  a  passé  plu- 
sieurs années,  conformément  à  son  modèle  qu'il  invoque  dans 
la  préface  (p.  10,  12,  i3,  18). 

C'est  ainsi,  à  Taide  de  notes  prises  en  cours  de  route,  ou 
retenues  de  mémoire  qu'Al-Harizi  a  conçu  et  peu  à  peu  ré- 
digé l'œuvre  qui  lui  est  propre,  le  ^ilDDnn  (Tahkemâni).  Le 
titre  est  emprunté  à  un  mot  biblique  (II  Sam.,  xxiii  ,8), 
simplement  détourné  de  son  sens  primitif  par  notre  auteur. 
On  peut  traduire  ce  mot  :  «  le  livre  relatif  à  la  sagesse  » ,  ou 
«  le  livre  de  sagesse  » ,  et  non  :  «  celui  qui  rend  sage  » ,  comme 
l'avait  interprété  Dei'  Rossi  ^  Dans  ces  compositions ,  moins 
poétiques  qu'en  prose  rimée ,  notre  auteur  a  voulu  montrer 
jusqu'à  quel  degré  de  souplesse  la  langue  hébraïque  peut  ar- 
river dans  des  œuvres  de  ce  genre  ^, 

L'ouvrage  est  divisé  en  cinquante  sections ,  où  le  voyageur 
met  en  scène  le  kénite  Heber  et  Hémab  Ezrahi ,  ce  dernier 
nom  n'étant  qu'un  pseudonyme  d'Al-Harizi.  Tous  deux  se 
mettent  à  discourir  et  à  traiter,  sous  forme  de  dialogue ,  des 
sujets  les  plus  variés,  de  la  poésie,  de  la  médecine,  des 
voyages,  des  familles,  des  maîtres  et  des  disciples,  des  villes 
et  citadins,  en  imaginant  parfois  des  épisodes  sérieux  et 
vrais.  Les  premiers  chapitres  contiennent  divers  points  inté- 
ressants d'érudition  :  l'un  d'eux  parle  des  meilleurs  poètes 

^  Voir  Séances  de  Hariri ,  publiées  en  arabe  avec  un  commentaire  choisi 
par  Silvestre  de  Sacy;  2*  édiU  revue  sur  les  mss.  et  augmentée  d*an  choix 
de   notes   historiques   et  explicatives    en   français  par  J.-T.    Reioaud    et 

Jos.  Derenbourg.  P.  1847,  ^'^  ^  ^^^'  >'^~Â*'* 

*  Dizionnario  storico  dccfli  autori  ebrei,  s.  v.  C'est  à  tort  que  j'ai  suivi 
jadis  cette  interprétation  :  j  y  renonce  par  suite  de  la  juste  remarcfue  que , 
dès  le  17  mai  1881,  M.  Hart.  Derenbourg  a  bien  voulu  m'adresser  à  pro> 
pos  de  nK»n  article  sur  ce  sujet  dans  les  Archives  de  V Orient  iaiin* 

'  Senior  Sachs,  ^înP  3^rb:  Kannel  (Wilna,  1861),  li,  i33. 
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espagnols ,  qu*il  nomme  en  assez  grand  nombre  et  parmi  les- 
quels il  y  a  beaucoup  de  noms  célèbres ,  tandis  que  d'autres 
sont  inconnus  aux  bibliographes.  Certains  chapitres  s'oc- 
cupent d'histoire  littéraire,  et  bien  qu'aucun  ne  traite  spé- 
cialement ni  de  géographie ,  ni  d'onomastique ,  il  y  a  de 
nombreuses  notes  à  recueillir  sous  ce  rapport. 

En  lisant  les  Séances  d'Al-Harizi ,  ou ,  plus  commodément , 
si  l'on  se  contente  de  consulter  les  tables  alphabétiques  pla- 
cées à  la  fin  de  la  nouvelle  édition ,  on  trouve  bien  des  détails 
relatifs  a  la  France  du  moyen  âge.  Ainsi,  outre  les  noms  pro- 
vençaux déjà  donnés  ci-dessus  pour  rectifier  la  biographie  de 
Tauteur,  celui>ci  mentionne  (  p.  353  )  un  Français  à  Jérusalem , 
R.  Joseph  ben  Sarfati;  un  autre  R.  Isaac  Halévi  (p.  4i  i-4i 2  ) , 
est  dit  «de  Sarfat»  (France);  un  R.  Moïse  est  Nad,  chef 
de  communauté,  de  la  ville  de  Marseille;  un  autre  R.  Isaac 
porte  ce  nom  bien  français  :  «fils  de  Crispin/».  De  même, 
oa  trouve  citées  soit  la  France  en  général  (p.  183-186),  soit 
en  particulier  la  Provence  (p.  i85).  A  Narbonne  (ibid,)^  un 
R.  Lévi  ha-Naci  se  disait  issu  des  rois  de  Juda  ^  ;  et  à  Beau- 
caire  Ai-Hariâ  a  vu  les  deux  chefs  de  la  conununauté ,  R.  Ka- 
lonymos  et  R.  Juda  b.-Natanel. 

On  s'est  demandé  aussi  si  le  nom  même  de  notre  écrivain 
Be^t  pas  une  ioiitation  du  nom  de  Hariri,  son  modèle.  Eu 
repoussant  avec  raison  cette  hypothèse,  M.  Woguëa  observé^ 
que  les  juifs  du  moyen  âge  ont  donné  aux  rimes  le  nom  de 
D^Tlin ,  par  imitation  d'un  terme  du  Cantique  des  Cantiques 
(1,  10),  et  il  a  supposé,  d'après  cela,  pouvoir  considérer  le 
nom  Al'ffarizi  comme  une  forme  arabisée  de  l'hébreu  mnn 
«  le  rimeur  ».  Ce  savant  a  bien  fait  de  mettre ,  au  bout  de  son 
hypothèse ,  un  point  d'interrogation. 

Moïse  Schwab. 


'  Des  extraits  de  son  fAvre  d'Ei}ii(fiie,  IDIDn    D,  ont  été  donnés  par 
Adelmaun  dans  le  TlDDplK  ^1^2  (Londres,  i85o). 

*  Revue  d*étnde8  juives  f  XVI,  33;  Gross,  Galliajud,,  p.  607. 
^  Univers.  Iw.  da  t6  novemlnre  18&0,  p.  i&i. 

1 1  . 
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ANNEXE  AU    PROCÈS-VERBAL. 
(Séance  du  i4  décembre  1900.) 


LA    SOCIETE    DES    BOXEURS    EN    CHINE 
AU  GOMMENCEME^T  DU  XIX'  SIÈCLE. 

Les  récents  événements  qui  se  sont  passés  en  Chine  ont 
fait  connaître  de  tous  la  société  secrète  des  Boxeurs.  Cette 
dénomination  n'est  que  l'abréviation  de  l'appellation  chinoise 
/  ho  k'iuen  ^  %  ^  «  le  poing  de  la  concorde  publique  » , 
mais  elle  est  au  fond  exacte ,  puisque  les  adhérents  de  cette 
secte  se  proposent  de  s'exercer  h  la  boxe  ^  et  à  l'escrime 
du  bâton  ^ . 

Le  journal  chinois  publié  par  les  PP.  Jésuites  de  Zikawei , 
leHoeipao  ^g  $R  (n"  i85,  186,  187,  188,  des  11,  M, 
18  et  21  juin  1900),  a  remis  dernièrement  au  jour  deux 
documents  officiels  qui  prouvent  que  cette  association  existait 
dès  le  commencement  du  xix*  siècle. 

La  i3'  année  Kiii-k'ing,  le  7*  mois,  au  jour  oa-yn  (4  sep- 
tembre 1 808  ) ,  un  décret  impérial  ordonnait  aux  vice-rois  et 
gouverneurs  des  provinces  de  Kiang-nan,  Ngan-hoei,  Ho-nan 
et  Chan-tong  de  réprimer  avec  sévérité  les  sociétés  secrètes; 
ce  décret  était  rendu  à  la  suite  d'un  rapport  adressé  au  trône 
par  un  certain  Tcheoa  T'ing-chen  ^  ^  ^  qui  avait  dénoncé 
le  péril.  Le  territoire  où  sévissait  le  mal  se  trouvait  aux  points 
de  jonction  des  provinces  de  Ngan-hoei,  Kiang-sou,  Ho-nan 
et  Chan-tong;  il  comprenait  la  préfecture  de  Yng- tcheoa 
fM  W  ^*  ^^  préfecture  secondaire  de  Po  ^  dans  le  Ngan- 
hoei,  la  préfecture  de  Siu-tcheou  ^  ^t[  dans  le  Kiang-soa, 
la  préfecture  de  Koei-té  ^  -j^  dans  le  Ho-nan,  les  préfec- 
tures de  1-tcheou  fj^  ji]  et  de  Yen-icheoa  ^  i]\  dans  le 
Chan-tong;  dans  tous  ces  lieux  on  signalait  la  présence  de 
gens  sans  aveu,  traineui's  de  sabre  et  fauteurs  de  troubles, 
qui  avaient  organisé  des  sociétés  secrètes  appelées  :  «  Société 
qui  se  complaît  aux  sabres  »  )^  JJ  '^ ,  «  Fouet  de  la  queue 
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du  tigre  »  ^  ^  ^  >  «  Poing  de  la  concorde  publique  » 
^  ^ ,  «  Secte  des  huit  diagrammes  »  /V  ^  ^5[ .  Avec  ia 
complicité  des  agents  subalternes  de  la  police ,  ces  hommes 
se  rassemblaient  publiquement  pour  s*adonner  au  jeu  qu*on 
appelle  «  ponter  sur  le  pao  »  tÇ  ïf  parce  qu'il  se  joue  de  la 
manière  suivante  :  on  sait  qu'une  sapèque  chinoise  porte 
quatre  caractères  disposés  aux  quatre  côtés  du  trou  central; 
deux  de  ces  caractères  représentent  le  nom  de  la  période 
d années  où  elle  a  été  frappée,  tandis  que  les  deux  autres 
sont  les  caractères  t'ong  pao  jl^  ^  «  objet  précieux  circulant 
=  monnaie  »  ;  on  prend  une  sapèque  et  on  la  couvre  de  ma- 
nière que  la  légende  ne  puisse  plus  être  aperçue  ;  les  joueurs 
placent  leur  mise  sur  l'un  ou  l'autre  des  quatre  côtés  de  la 
pièce  ;  ceux  qui  ont  ponté  en  face  du  caractère  pao  ont  gagné. 
Le  second  document  cité  par  le  journal  le  Hoei-pao  est  un 

rapport  de  Na  Yen-ich'cng  J|S  ^  JSjt  »  ^'^  ^^*^  ^^  ^*  jo^r  ^^ 
11*  mois  de  la  20'  année  Kia-Wing  (3  décembre  181 5).  Ce 
rapport  fut  rédigé  pour  répondre  à  un  décret  impérial  du 
29' jour  du  10"  mois  (29  novembre  181 5 /qui  avait  prescrit 
de  faire  une  enquête  sur  les  agissements  de  la  famille  Wang 
3E  dont  les  membres,  établis  à  Loan  tcheou  \^  ji\  et  à  Loa- 
long  hien  ^  f|  /^  »  au  nord-est  de  la  province  de  Tche-li, 
étaient  les  promoteurs  des  sectes  du  «  Thé  pur  »  et  du  «  Grand 
véhicule  »  >^  ^  ^  jî^  ^  P^  ;  on  devait  arrêter  et  juger  les 
pnncipaux  chefs,  exiler  leurs  disciples  et  faire  des  perquisi- 
tions sévèjres  pour  saisir  dans  les  maisons  des  coupables  tous 
les  livres  hérétiques ,  tels  que  «  le  vrai  livre  du  traité  précieux 
des  neufs  nénuphars  et  du  faîte  extrême  qui  fait  se  réaliser 

les  désirs  »  ^  31  iO  *ft  M  'S  ïf  ^  ^  ^  »  ^"  *  ^®  ^^^^^ 
de  la  clef  d'origine ,  pénétration ,  avantage  et  fermeté  *  »  'JQ 

Pour  se  conformer  à  cet  édit,  Na  Yen-tch'eng  expose  les 
faits  que  lui  ont  révélés  les  diverses  enquêtes  qu'il  a  con- 
duites : 

'  î.cs  quatre  qualités  fondamentalos  dn  Ciel ,  d'après  \o  I  Kinfj, 
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Dan»  la  sous-préfecture  de  Hoa  f*^,  du  Ho-nan,  on  a  inter- 
rogé des  membres  de  la  secte  du  diagramme  tchen  ^  ^  f^ 
qui  ont  tous  dit  qu'ils  étaient  les  «disciples  du  vénérable 
Wang  du  palais  tchen  du  côté  oriental  »  }|C  3^  S  S  ï  !^ 
J^  P^  "P .  Ce  vénérable  Wang  est  un  certain  Wang  Tchong 
3E  •t'i  originaire  de  la  sous-préfecture  de  Ho-tsé  ^  f||  dans 
le  Chan-tong,  qui  fut  le  premier  à  répandre  cette  doctrine; 
ce  Wang  Tchong  fut  condamné  par  les  tribunaux  en  1772. 

Dans  la  localité  de  Lin-ts'ing  ^  jf^  t  on  a  interrogé  des 
membres  de  la  secte  du  diagramme  k'an  j^  ^  ^JC  qui  ont 
tous  dit  qu'ils  étaient  les  «  disciples  du  vénérable  K'ong  du 
palais  k'an  de 'première  hauteur  du  côté  septentrional  »  ft 
*  X  J:  J^  1&  ?L  ^  îg  PI  T .  Ce  vénérable  Kmg  est 
un  certain  K'ong  Wan-Un  Ji^J^^,  originaire  de  la  sous- 
préfecture  de  Ning-yang  U  ^  dans  le  Chan-tong ,  qui  ftit  le 
premier  à  répandre  cette  doctrine  ;  ce  K*ong  Wan-Un  fut  con- 
damné en  même  temps  que  Wajtg  Tchong  dont  il  a  été  parié 
plus  haut. 

Quant  aux  sectes  appelées  «  du  Grand  véhicule  n  ^ffi  ^j[, 
«  du  cinabre  d'or  et  des  huit  diagrammes  »  ^  :I5'  A  ^  ^j[i 
«  de  la  concorde  publique  »  JJ  ft  P^ ,  «  de  la  réalisation  des 
désirs  »  iD  liÉP  P^  1  ceux  qui  y  adhèrent  disent  tous  qu'ils  sont 
les  a  disciples  du  vénérable jKao,  l'homme  véritable  delà  pre» 
mière  salle  du  palais  li  du  côté  méridional  »  |^  ^  Afl  $  ^ 
IR  A  A  SB  ^  ^  P^  A  •  Ce  vénérable  Kao  est  un  certain 
Sao  Cheng-wen  §|5  ^  3fc  »  originaire  de  Chang-k'ieou  "jjj  ^ , 
dans  le  Ho-nan ,  qui  fut  le  premier  à  répandre  cette  doctrine  ; 
il  fut  condamné  par  les  tribunaux  en  1771. 

La  secte  du  «  Thé  pur»  J^  ^  P^  ^f[  avait  pour  apôtre  Wang 
Tcheng-ki  I  JE  J|fi  »  dans  la  sous-préfecture  de  Hoa  f^ ,  du 
Ho-nan;  il  se  rattache  à  la  famille  Wang  3E  ^^  c**  établie  à 
Che-fo-k'êou  ^  jf/^  H  dan»  la  préfecture  secondaire  de  Loan 
j(|^,  et  qui  est  visée  dans  le  décret  impérial  du  39  novembre 
i8i5. 

Quant  h  la  secte  du  «  Grand  véhicule  »  ;:^  ^  ^JC,  c'est  un 
nom  nouveau  que,  en  1811,  des  gens  de  la  sou8-pr.éfecture 
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de  Kia-lon  ffij^,  dans  le  Tche-li,  donnèrent  h  ceux  qui 
professaient  les  doctrines  des  sectes  «  de  la  bonne  parole  »  jlf 
%fl  ^j[  et  «  du  diagramme  lin  f/j^  ^  f^i» 

Après  ces  premières  définitions ,  le  rapporteur  énumère  la 
série  des  procès  qui  ont  été  intentés  à  ces  sectaires,  et  les 
peines  qui  ont  été  infligées  aux  principaux  meneurs.  11  rap- 
pelle ensuite  une  série  d*aflaires  judiciaires  dans  lesquelles 
apparaissent  des  adeptes  de  la  secte  «  du  diagramme  U  »  ^ 
^  ^i ,  —  de  la  secte  «  du  diagramme  lî  d  un  bâton  d'en- 
cens »  — '  tt  §  SK  ^  ^î[i  —  «  de  la  secte  de  Bouddha  » 
^  P^  ^5[,  —  a  de  la  secte  de  la  concorde  publiques  ^  ^ 
P^ ,  —  «  de  la  secte  du  yang  blanc  »  ^  |^  ^^ ,  —  «  de  la 
secte  qui  fait  se  réaliser  les  désirs  ^  iu  iSi  ^k  »  —  »de  la 
boxe  et  de  l'escrime  de  la  secte  de  la  concorde  publique  »  |j||  ^ 
P^  ^  î^;  quoique  toutes  ces  sectes  aient  des  noms  diffé- 
rents ,  dit  Na  Yen-tch*eng,  elles  sont  en  réalité  toutes  issues 
de  la  secte  du  diagramme  li  Ml  ^  ^k* 

Le  reste  du  rapport  est  consacré  à  exposer  l'enquête  qui  a 
été  faite,  comme  l'avait  prescrit  l'empereur,  sur  la  famille 
Wang  de  la  préfecture  secondaire  de  Loan,  dans  le  Tche-li, 
et  les  mesures  rigoureuses  qui  ont  été  prises  pour  la  mettre 
dorénavant  hors  d'état  de  nuire. 

Ces  documents  ne  nous  apprennent  pas ,  dans  leur  séche- 
resse administrative ,  tout  ce  que  nous  voudrions  savoir  sur 
l'organisation  intérieure  de  ces  associations ,  sur  le  but  réel 
qu'elles  poursuivaient ,  sur  leurs  croyances  que  les  titres  énig- 
matiques  de  leurs  livres  n'éclairent  guère.  Cependant  les 
renseignements  que  nous  en  pouvons  tirer  ne  sont  pas  sans 
importance.  11  est  évident  en  effet  que  la  société  des  Boxeurs , 
qui  a  tant  fait  parler  d'elle  dan»  ces  derniers  temps ,  se  rat- 
tache directement  à  celle  de  la  «  Concorde  publique  »  dont  il 
est  question  dans  ces  textes  ;  l'identité  du  nom  le  prouve  et 
aussi  l'identité  du  lieu  d'origine;  c'est  de  Chang-k'ieou  bien 
"^  5K  »  q^i  f^it  partie  de  la  ville  préfectorale  de  Koei-té  dans 
le  //o-7m/t ,  qu'était  originaire  ce  Kao  Cheng-wen  qm  ^  en  1771, 
fut  le  promoteur  de  cette  association;  c'est  à  Kon-tcb'eng 
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hien  "jjjjj  ^ ,  près  de  Ho-kien  fou,  et  à  Ts'ing  hien  ^,  près 
de  Tien-tsin,  que  Na  Yen-ich'eng  arrêta  vers  181 5  des 
adeptes  de  la  Concorde  publique;  c'est  dans  ces  mêmes 
régions  que  sont  apparus  les  Boxeurs  en  1900.  Cette  secte 
n'était  considérée  en  1 8 1 5  que  comme  une  ramification  de 
de  la  puissante  société  du  diagramme  li  et  ne  se  distinguait 
pas  spécifiquement  de  ses  congénères.  Comme  les  autres 
groupes  mentionnés  par  les  documents  que  nous  venons 
d'analyser,  elle  était,  aux  yeux  du  gouvernement  chinois, 
une  réunion  de  malfaiteurs  et  de  joueurs  dont  il  importait 
de  se  débarrasser  par  des  moyens  énergiques.  Les  Boxeurs 
de  1900  ne  sont  donc  pas,  comme  le  prétend  sir  Robert 
Hart  dans  un  article  de  la  Fortnightly  Review  (nov.  1900), 
une  ligue  de  patriotes  qui,  dans  un  sentiment  de  généreuse 
indignation ,  se  sont  soudainement  assemblés  pour  courir  sus 
à  l'étranger;  ce  sont  bien  plutôt  des  bandes  de  gens  sus- 
pects, connus  comme  tels  depuis  longtemps,  que  le  prince 
Toan  et  ses  partisans  ont  embrigadés  pour  les  jeter  contre 
des  missionnaires  et  des  diplomates  sans  défense ,  avec  l'in- 
tention de  les  désavouer  en  cas  d'échec.  îl  n*était  pas  in- 
utile de  préciser  ce  point. 

Ed.  Chavannes. 


ANNEXE  AU  PROCÈS-VERBAL. 
(Séance  du  1 1  janvier  1901.) 


NOTE 

SUR  UN  DICTIONNAIRE  PERSAN  D'HISTOIRE   NATURELLE. 

(Voir  ci-dessus,  p.  i5i.) 

Parmi  les  manuscrits  persans  en  la  possession  de  l'auteur 
de  la  présente  note,  il  en  est  un,  consacré  à  la  médecine, 
lequel  semble  présenter  un  certain  intérêt  au  point  de  vue 
lexicographique. 
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L'auteur,  Hekim  AliGuilâni  j>tp  J^  ^sX^  a  mis  en  persan 
des  éléments  divers  et  a  terminé,  Tan  1080  de  THégire, 
l'œuvre  qu'il  intitula  :  *:î3*>1  ;•>  (Ja*^  u^^  z)^  *  ^®  "  Commen- 
tateur de  la  Règle  étendue  de  la  médecine  ». 

Cet  ouvrage  comprend  794  pages  grand  in-4*  de  20  lignes 
en  moyenne  à  la  page  ;  il  se  divise  en  cinq  parties  : 

1"  Explication  des  causes  des  variations  dans  les  expres- 
sions médicales ,  p.  3  à  7  ; 

q"  Sur  la  définition  du  sens  des  expressions  médicales, 
p.  7  a  16. 

3*  Dictionnaire  des  noms  communs  d'histoire  naturelle , 
p.  16  à  553; 

4"  Sur  les  systèmes  de  thérapeutique,  p.  553  à  565; 

5*  Sur  les  poids  pharmaceutiques,  565  à  569. 

Ensuite  est  une  copie  d'un  formulaire  médical  bien  connu , 
intitulé  :  ^j^-JUj^l  Jiis?*  Le  Présent  aux  Croyants,  Avec  diffé- 
rentes annexes,  il  s'étend  jusqu'à  la  fin  du  volume,  p.  794. 

Seul,  ou  à  bien  peu  près,  le  dictionnaire,  alphabétique- 
ment établi,  parait  mériter  attention,  en  raison  du  grand 
nombre  de  termes  d'histoire  naturelle  qu'il  se  trouve  réunir. 

Un  recensement  approximatif  permet  de  les  évaluer  comme 
suit,  par  langue  ou  dialecte  :  turc ,  cent  soixante  mots  ;  hindi , 
un  millier  ;  syriaque ,  une  cinquantaine  ;  hébreu ,  une  dou- 
zaine ;  persan ,  environ  quinze  cents  mots  ;  dialecte  de  Guilân , 
dix  mots  environ,  du  Deflem,  une  vingtaine;  puis  une  cin- 
quantaine de  mots  de  Chiraz,  Ispahân,  Khorassân,  etc.; 
près  de  deux  mille  mots  arabes,  avec  des  expressions  tirées 
des  dialectes  berber,  del'Yémen,  du  Hédjaz,  du  Maghreb, 
d'Espagne,  d'Egypte,  nabatéen,  etc.;  citons  enfin  environ 
deux  mille  mots  grecs  écrits  en  caractères  arabes. 

En  tout ,  le  dictionnaire  explique  de  six  à  sept  mille  mots 
d'histoire  naturelle  ;  à  notre  avis ,  il  constitue  ainsi ,  dans  sa 
spécialité,  une  compilation  lexicographique  intéressante. 

J.-A.  Decourdemanghe. 

'  La  Won  t)^  cxisto  dans  les  trois  mamiscril.s. 
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THÉODORE  BAR-KHOUNI  ET  LE  LIVRE  DES  SCBOLIES. 

M.  H.  Pognon,  consul  de  France  à  Alep,  a  fourni  Tan 
dernier  une  importante  contribution  aux  études  syriaques 
en  publiant  *  de  notables  extraits  d'un  ouvrage  jusqu*aloi*s 
«î  peu  près  complètement  inédit^   :   le  Livre  des  Schoîies, 

-, ^..V/v^  es^ytf-^  ^*^\v*v  .  L'auteur  de  cet  ouvrage  est  un 

certain  Théodore  Bar-Khouni,  écrivain  nestorien,  né  dans  le 
pays  de  Kaskar  (Al-Wasij),  qui  vivait  à  la  fin  du  vni*  ou  au 
commencement  du  ix"  siècle.  M.  Pognon  pense  (  et  il  a ,  je 
crois,  raison)  qu'Assémani  ^  a  eu  tort  d'identifier  cet  auteur 
avec  Théodore ,  évéque  de  Lasoum ,  neveu  du  patriarche  Iwan- 
nis,  qui  fiit  placé  à  la  tête  de  l'Église  nestorienne  vers  SgS. 
Du  moins,  cette  identification  n*est-elle  basée  sur  aucun  docu- 
ment. Nous  ne  savons  d'ailleurs  rien  de  plus  sur  cet  écrivain , 
si  ce  n'est,  comme  nous  l'apprend  *Ebedjésus  de  Nîsibe  dans 
son  Catalogue ,  qu'il  avait  composé ,  outre  le  Livre  des  Scho- 
lies,  une  Histoire  ecclésiastique  et  quelques  écrits  ascétiques  \ 

Les  Scholies  forment  un  Commentaire  détaillé  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament;  en  appendice  viennent  diverses 
questions  de  théologie  dogmatique,  des  demandes  et  des 
réponses ,  et  enfin  le  livre  des  Hérésies,  L'ouvrage  existe  dans 
plusieurs  manuscrits ,  en  Orient ,  et  dans  une  copie  moderne 
acquise  récemment  par  la  Bibliothèque  de  Berlin  '. 

Le  Livre  des  Scholies  était  partagé  en  onze  traités  ou  cha- 

'  Imcriptions  mandaîtes  dei  coupes  de  KhoutAir,  par  H.  Pogmon;  Pturii , 
W'cUer,  1899.  Appendice  II  :  Extraits  da  Livre  des  Scholies  de  Théodore 
linr-Khouni  [p,  io5-a3a). 

^  Quelques  extraits  sont  imprimés  dans  la  Chrestomathie  intitulée  : 

Y^^OoVVÀ^  \Uâ.Z3dV^,  p.  129  et  210  (Oarmia,  1898]. 
^  Bibh  or.,  t.  III,  part,  i,  p.  198,  n.  S. 
*  Ibid,  —  Voici  les  paroles  de  'Ebedjésiu  t  \S3  QOO^O^OVCTdV 

^  S\CHAi  ,  Verzeichniss  der  syrixchen  flandschrij^en ,  p.  xiv. 
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pitres.  Au  début  du  onzième  traité,  Théodore  s'exprime 
ainsi  :  «  Dans  les  dix  livres  qui  précèdent  celui-ci ,  nous  avons 
formé  la  statue  de  cet  ouvrage ,  et  nous  avons  ajouté  succes- 
sivement toutes  les  parties  de  son  corps  :  les  unes  que  nous 
avons  empruntées  aux  Pères,  les  autres  venant  de  notre 
pécheresse  personne.  Maintenant  il  m*û  paru  bon,  comme 
complément ,  d'ajouter  ce  onzième  livre  dans  lequel  est  ré- 
sumé Tensemble  de  toutes  les  hérésies  qui  ont  paru  à  diffé- 
rente» époques.  Ce  n*est  pas  qu'elles  fassent  partie  du  corps 
même  de  Touvrage,  mais  cependant  elles  s'y  rattachent  en 
quelque  manière.  Ces  sectes  ont  été  énumérées  par  beaucoup 
de  docteurs  et  réfutées  par  eux  .'  aussi  je  ne  prétends  pas 
les  exposer  ni  les  réfuter,  puisqu'elles  ont  été  mises  à  nu  par 
plusieurs,  en  maints  endroits**..*  Mais  il  m'a  paru  bon 
d'indiquer  ici  leur  époque  et  le  nom  de  ceux  qui  leur  ont 
donné  naissance.  .  .  »;  puis  l'auteur  explique  que  toutes  les 
hérésies  se  partagent  en  deux  classes  :  celles  qui  ne  recon- 
naissent pas  l'existence  de  Dieu,  et  celles  qui  la  reconnaissent 
mais  n'ont  pas  des  opinions  orthodoxes  au  sujet  de  Dieu.  Il 
consacre  ensuite  97  articles  k  94  différentes  sectes,  et  nous 
donne  pour  plusieurs  d'entre  elles  des  renseignements  fort  ' 
curieux,  notamment  sur  les  Manichéens,  sur  les  Kantéens, 
sur  les  Mandéens,  sur  Jean  d'Apamée  et  sur  quelques  autres 
personnages  peu  connus. 

M.  Pognon  n'a  publié  qu'un  choix  de  textes  :  il  a  éliminé 
ceux  qui  ne  lui  semblaient  pas  présenter  d'intérêt  *.  On  le 
regrettera.  Le  texte  complet  aurait  pu  servir  à  mieux  définir 
la  question  si  complexe  des  sources  de  cet  ouvrage.  Il  est 
clair,  par  la  multitude  des  expressions  empruntées  au  lexique 
hellénique,  que  l'ouvrage  a  eu  pour  première  base  un  traité 
composé  en  grec.  Mais  comme  l'a  fort  bien  remarqué  l'édî- 

'  Cette  dernière  phrase  a  été  mai  oompriie  et  mal  fendue  par  réditeor. 

^  Le  chapitre  sar  Homère,  Hisioda  et  Orphée  a  été  publié  depois  par 
M.  NuLDEKB  dans  la  Z.D.  M.  G,,  t.  LUI,  p.  5oi.  L'étude  quil  y  a  ajoutée 
moritf  e  bien  le  parti  qtion  aurait  pu  tirer  des  passages ,  méimc  sans  intérêt 
on  apparence ,  pour  éclaircir  la  question  des  sources  de  Théodore. 
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teur,  Théodore  ignorait  cette  langue  et  travaillait  certaine- 
ment sur  des  documents  syriaques.  Il  serait  bien  difficile 
actuellement  de  dire  quels  étaient  ces  documents;  il  n'est 
même  pas  facile  d'établir  les  rapports  exacts  qui  existent 
entre  le  traité  de  notre  auteur,  ou  celui  qui  lui  a  seni  de 
base,  et  le  célèbre  traité  des  Hérésies  de  S.  Ëpiphane  '.  Au 
reste,  les  nombreux  écrits  de  ce  genre  forment  tout  un 
groupe  à  part  dans  la  littérature  chrétienne ,  et  ce  serait  une 
étude  bien  intéressante  que  d'en  rechercher  les  origines, 
d'en  établir  la  filiation  et  de  montrer  les  transformations 
qu'ils  ont  pu  subir  en  passant  du  grec  en  syriaque  *.  Mais 
c'est  un  problème  trop  compliqué,  que  nous  ne  pouvons 
aborder  ici. 

Nous  voulons  seulement  indiquer  certaines  améliorations  à 
in  Iroduire  dans  l'édition  du  texte ,  et  surtout  dans  la  traduction 
des  passages  de  Théodore  Bar-Khouni  publiés  par  M.  Pognon. 

Un  passage  à  signaler  tout  d'abord  à  l'attention  des  érudits , 
dans  l'espoir  que  quelqu'un  de  plus  sagace  que  nous  découvre 
le  nœud  de  la  difficulté,  est  celui  qui  termine  le  chapitre 
Sur  les  Audiens  (p.  i33,  196).  Théodore  dit  que  *Audai' 
énumère  dans  son  Apocalypse  de  Jean  les  noms  des  différents  * 
créateurs  des  parties  du  corps ,  en  ces  termes  : 


'  Patrologic  grecque  f  t.  XU-XLIl. 

^  Tout  récemment  encore,  M.  O.  Braun  a  publié  la  traduction  d'an 
nouveau  texte  ayriaque  appartenant  à  cette  littérature.  Il  est  attribué  à 
Marouta  de  Maipherkat.  (  Dans  ]'ouvrage  De  sancia  Nicœna  synodo,  Kir- 
chcngesch.  Studien,  B.  IV,  Heft  3.  Munster,  1898.  La  partie  des  Hérésies 
a  été  reproduite  par  Harnack,  Texte  und  Untersuchungen ,  t.  XIX,  i.) 

^  La  traduction  grecque  kvSaîof ,  du  nom  de  ^^CL^ ,  semble  demander 
la  vocalisation  'Audai  plutôt  que  *Audi. 

^    Au  lieu  de  :  tUCa'AJa  I^T^OiSC^A  «les  saints  créateurs»  (p.  igS, 

/.  u/L),  le  contexte  exige  manifestement  qu'on  corrige  : 

«les  différents  rn'atoursw. 
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>-iom<r  •  i<Lro^vA  Vvn.-rx.^.  9V\aâA.rno 


i^-ft^!^  ..m  r^-Aooo  •  t^Moro  V\t\*-w.  i<rVvr>,xvv.roo 


••• 


Ce  que  M.  Pognon  traduit  littéralement  : 

Ma  sagesse  a  fait  la  chair,  Tœuf  a  fail  la  peau,  Elohim  a  fait  les 
os ,  ma  royauté  a  fait  le  sang ,  Âdonaî  a  fail  les  nerfs ,  le  zèle  a  fait 
la  chair,  et  la  pensée  a  fait  la  moelle  ^  —  11  a  emprunté  cela  aux 
Glialdéens. 

Le  passage  est  manifestement  «Itéré;  sans  parler  de  son 
obscurité,  cela  ressort  de  la  répétition  du  mot  i^\^ra 
«  chair  » ,  qui  doit  être  corrigé  en  Tun  des  deux  passages  en 
x^^^^s^  «le  poil  ou  la  chevelure»,  et  par  le  mélange  de 
noms  propres  et  de  noms  abstraits.  Or  ce  même  passage  se 
trouve  attribué  à  Bardesanes ,  dans  la  Chronique  de  Michel  le 
Syrien  (texte,  p.  m;  trad. ,  t.  I,  p.  284).  Bardesanes  disait 
que  les  dominateurs  ( ^\  "\ ^-  =  les  planètes)  ont  créé 
l'homme  :  que  les  supérieurs  lui  ont  donné  l'âme ,  et  les  in- 
férieurs les  membres  du  corps  : 


Mw^ I 

C'est-à-dire  : 

Samsa  [le  Soleil)  lui  donna  le  cerveau;  Bîl  [Jupiter)  :  les  os; 

[Mercure  ou  Saturne]  :  les  nerfs;  Ares  [Mars)  :  le  sang;  Bilali  [Vé- 
nus) :  la  chair;  Sahra  [la  Lune)  :  la  peau  ;.  .  .  [Mercure  ou  .Saturne]  : 
la  chevelure. 

11  manque  trois  mots  dans  le  texte  de  Michel  :  deux  noms 
de  planète,  et  le  nom  d'une  des  parties  du  corps,  la  peau, 
d'après  Théodore.  Si  nous  établissons  le  parallélisme  des 
deux  textes ,  nous  obtenons  ceci  : 

'  Je  traduirais  de  préférence  :  le  cerveau, 
^  Le  ms.  porte  |  poo ,  à  corriger  en  | 
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PAUTIES  Dt  COUPS. 

AtTEUn  SELUN   MfCUEL. 

SfiLON  TUKODORE. 

t^Mom  (cfii'veau). 

1 

7 

KfVu3JCUZ73 

\                           / 

i=n=v.^  (os). 

2 

\                    / 

^^Mkd  (Jupiter). 

3 

";pL»<na\i^ 

I^^^a!^^  (nerfs). 

3 

5 

>iom<r 

I^son  (sang). 

h 

uD<^}|  (Mars). 

4 

^Vvc^âA^m 

5 

'      -é^  (Vénus). 

1 

(^  >VvA.mjA-u 

t^^^em  (peau). 

G 

J»oi«»  (Lune). 

2 

fVv^.sca 

7 

1 

6 

(?)  rcfVTcSn 

Comment  le  texte  très  clair  qui  a  servi  de  base  à  la  Chro- 
nique s'est-il  transformé  dans  Tincompréliensible  verbiage  de 
Théodore  ?  C*est  ce  que  je  ne  saurais  expliquer. 

Ce  chapitre  sur  'Audai  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  ré- 
sisté aux  efforts  du  traducteur  : 

P.  i32 , 1.  Q 1  :  i^ciX^  i^&coA  n  est  pas  «  un  décret  qui 
devait  être  exécuté  par  tous  » ,  mais  «  un  décret  porté  par  toute 
rassemblée  ». 

L.  22-28.  Au  lieu  de  :  «  11  avait  été  atteint  de  la  maladie 
de  la  vanité,  qui  est  une  maladie  spéciale,  et  se  croyait  plus 
juste  que  le  commun  des  hommes  » ,  traduire  :  «  11  était  tombé 
dans  la  passion  de  la  vanité  du  pharisien  {x^yu\^  o<n^)i  et 
se  croyait  plus  juste  que  le  reste  des  hommes  ».  Cf.  Luc ,  xviii , 
1 1 .  On  voit  que  le  pronom  o<n  remplace  simplement  TarUcle 
grec.  —  C'est  pour  cela  que ,  plus  bas  (p.  1 53 , 1.  2 1  ), il  ne  faut 


'  Les  dcax  noms  qui  manquent  dans  Michel  aoot  évidemnMnt 
et  OdâilCÂJa.  Mais  leur  place  respective  n'est  pas  &cile  à  déterminer. 
L'ordre  d'énumération  des  planètes ,  familier  aux  lexicographes  syriens ,  est 

le  suivant  :  ■  \i>*^   •  QAjC3"11^  •  QûkJ*\1^  •  yf%,\<fX,£û  •  tUCOJCi 

•  ^~~~  v^  •  •   • 

:•  OOCaoSjaO  «^ailU^  Cf.  Theiûur,  syr, ,  coL  1660. 


••• 
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(le  la  comparaison  de  certains  chapitres  de  Théodore  avec 
les  passages  de  la  version  syriaque  d'Eusèbe  consacrés  aux 
mêmes  hérésies.  Ce  dernier  paraît  avoir  été  une  des  princi- 
pales sources  de  Bar-Khouni,  ou  du  moins  du  traité  que 
celui-ci  avait  sous  les  yeux. 

P.  121  :  Sur  les  alogistes,  au  lieu  de  :  «  Ils  renient  celui  qui 
nous  a  appris  que  le  Verbe  a  été  engendré  sans  commence- 
ment du  Père  qui  est  Dieu  » ,  traduire  :  «  Et  ils  nient  que  ce- 
lui que  nous  apprenons  de  cet  (  Evangile  )  être  né ,  sans  com- 
mencement, du  Père,  soit  Dieu.  » 

P.  124.  Secte  des  Valésiens,  «Us  châtrent  tous  les  étran- 
gers qui  vont  chez  eux,  et  pour  ce  motif  il  y  avait  beaucoup 
de  gens  croyant  en  eux  »  (  Kiaotcncn  •^^cixia  l<ro<n  Vui<r 
^r^  *l\r^y  Traduire  :  ail  y  avait  parmi  eux  beaucoup  d'eu- 
nuques», et  supprimer  la  note  (p.  i8o,  n.  2)  dans  laquelle 
l'éditeur  explique  que  le  texte  d'Epiphane  a  été  mal  compris 
par  le  traducteur  syriaque. 

P.  125.  A  propos  des  Manichéens,  «Les  livres  de  Pytha- 
gore  et  de  Proclus  » ,  restituer  :  «  et  d'Empédocle  » ,  comme 
l'a  démontré  M,  Clermont-Ganneau ,  d'après  le  contexte  \ 
D'ailleurs  la  phrase  se  retrouve  presque  identique  dans 
Socrate  *  :  xai  rrfv  Aiyvirllœv  'OaAelav  (xadàyr,  rr^v  É/!*we8o- 
xXéovs  xai  Uvdayôpov  hoÇâv  sis  ràv  Xpialiaviafiôv  ^ufaprfyaye. 

P.  126,  1.  12.  Le  Christ  était  né  et  avait  souffert  «en 
pensée»  ( r^V\cu\:a.^vmc3':\  vyl^;  le  sens  est  cei'tai- 

iiement  «  en  apparence  » ,  litt.  :  «  selon  l'opinion  ». 

P.  i3i.  Sur  les  Ariens.  Au  lieu  de  :  «qui  est  distinct  et 
non  de  même  essence  que  le  Père  » ,  traduire  avec  plus  de 
précision  :  «qui  est  différent  et  non  consubstantiel ». 

'  Recueil  d'archéol.  orient.,  t.  IV,  p.  35  et  suiv. 

'  Hist.  eccUs.,  Livre  I,  chap.  xxii*  On  sait  qtt*il  existait  une  version 
syriaque  de  cet  ouvrage.  Et ,  de  plus ,  Socrate  déclare  qu'il  a  emprunté  ce 
chapitre  à  la  Controverse  d*Arche]aûs,  évoque  de  Kaskar,  avec  Mauès. 
Voir  les  Notes  de  Valbsius  sur  ce  point. 
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P.  i38,  1.  i4-i5  (trad. ,  p.  203).  Au  lieu  de  :  «Outre  ce 
que  nous  avons  sommairement  raconté  ci-dessus ,  nous  par- 
lerons ici.  .  .  »;  traduire  :  •  Disons  ici  ce  que  nous  avons 
omis  plus  haut ...  ». 

P.  139  :  i^Aoj  1^1=3^^9^=30  «le  vieux  Julien».  Il  faut 
l'entendre  de  Julien  Saba. 

P.  i4i,  1.  2-3,  (trad. ,  p.  2o5,  uU.),  Au  lieu  de  :  «un 
démon  avec  lequel  il  demeure  pendant  toute  la  durée  de  sa 
vie ,  mais  par  lequel  il  n'est  tourmenté  que  pendant  la  prière  »  ; 
tiaduire  :  «  un  démon  qui  demeure  près  de  lui  pendant 
toute  sa  vie,  et  qui  ne  peut  être  chassé  autrement  que  par 
la  prière.»  (Cf.  Marc,  ix,  29.) 

P.  i46,  1.  6  :  i^\ma  serait,  je  crois,  mieux  traduit  par 
tigre  que  par  «  panthère  ». 

P.  i/|6,  1.  i4*  L*ange  <no<i9L«  «lahoh».  Evidemment  : 
Jakveh, 

P.  i46,  1.  18-19.  "^^  ^^®^  ^®  •  *  ^^^  prennent  ainsi  pour  un 
imposteur  et  un  simple  ange  celui  qui  est  Ae  maître  des 
anges  »  ;  traduire ,  comme  l'exige  le  contexte  :  «  Ils  prennent 
ainsi  un  séducteur  et.mi  simple  ange  pour  le  maître  des 
anges  ». 

P.  1^7,  1.  2  :  rCÎih."=\.ro  signifie  «  l'hitelligence  »  plutôt 
que  «la  science». 

P.  1 47.  Sur  Cérinthe,  «  La  fête  du  festin  durera  mille  ans  ». 
Cette  phrase  est  exacte.  (Cf.  Eusèbe,  Hist,  eccL,  111,  28, 
trad.  syr. ,  éd.  Bedjan ,  p.  219).  La  correction  de  l'éditeur, 
p.  2i5,  n.  1,  ne  peut  être  admise.  —  Ihid.  (p.  147, 1.  i3)  : 

r^aoi  rdJLi^Vno .  Au  lieu  de  corriger  :  r^o<n  â\ro 
l^Vv^ov^^  «11  enseignait  que  la  circoncision  est  obliga- 
toire »,  je  préférerais  restituer  :  ^m^  l^^cvjOi^Vv^.  A.^^0 

(  ^o<n  ou  )  V\o<n  l^^i^Aro  «  H  enseignait  que  la  circon- 
cision et  l'Ancienne  (alliance)  avaient  été  établies  par  les 
Anges»  (et  non  par  Dieu). 

xvTi.  12 
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p.  lAg»  filt'  Le  passage  qui  a  résisté  aux  efiorts  du  tra- 
ducteur me  semble  pouvoir  se  traduire  littéralement,  ainsi 
en  latin  :  «Pariter,  cum  admiseris  (r^V\o^_mn»_rD 
dV^^miA^  i^5o)  hoc  :  Filiam  qui  assampsit  carnem,  carnem 
et  divinitatem  Unigeniti  necesse  est  ut  contendas  unam  na- 
turam  (esse)  in  essentia  (oiieria)  divinitatis  et  carnis  ».  —  La 
particule  "ToA  marque  que  ces  paroles  sont  données  comme 
extraites  textuellement  de  la  lettre  de  Cyrille.  Mais  de  fait , 
elles  ne  se  trouvent  pas  dans  le  texte  grec  de  cette  lettre 
dans  laquelle  Fauteur  se  plaint  déjà  de  ce  que  les  Orientaux 
altéraient  ses  paroles  pour  le  faire  passer  pour  hérétique. 

P.  i5o  (trad. ,  p.  219,  l.  i5-i6)  :  «//fut  étouffé».  La 
traduction,  comme  le  texte,  d'ailleurs,  prête  à  l'équivoque. 
C'est  Xénaïas  (Philoxène)  et  non  Sévère  qui  lut  étouffé. 

P.  i5A,  1.  a 5  :  ^«lucH  ^OMOL.  Traduire  :  •noircis  leur 
tète  » ,  et  non  pas  blanchis, 

P.  1 56 , 1. 1  o- 1 3  :  «  Consiiiiisoiis ,  nous  aussi ,  une  demeure 
à  A  bel  ....  C'est  le  kanta  des  stupides  Kantéens.  »  —  «  Ce 
passage,  dit  M.  Pognon  (p.  238,  n.  2),  semble  prouver  que 
les  Kantéens  appelaient  i^Vvia  une  sorte  de  temple  ou  de 
naos  ;  quant  à  i^Vvi,^  «  Kantéen  » ,  c'est  évidenunent  un 
adjectif  formé  de  i<rVu^. .  .;  ce  mot,  dont  la  vocalisation 
m'est  inconnue ,  >ient  du  thème  {j  {:)  ^à  (  {ji  «  maison ,  de- 
meure » ,  SjS^  «  coupole  »).  —  C'est  aller  chercher  bien  loin  un 
mot  fréquent  dans  la  langue  syriaque  :  jULo  «  collègue,  com- 
pagnon, compagne».  Il  faut  tout  bonnement  traduire  : 
i^^\^>f.  i^Xkâk^  rf^^tu^  9<n  i<Sa9  :  «Celle-ci  (c'est- 
à-dire  la  secte  des  Nergaliens)  est  le  pendant  (la  compagne) 
des  stupides  Kantéens  ». 

L'ouvrage  est  imprimé  avec  soin  :  on  trouve  à  peine  quel- 
ques fautes  de  correction  :  V  >-^  <#  v\\\%^^  au  lîeû  de 
)(VX=iJiiV\i^(p.  129,  ait,);  i<S<ix^,  au  lieu  de  i^'HoiCLi 
(p.  i3o,  L  1);  ^cnxa^\,  au  lieu  de  yxne^x  (p.  lAgiL  i5); 
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K^xxi  au  lieu  de  r^fjys  (p.  i54,  1.  24).  Mais  il  est  regret- 
table qu*il  y  ait  à  chaque  page  du  lexte  syriaque  des  lettres 
brisées,   particulièrement   les  A  et   les     ^.   L'impriinerie 

nationale  ne  manquera  pas  de  remédier  à  cet  accident  qui 
dépare  toutes  ses  impressions  syriaques. 

J.-B.  Chabot. 
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Juiius  JoLLT,  ZUR   QuELLENkUNDE    DER   INDJSCHEN  MeDIZIN  :  1« 
ViGBHATA.  [Zeitschr.  deut,  morgenL  Ges,,  t.  LIV»  fasc.  2  ,  p.  260- 

274.] 

L*aateor,  professeur  de  langue  sanscrite  à  l'Université  de 
Wùrzborg,  après  s'être  signalé  dans  Torientalisme  par  di- 
verses publications  substantielles  traitant  du  droit  indien, 
vient  en  outre,  depuis  quelques  années,  de  tourner  son 
attention  vers  la  médecine  âyurvédique ,  à  laquelle  il  a  con- 
sacré déjà  plusieurs  intéressantes  notices.  La  dernière ,  pâme 
il  y  a  quelques  mois  dans  le  Journal  de  la  Société  orientalfi 
allemande,  et  intitulée  :  Zur  Quellenkande  der  indischen 
Medizin  (ce  qui  signifie  à  peu  près  :  Contribution  à  V étude 
des  origines  de  la  médecine  indienne) ,  avec ,  en  sous-titre ,  I.  Vây- 
bhata,  nous  fait  espérer  qu'il  s'agit  ici  du  début  d'une  série 
d'articles  biographiques  et  critiques,  de  la  voleur  desquels 
l'érudition  et  la  conscience  littéraire  de  l'auteur  nous  pré- 
sentent de  sûres  garanties.  11  pourra  du  moins  en  être  ainsi 
tant  que  M.  le  Prof.  JoUy  restera  dans  les  limites  du  domaine 
historique,  ses  recherches  antérieures  le  laissant  forcément 
un  peu  démuni  sur  le  terrain  médical ,  et  ne  lui  permettant 
guère  d'aborder  par  lui  même  tmite  une  branche,  non  la 
moins  curieuse  de  la  question ,  celle  qui  relève  en  particu- 
lier de  la  pathologie  exotique. 

12 . 
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C'est,  nous  l'avons  dit,  le  médecin  Vâgbhala  qui  fait 
l'objet  de  la  récente  monogra|)liie  de  M.  Jolly.  Vâgbhala, 
dont  la  date  demeure  encore  incertaine ,  est  pourtant  incon- 
testablement postérieur  à  Caraka  et  Suçruta ,  qui  ne  le  citent 
pas ,  et  qu'il  cite  lui-même  à  plusieurs  reprises.  Une  légende , 
assez  peu  connue,  qui  le  signale  comme  le  médecin  du  roi 
Yudhislhira,  est  rapportée  par  M.  Jolly,  d*après  l'Ayurvéda- 
vijnânam  du  Rav.  Binôd  Lâl  Sên  de  Calcutta;  celui-ci  Ta 
empruntée  très  probablement  à  la  version  hindie  de  l'Amrt- 
sâgar,  compilation  moderne  exécutée  par  ordre  de  Pratâp 
Singh,  raja  de  Jaypur  (1778-1803).  [Voir  édit.  Jvâlânâth 
Jyôtirvid,  Bombay,  i896;chap.  i,  p.  9,  v.  i-6.]Eille  manque 
à  l'introduction  du  Bhâvaprakâça  (vers  i55o).  Mention  est 
faite  également  de  Vâgbbala  dans  le  chapitre  supplémentaire 
de  la  Hârïtasamhitâ ,  mais  il  semble  logique  d'admettre  que 
cette  encyclopédie,  qui,  sous  sa  forme  actuelle,  ofiTre  des 
preuves  intrinsèques  d'une  rédaction  tardive,  a  dû  voir  le 
jour  peu  de  temps  avant  le  Rugviniçcaya  de  Mâdhavakara , 
et  que  le  pariçistâdhyâya  n'a  été  juxtaposé  qu'après  coup,  à 
une  époque  d'ailleurs  indéterminée. 

Ainsi  que  l'avance  son  éditeur,  A.  M.  Kunte,  Vâgbhala 
fut  sans  doute  un  bouddhiste.  Son  ouvrage  le  plus  populaire, 
l'AsIângahrdayasamhitâ ,  a  été  signalé  depuis  peu  (1895), 
accompagné  du  commentaire  de  Candranandana  (et  non 
Candrânanda),  parmi  les  nombreux  livres  sanscrits  dont  la 
traduction  tibétaine  est  incluse  dans  le  Tanjur  (  section  mDo , 
tomes  117-134)1  par  M.  G.  Huth,  qui  lui  assigne  comme 
terminus  le  plus  moderne  possible  de  composition ,  le  viii*  siècle 
de  notre  ère.  M.  Jolly  adopte  cette  opinion,  qui  aurait  quel- 
que chance  d'être  la  bonne,  si  le  nom  de  Candranandana 
se  laissait  parfaitement  identifier  avec  celui  d'un  médecin 
et  pandit  contemporain  du  roi  tibétain  RVi  sron  Ide  btsan 
(milieu  du  viu*  siècle).  Il  est  en  effet  prudent  de  rappeler 
que  dans  le  Tanjur  figurent,  selon  M.  G.  Huth,  à  côté  de 
traités  dont  la  version  en  langue  tibétaine  remonte  au  milieu 
du  vi"  siècle  îiprès  J.-C,  d'autres  productions  descendant 
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plausiblement  jusqu'au  début  du  \i\\  (Z.  D.  M.  G.,  LXIX, 
p.  284).  La  fixation  de  la  date  de  compilation  du  Garuda- 
purâna,  où  l'on  retrouve,  avec  plusieurs  opuscules  tech- 
niques ,  à  peu  près  la  totalité  du  Nidânasthâna  de  l'Ast.  hrd. , 
pourrait  aider  dans  une  certaine  mesure  à  la  solution  de  ce 
problème  chronologique.  (Voir  Gar.  Pur.,  chap.  146-167.) 

Nous  avons  précédemment  *  fait  remarquer  que  l'œuvre 
de  Vâgbhata  subsiste  en  deux  recensions  distinctes,  généra- 
lement confondues  jusqu'ici  :  l'Âstângasangraha ,  mélange  de 
prose  et  de  vers ,  d'allure  plus  archaïque ,  qu'il  convient  d'at- 
tribuer à  un  Vâgbhala  l'ancien  (Vrdd  ha  vâgbhata),  et  l'As- 
iângahrdayasamhitâ ,  plus  courte ,  entièrement  versifiée ,  qui 
a  dû  être  extraite  du  traité  précédent  par  un  second  Vâg- 
bhata, peut-être  bien  le  petit-fils  du  premier.  Pour  M.  Jolly, 
l'alternance  de  prose  et  de  vers  que  l'on  constate  dans 
l'A.  S.,  comme  dans  Suçruta  et  Caraka,  ne  constituerait 
point  un  caractère  suffisant  d'antiquité  ;  le  Bower  ms. ,  dit-il , 
le  plus  vieux  document  médical  indien  que  nous  possédions , 
est. rédigé  presque  complètement  en  vers.  A  l'insuffisance  de 
cette  objection ,  nous  opposerons  l'exemple  de  la  Bhêdasam- 
hitâ,  dont  le  texte,  croyons-nous,  n'a  point  été  remanié,  et 
qui  présente  en  plusieurs  points  une  succession  de  prose  et 
de  vers  (par  ex.  Çârïra,  chap.  v,  etc.),  tandis  que  d'autres 
sections  sont  exclusivement  écrites  en  prose. 

Là  où  nous  ne  saurions  suivre  davantage  l'argumentation 
de  M.  JoUy,  c'est  lorsque  (p,  263),  comme  pour  mettre  en 
doute  la  priorité  de  date  de  l'A.  S.  sur  l'A.  H. ,  il  fait  res- 
sortir que  de  ce  dernier  ouvrage  nous  possédons  de  nombreux 
mss.  et  divers  commentaires,  tandis  que  l'on  ne  connaîtrait 
en  tout  que  trois  mss.  de  l'A.  S. , dont  aucune  trace,  ajoute- 

'  M.  JoUy  parait  nous  suspecter  d'avoir,  dans  nos  Quelques  données 
nouvelles, . .  (Calcutta,  1899), rapporté  sans  indication  de  source  diverses 
données  tirées  de  son  article  sur  le  Bower  ms.  (Z.  D.  M.  G,,  LUI,  p.  874- 
38o).  La  publication  de  notre  brochure  étant  antérieure  de  plusieurs  mois 
à  ce  travail,  il  nous  était  impossible  de  Tutiliser,  et  nous  revendiquons 
hautement  la  priorité  de  dato  dos  résultats  résumés  dans  notre  mémoire. 
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t-ii,  ne  se  relève  dans  les  catalogues.  Or  Bliândârkar  (CaL 
des  Biblioth,  part,  de  la  Prés,  de  Bombay,  iSgS,  p.  ti2-ii4), 
sous  les  n"  222-237,  énumère  six  Codd.  formant  un  texte 
complet  de  TA.  S.,  (1/1,1 62  granthas),  et  nul  doute  quen 
étendant  le  cercle  des  recherches  on  puisse  en  découvrir 
d'autres.  D*ailleurp  la  rareté  des  mss.  ne  serait-elle  point ,  au 
contraire ,  l'indice  d'une  antiquité  plus  haute  ?  La  Bhëdasain- 
hitâ ,  par  exemple ,  n'est  représentée  que  par  trois  copies  dans 
les  bibliothèques  indiennes  inventoriées  jusqu'à  ce  jour. 

il  est  pourtant  évident  que  1!A.  S.,  pour  une  raison  quel» 
conque ,  fut  moins  célèbre  et  moins  répandu  que  l'A.  H. ,  et 
c'est  ce  qui  explique  que  Ton  n'en  ait  encore  mentionné  au- 
cun commentaire  ;  il  n'en  est  point  question ,  ainsi  du  reste 
que  de  TA.  IL,  dans  la  partie  accessible  de  la  panjikâ  de 
Gayadâsa  (comm.  de  Suçruta] ,  et  le  nom  de  Vâgbhala  appa- 
raît pour  la  première  fois  chez  Vrnda ,  puis  Cakrapânidatta 
(1060?  A.  D.).  Des  citations  de  Vâgbhata  et  Vrddhavâg- 
bhata  dans  le  Bhâvaprakâca,  accumulées  par  M.  JoUy,  ne 
découle  aucune  concluàion  utUe.  Celles  de  Hëmâdri  (vers 
1260-1280  A.  D.)  offrent  plus  d'intérêt  :  l'on  pourrait  fruc- 
tueusement les  rapprocher  des  opinions  analogues  recueillies 
par  Dallana ,  Arunadatta ,  Vijayaraxita ,  qui  furent  probable- 
ment à  peu  près  contemporains  (autour  de  1260),  et  Çri- 
kanthadatta  (vers  1360-1280),  élève  et  continuateur  de 
l'œuvre  de  Vijayaraxita  (voir  chap.  33,  v.  1,  du  Vyâkhyâma- 
dhukôsa,  dont  les  chapitres  33 -80  sont  dus  à  Çiikantha- 
datta). 

M.  JoUy  nous  donne  ensuite ,  en  parallèle ,  le  texte  et  la 
traduction  du  début  de  l'A.  S.  et  de  l'A.  H. ,  puis  une  série 
de  comparaisons  entre  les  divers  livres  et  chapitres  des  deux 
traités  ;  il  en  conclut  que  l'A.  S.  et  l'A.  H.  sont  étroitement 
apparentés  (p.  272  ),  mais  que  le  second  ne  saurait  être  uni- 
quement tiré  du  premier,  par  la  résumption  et  la  versifica- 
tion de  certains  passages,  puisque  Ton  peut  y  déceler  cer- 
taines divergences  de  vues  et  de  détails.  Il  est  possible ,  dit-il, 
que  TA.  S.,  qui  ne  fut  sauvegardé  par  aucun  commentaire, 
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ait  subi  dans  le  cours  des  siècles  une  série  de  remaniements , 
bien  que  les  fragments  cités  par  HëmàdH ,  etc. ,  témoignent 
en  faveur  de  la  préservation  d'un  texte  pur  ;  il  reconnaît  de 
plus  que  les  auteurs  de  gloses  considèrent  TA.  II.  comme  un 
manuel  pratique  extrait  de  TA.  S.,  mais  Tépithète  vrddha 
«ancien»,  qui  désigne  le  rédacteur  de  TA.  S.,  serait  sans 
valeur  chronologique  et  n'aurait  été  ajoutée  à  son  nom  que 
dans  la  suite,  pour  établir  une  distinction  claijre  entre  les 
deux  encyclopédies.  Vâgbhala ,  fils  de  Simhagupta  et  petit - 
fils  de  Vàgbhata,  serait  cependant  l)ien  l'appellation  réelle  de 
fauteur  primitif,  de  celui  à  qui  l'on  attribue  l'A.  S. ,  comme 
en  fait  foi  la  courte  autobiographie  insérée  à  la  fm  du  livre  ; 
le  rédacteur  de  l'A.  H.  se  serait  purement  et  simplement 
substitué ,  au  point  de  vue  généalogique ,  à  son  grand-père  : 
la  paternité  de  l'A.  S.  reviendrait  à  celui-ci ,  celle  de  l'A.  1 1. , 
au  second  Vâgbhala. 

L'esprit  des  deux  encyclopédies  parait  réellement  boud- 
dhique, quoique  ce  caractère  soit  plus  nettement  empreint 
dans  l'A.  S.  Ainsi  s'explique  que  Vâgbhata  ait  été  préféré  à 
Suçruta  et  Caraka  par  les  traducteurs  qui  compilèrent  le 
Tanjur  tibétain.  Le  nom  d'Avalôkita,  qui  est  celui  du  guru 
de  Vâgbhata  Tancien ,  fournit  à  M.  JoUy  matière  à  un  ingé- 
nieux rapprochement  avec  Avalôkitêcvara  Bodhisattva. 

Donc ,  en  tenant  compte  des  résultats  de  M.  G.  Huth , 
l'A.  H.  pourrait  dater  du  vm*  siècle  de  notre  ère,  pendant 
que  l'A. S.  remonterait  éventuellement  au  vu*;  il  découlerait 
de  là  d'importantes  conséquences  pour  la  détermination  de 
l'époque  de  la  rédaction  et  de  la  recensîon  des  textes  de 
Caraka  et  de  Suçruta. 

Malheureusement,  un  recueil  Jaïn,  traduit  récemment, 
semble  venir  opposer  un  cruel  démenti  aux  conclusions  de 
MM.  G.  Huth  et  .1.  Jolly.  Il  s'agit  du  Prabandhacintâmaiii 
de  Mcrutunga  ^  qui  fut  achevé  en  iSGs  samvat  ou  1 3o5  A.  D. 

'  Nous  devons  indirectement  à  M.  A.  Barth,  par  l*intermMiaire  de 
M.  le  D'  Liétard,  Tindication  première  de  rexistence  d*une  biographie  de 
Vâgbhata  dans  le  ms.  du  Prabandhacintâmani  signalé  par  Peterson. 
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(voirPETERSON  :  SecondReport,  i883-i884,p.  87-89)  ;  le  ving- 
tième prabandha  dû  chapitre  v  est  consacré  à  Vaidya  Vâgbhata. 
Ce  livre  (trad.  T\w^ey ^Bibliothecalndica,  1899;  in-8%  2o4p.) 
nous  rapporte  les  curieux  détails  suivants  (p.  198-200)  :  «  A 
cette  époque,  le  joyau  du  pays  de  Mâlava,  le  roi  Bhôja  de 
Dhâra ,  possédait  un  médecin  très  versé  dans  les  traités  médi- 
caux ,  appelé  Vâgbhata.  11  administrait  toutes  les  substances 
insalubres  mentionnées  dans  les  ouvrages  de  médecine ,  et 
produisait  ainsi  dés  maladies,  puis  avait  recours  pour  les 
arrêter  aux  remèdes  et  régimes  fameux  de  Suçruta,  et  en 
obtenait  ainsi  la'-guérison ...  11  écrivit  un  traité  intitulé  Vâg- 
bhata, basé  sur  son  expérience  personnelle».  (M.  Tawney 
rappelle  ici,  n.  1,  p.  199,  que  TA.  H.  est  attribué  à  Vâg- 
bhata le  jeune,  petit-fils  de  Vâgbhata  ).  «  Son  gendre,  Bâhada 
(forme  prâkr.)  le  jeune,  s'en  vint  avec  son  beau-père,  Bâhada 
l'ainé ,  au  palais  du  roi ,  de  bon  matin ...»  Suit  un  long  récit , 
sans  intérêt  immédiat.  Si  Ton  tient  pour  véridique  cette  partie 
du  récit  de  Mérutunga ,  sur  l'exactitude  duquel  il  appartient 
à  la  critique  de  nous  édifier,  l'on  peut  donc  admettre  qu'un 
Vâgbhata  ou  Bâhada  vécut  et  composa  un  ouvrage  médical 
sous  le  règne  de  Bhôja  de  Dhâra,  c'est-à-dire  entre  1010  et 
io55  A.  D.;  nous  inclinons  à  croire  que  Vâgbhata  l'ancien, 
l'auteur  de  l'A.  S. ,  est  le  personnage  mis  ici  en  scène  par 
l'écrivain  Jàïn.  (Voir  isiussi  chap.  v,  prab.  18,  biographie  du 
thaumaturge  Nâgârjuna,  qui  aurait  été  contemporain  de 
Çàlivâhana  (78?  A. D.). 

Le  mémoire  de  M.  JoUy  se  termine  par  cette  remarque  : 
«  Un  commentaire  ancien ,  peu  connu ,  sur  l'A.  H. ,  se  trouve 
dans  un  ms.  daté  du  xiii*  siècle  (samv.  i338)  de  la  Padàr- 
thacandrikâ ,  composée  soi-disant  par  «  Vâgbhatta  • ,  d'après 
R.  Mitra ,  Cata/.  de  Bikaner,  p.  653  ;  en  effet,  la  fin  de  ce  ms. , 
citée  par  R.  Mitra ,  contient  le  dernier  çloka  de  l'A.  H. ,  avec 
commentaire.  Mais ,  au  lieu  de  ôRF)  : ,  il  convient  de  lire  x^TT  : , 
de  sorte  qu'il  existe  là  encore  une  citation  ancienne  de 
Cakradatta.  Ce  commentaire  ne  saurait  être  identique  avec 
i'Ayurvëdarasâyana  de  Hêmâdri,  qui  porte  aussi  le  nom  de 
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Padâiihacandrikâ  (Burxell,  Tanjore,  p.  68),  mais  en  tout 
cas  plutôt  avec  la  Padârthacandrikâ  de  Candrânanda  qui, 
selon  Huth ,  fut  traduite  en  tibétain  au  viii*  siècle ,  et  dont 
d'ailleurs  il  s*est  conservé  dans  Tlnde  quelques  Iraces  in- 
certaines. » 

Nous  avons  personnellement  examiné  le  ms.  de  Bikanir 
auquel  M.  Jolly  fait  allusion  ;  il  comprend  187  folios  (au  lieu 
de  191)  et  nest  point  daté.  Quelques  feuillets,  entre  autres 
les  derniers ,  présentaient  primitivement  de  nombreuses  la- 
cunes, qui  ont  été  remplies  par  une  main  plus  moderne.  11 
a  trait  à  la  section  thérapeutique  (Cikitsâ),  tandis  qu'un 
autre  Cod.  delà  même  bibliothèque  contient  le  commentaire 
de  la  section  anatomique  (Çârîra).  L^étendue  des  deux  mss. 
est  respectivement  de  4>5oo  et  2,5oo  granthas.  L'extrait 
donné  par  R.  Mitra,  qui  n'a  pas  vu  le  ms.,  est  en  partie 
inexact.  11  faut  lire,  non  point  ôRR"",  ni  ^rW,  mais  ^^"» 
début  du  colophon  terminal  :  «  Iti  Candranandanaviracitâyâcp 
Padârthacaadrikâyâm  Astângahrdayavivrttau  cikitsâsthânc 
vâtaraktacikitsitam  nâma  dvâvimçô'  dhyâyah.  »  Rien  de  plus; 
ailleurs,  l'ouvrage  est  appelé  tantôt  Padàrthacandrikâtïkâ , 
tantôt  Padà°  °kâbhidhâna(ïkâ.  Deux  autres  mss.  à  peu  près 
complets  en  ont  été  signalas,  l'un  à  Poona  (i5,ooo  gr.), 
l'autre  à  Fyzabad(  16,000  gr.).  L'auteur  est  bien  Candranan 
dana ,  fils  de  Ravinandana  ;  on  lui  doit  en  outre  un  petit 
vocabulaire  de  matière  médicale,  en  33  sections  (gana) ,  tiré 
surtout  de  l'A.  H.,  le  Gananighantu  (1,000  gr.). 

Le  ms.  n"  544 1  de  Tanjore  (Burnell,  p.  68*)  diffère  tota- 
lement, du  moins  au  commencement,  du  commentaire  de 
Hêmâdrî ,  bien  qu'imputé  à  cet  écrivain  ;  Candrânanda  y  est 
mentionné,  cl.  3;  le  temps  nous  a  manqué  jusqu'ici  pour 
l'étudier  plus  complètement. 

Quant  à  Candranandana ,  il  n'en  appelle,  que  nous  sa- 
chions ,  à  aucune  autorité  médicale  antérieure ,  sauf  à  l'A.  S. 
Lui-même  est  invoqué  en  témoignage,  sous  la  désignation 
abréviative  Candrikâ  (=  Padârthacan**) ,  par  Arunadatta  (par 
ex.  Cikitsâ,  II,  v.  3°;  le  passage  se  retrouve  /w  Padârtha" , ms» 
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pen.  fol.  iS",  1.  7-^)«  mais  est  passé  sous  silence,  comme 
Vâgbhata  du  reste,  par  Gayadâsa  (Nyâyacandrika^.Nidâna). 

La  tîkâ  d*Arunadatta  est  surtout  grammaticale  r-^tymolo- 
^que  et  prosodique,  et  certaines  portions  essentielles  en  obt 
même  été  versifiées,  pour  aider  la  mémoire  des  élèves  (par 
ex,  Sûtra,  v,  i8).  Parmi  les  nombreux  auteurs,  la  plupart 
médicaux,  quelle  mentionne,  tels  que  Rudrabhatta  (et 
forme  pràkrite  RudraUi),  Haricandra,  Khâranâdi  (qui  ap- 
partient à  la  période  primitive  de  la  médecine  indienne), 
Krsnâtrèya,  Drdhabala,  Nagnajit,  Parâcara,  Bhëda,  Agni- 
vêça ,  Hârïta ,  Bliîma  Bhïmasëna,  Çaunaka ,  Kaçyapa:^  Vfddha- 
kaçyapa,  Kâçyapa,  Nimi,  Vidëhapati,  Jatûkarna,  Xârapâni, 
(Ivavanamuni  [Vyâsa,  Mëgha,  Vàlniïki  et  Jina  (Buddha?)], 
il  ne  s*en  trouve  aucun  appartenant  aux  temps  modernes, 
mais  plusieurs  sont  absolument  nouveaux  pour  nous ,  comme 
Dâruvâhi  (Sûtra,  v,  21),  et  Ravigupta,  fds  de  Durgagupta, 
dont  la  Siddhasârasambitâ  (Sûtra,  v,  !)5;  vi,  4o;  vu.  M) 
vient  d*étre  découverte  au  Népal  par  notre  savant  collègue 
et  ami  le  P.  Ilaraprasâd  Çâstrï,  de  Naihati.  Arunadatta  cite 
encore  divers  ouvrages  :  AslângasaAgraha,  Dhânvantam, 
[Dhnnvantarijnighantu ,  Ratnaparîxâ ,  Ayurvêdâvatâra ,  Jâtaka, 
Yôgaçataka  (sans  doute  le  Yôgaçataka  d'Arya  Nâgârjuna, 
récemment  rapporté  du  Népal  par  11.  Ç. ,  avec  commentaire 
inédit  du  P.  Dbruvapâla). 

Le  nom  d' Arunadatta  apparaît  pour  la  première  fois  dans 
Dallana  (Kalpa,  i,  39),  dont  la  date  se  place  entre  Tépoque 
de  Cakrapânidatta  (1060?  A.  D.)  qu*il  cite  (Nibandhasan- 
grabâ,  Uttara.,  xlix,  16)  et  cpii  ne  le  cite  pas,  et  cdle  de 
Hëmâdri  (  vers  1 1 60- 1 3  80  )  ;  il  semble  donc  avoir  vécu ,  comme 
Dallana  et  Vijayaraxita ,  un  peu  après  le  milieu  du  xiii*  siècle 
de  notre  ère. 

Au  nombre  des  commentaires  peu  connus  de  Vâgbhata , 
il  convient  d'indiquer,  outre  la  tîkâ  anonyme  de  Tubingen 
(n°  162),  de  laquelle  M.  JoUy  dit  quelques  mots  (p.  ^']i)y 
une  Astângahrdayadîpikâ  fragmentaire  (  Tanjore,  n*  10787), 
en  .S4   folios  (mim.  26-28)  portant  sur  la  section  patholo- 
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gique  (Nidàna).  Son  auteur  répond  à  Tappellation  étrange 
de  Hâtakânka;  une  collation  minutieuse  avec  le  ms.  d*Ani- 
nadatta  (n**  5384  de  la  même  bibliothèque)  décèle  entre  les 
deux  textes  une  intime  analogie,  quoique  la  recension  du 
Cod.  10787  paraisse  plus  pnmîtive  et  pçut-étre  exempte 
d'interpolations.  Puisqu'Arunadatta  se  déclare  fds  de  Mrgân- 
kadatta,  il  est  fort  possible  que  Hâtakânka  soit  un  simple 
surnom ,  un  synonyme  d^Arunadatta. 

Enfin  nous  avons  eu  personnellement  la  bonne  fortune 
de  mettre  la  main  sur  divers  mss.  formant  l'ensemble  à  peu 
près  complet  d'un  Vâgbhalakhandanamanclana  ,  ou  Yâgbha- 
tâlankâra,  recueil  de  gloses  sur  VA,  H.,  rédigé  par  Bhattn 
Narahari,  ou  Nrsimhakavi,  fils  de  Bhalla  Civadêva,  et  élève 
de  Râmakavîcvara.  Nous  reviendrons  à  loisir  sur  cet  inté- 
ressant  ouvrage,  véritable  mine  de  citations  et  de  particu- 
larités relatives  à  Vâgbhata. 

Qu'il  nous  soit  permis,  pour  conclure ,  d'émettre  le  sincère 
espoir  que  M.  le  Professeur  JoUy  puisse  bientôt  livrer  à  la 
publication  son  Histoire  de  la  médecine  indienne  qui ,  promise 
depuis  longtemps  aux  lecteurs  de  {'Encyclopédie  philologique 
et  archéologique  indo-aiyenne ,  est  attendue  par  eux  avec  uno 
légitime  impatience. 

D'  P.  COKDIKR. 


Materialien  zu  EiNËR  Geschichte  der  Sprachen  und  Littera- 
TURBN  DES  vORDEREN  Oribnts,  —  Hcft  L  Kurdische  Stndien,  von 
Hugo  Makas.  Heidelberg,  G.  Winter,  1900. 

Voici  un  nouveau  recueil  destiné  à  la  publication  de  tra- 
vaux d'érudition  et  de  recherches  philologiques  consacrés  à 
rOrient,  qui  parait  à  l'horizon  de  nos  études.  M.  Martin 
Hartmann,  professeur  au  Séminaire  des  langues  orientales 
de  Berlin,  qui  en  est  le  promoteur  et  l'organisateur,  lui  a 
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donné  le  titre  un  peu  long  qui  figure  ci-dessus ,  mais  qui  a 
tout  au  moins  l'avantage  de  préciser  exactement  ce  qu*il  veut 
dire,  si  vaste  que  soit  le  domaine  embrassé.  Ce  recueil  a  un 
double  but,  ainsi  que  Tannonce  M.  Hartmann  :  utiliser  les 
jeunes  bonnes  volontés  qui  se  lancent  dans  la  difficile,  car- 
rière de  ces  études  ardues,  en  leur  fournissant  un  nouveau 
moyen  de  faire  connaître  le  résultat  de  leurs  recherches; 
présenter  un  nouveau  mode  de  publication  en  ce  sen»  que 
les  articles,  au  lieu  d'être  fractionnés,  seront  au  contraire 
mis  à  la  disposition  du  public  dans  des  fascicules  séparés  où 
peuvent  même  se  grouper  deux  ou  trois  travaux  différents 
du  même  auteur,  comme  dans  le  numéro  inaugural. 

En  effet,  M.  Hugo  Makas,  de  Vienne,  a  réuni  sous  une 
même^couverture  une  étude  sur  le  dialecte  kurde  de  Diar- 
békir,  une  autre  sur  une  poésie  du  district  de  Gâwar,  et  une 
troisième  sur  les  prières  des  Yézîdîs.  En  attendant  sa  grande 
publication ,  annoncée  comme  sous  presse ,  des  textes  kurdes 
en  dialecte  kurmandji  des  environs  de  Màrdîn,  et  qui  doit 
paraître  à  Saint-Pétersbourg  sous  le  patronage  de  l'Aca- 
démie impériale  des  sciences,  M.  Makas  nous  offre  un  spé- 
cimen de  travaux  philologiques  qui  indique  dans  quel  sens 
se  dirigent  ses  recherches. 

Le  premier  mémoire  est  une  traduction  en  kurde  du  dé- 
but de  la  fameuse  histoire  du  Bossu  dans  les  Mille  et  une 
Nuits,  Voici  comment  cette  traduction ,  véritablement  impro- 
visée, a  été  faite.  Le  texte  du  conte  a  été  lu  en  turc  par 
M.  Hartmann  en  présence  d'un  kurde,  Férîd-bey,  qui  de- 
meure à  Paris ,  et  qui  l'a  traduit  sur-le-champ  en  kurmandji , 
son  interlocuteur  écrivant  sous  sa  dictée  en  transcription. 
Les  notes  de  l'auteur  appellent  quelques  observations;  elles 
sont  en  général  écourtées  et  insuffisantes.  Il  est  possible  que 
l'homme  de  Màrdîn  qui  a  fourni  des  renseignements  sur  son 
dialecte  n'ait  pas  su  compter  au  delà  de  mille  ;  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  làkà  (p.  7)  est  simplement  le  persan  lak  em- 
prunté à  l'hindoustani  et  passé  en  français  par  les  historiens 
de  nos  établissements  de  l'InHe  :  un  lac  de  roupies,  c'est-à- 
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dire  cent  mille  roupies  *  ;  il  était  plus  simple  de  le  dire  que 
de  renvoyer  au  dictionnaire  d'Alexandre  Jaba ,  publié  par 
M.  F.  Justi.  —  P.  i4.  Je  préférerais  rapprocher  khourouqgâ 
«  gosier  »  de  Tarabe  jii.  ou  ^yJLXL  suivi  de  laffixe  «o;  com- 
parez hoalqahoulq  «hoquet»  dans  Jaba,  Dictionnaire,  p.  i44. 
— =-  Kiziki,  malgré  Jaba  et  Justi,  ne  me  paraît  pas  emprunté 
au  turc  qyz.  J'incline  à  rapprocher  ce  mot  de  ;^-^ donné  par 
Chodzko  comme  équivalant  à  ^n  fdle  »  (Jaba ,  Dict, ,  p.  826  ; 
dans  le  dialecte  de  Moukrî ,  kidj,  d'après  Houtum-Schindler, 
Z.  JD.  m.  g.,  t.  XXXVllI,  i884,  p.  80,  et  ^^kôtch,  d'après 
M.  J.  de  Morgan,  Mission  scientifique  en  Perse,  t.  II,  p.  29), 
et  qui  correspondrait  au  persan  kanîz,  diminutif  kanizak, 
par  un  phénomène  de  contraction  qui  aurait  éliminé  Vn 
médial,  mais  dont  on  n'a  malheureusement  pas  d*autre 
exemple.  Cette  dérivation  a  déjà  été  indiquée  par  M.  Paul 
Horn  *,  mais  comme  douteuse  ;  cependant  le  rapprochement 
avec  le  mazandérâni  kîdjâ  indique  que  nous  sommes  en 
présence  de  la  bonne  voie. 

Le  dialecte  de  Gàwar  se  rattache  à  celui  de  la  tribu  de 
Hekkârî  dont  il  dépend  géographiquement.  Les  vers  cités 
sont  difficiles  à  comprendre,  et  malgré  l'aide  d'un  Kurde, 
Abd  er-Rahmân ,  fds  du  fameux  Beder-Khan,  dernier  prince 
indépendant  de  Révandiz,  l'auteur  ne  peut  se  flatter  de  les 
avoir  entièrement  compris ,  ni  d'en  avoir  rendu  le  sens  d'une 
manière  satisfaisante.  —  P.  21,  vers  8,  ^r^^^  n'est  pas 
l'arabe  ^  ^  «  poitrine  n ,  mais  l'expression  purement  per- 
sane qui  signifie  «  par  ruisseaux  » ,  c'est-à-dire  «  à  flots  »  : 

[^  uh)  y^  >^  é^>J  uy^ 
«  Mon  sang  et.  .  .  (?)  viennent  coulant  par  ruisseaux.  » 

^^^  khîn,  dans  le  premier  hémistiche,  est  pour  y^  à 
cause  de  la  rime  ;  mais  cette  forme  existe  en  mazandérâni  et 

'  J.  ViNSON,  Les  Français  dans  l'Inde,  Paris,  189^1  p«  3a3. 

'  Grundriss  der  neupers.  Elymologie ,  Strasbourg,  1898,  p.  igA,  noie  a. 
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dans  les  dialectes  de  Nàyln  et  de  Belibëhàii  '  ;  de  la  vient  ^^ 
dans  le  patois  de  Slwènd  ^. 

Les  Yézidis,  comme  les  Druzes,  les  Nosaïris  et  les  adeptes 
de  religions  entom'ëes  de  populations  hostiles ,  ont  toujours 
fait  beaucoup  de  mystère  autour  des  rites  de  leur  culte.  Le 
texte  de  la  prière  que  donne  M.  Makas  est  emprunté  a 
M.  ËghiazaroY,  arménien  russe  qui  a  consacré  une  étude 
ethnographique  et  juridicpe  aux  Yézidis  de  la  province  d*£ri- 
van;  il  avait  séjourné  onze  ans  parmi  eux.  Je  rdève,  au 
courant  de  la  plume,  quelques  inexactitudes  échappées  à 
l'éditeur. 

11  est  difficile  de  concevoir  comment  M.  Makas  a  pu  con- 
fondre (p.  33)  le  célèbre  poète  persan  Djéiâi-eddln  Boami, 
auteur  du  Mesnévi  et  fondateur  de  Tordre  religieux  des  Der- 
viches tourneurs,  avec  son  maître  Chems-eddin  Tébrisl. 
Tous  les  deux  sont,  il  est  vrai,  enterrés  dans  la  Qiéme  ville 
de  Qonya  où  les  avait  attirés  Téclat  de  la  dynastie  des  Sd- 
djouqides  de  Roùm  ;  mais  leurs  tombeaux  n  y  sont  point  con- 
fondus et  forment  deux  monuments  situés  dans  des  quartiers 
différents  ^  —  P.  87,  vers  18.  L'assimilation  de  mafh  à 
Tarabe  ^o^a,  qui  est  juste,  aupait  du  faire  voir  à  l'auteur, 
dans  le  mot  suivant,  Tarabe  iXj3  (et  non  Xx^)  t louange», 
prononcé  sénà  en  persan  et  en  turc  ;  de  sorte  que  le  vers  cité 
est  ^U%  .j^  ^  et  que  la  traduction  «  dir  gebùhrt  das  Lob 
des  Himmek  »  est  inexacte  ;  il  faudrait  X^»é ,  nouds  Eghiazarov» 
qui  a  lu  (à  tort,  il  est  vrai)  ^Cu»  traduit  exactement  •  les  {dos 
hautes  régions  du  eiel»,  traduction  que  M.  Makas  déclare 
lie  pas  comprendre.  —  Même  endroit,  passîm,  Qu*»lle  que 
soit  la  transcription  que  Ton  adopte ,  niàlàk ,  màlik ,  le  con- 
texte indique  qu'il  faut  lire  non  JJU  «Tange»,  mais  JJU 
«  possesseur  ».  En  s'adressant  à  Dieu,  on  ne  lui  dit  pas  :  «  Du 
bist  der  £ngel(I)  des  kôniglichen  Macht,  du  bîst  den  Engel 

'   ^^'.  Griger,  Grundriss  der  iranischen  Philologie,  t.  I,  p.  384. 
^  Cl.   Hlaat,   Le  iUalecte    persan    de   Siwcnd,   dans    ce   recueil,  man- 
avril  1893,  p.  2  3  du  tirage  à  part. 

'  Cl.  HuART,  Konia,  la  viUe  des  derviches  tour neun ,  p.  193,  199  et  aoo. 
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der  Genién  uncl  der  menschlichen  Wesen  » ,  mais  bieu  :  «  ïii 
es  le  maître  de  Telmpire  et  des  [différents]  lieux ,  le  maiire  des 
génies  et  des  hommes ,  le  maitre  de  la  joie  et  du  plaisir,  etc.  »  ; 
ce  sont  là  des  formules  communes. 

Dans  la  prière  du  matin  publiée  par  le  Machriq  de  Bey- 
routh sous  la  signature  du  R.  P.  Anastase,  le  texte  est  d'au- 
tant plus  difficile  à  restituer  qu'il  a  été  visiblement  écrit  par 
un  Arabe  de  Syrie ,  qui  transcrit ,  par  exemple ,  râj  «  jour  » 
par  ji)^  (  prononcer  râch  ).  M.  Makas  avait  entrepris  là  une 
tâche  bien  difficile.  11  faut  espérer  que  la  publication  an- 
noncée de  textes  kurdes  sera  plus  utile  a  la  philologie  de 
cette  branche  des  études  iraniennes  que  les  essais  qui  forment 
le  début  des  Materialien  de  M.  Martin  Hartmann. 

Cl.  HUART. 


Remarques  sur  les  »  Notes  dépigraphie  et  d'archéologie 
ORIENTALE»  DE  M,  J.-B.  Chabot  [Jourti,  osiat,,  septembre- 
octobre  1900,  p.  2/19  et  suk.),  par  M.  Siegmund  Fraenkel. 

N°  34,  note.  1.  M.  Chabot  a  certainement  liaison  de 
considérer  Tiuscription  8**  de  Sobernheim  comme  composée 
de  deux  parties.  Le  mot  Nncn,  qui  l'a  embaiTassé,  est  sans 
doute  le  même  que  le  judéo-araméen  nVl  (Lévy,  T,  W, 
B.,  1, 189  ;iV/i6r.  1^6.,  1, 429)  et  le  samaritain  n^l  et  W^')! 
(Voir  PRiETORius,  Das  Targum  zum  Bach  der  Richter,  p.  7, 
aniiot.  4),  et  signifie  «  porte  ». 

N"  48.  Je  crois  que  les  deux  lettres  3n  après  >riD  ne  sont 
autre  chose  que  le  coriamencement  de  la  formule  usitée  73 n . 
—  A  ^riD  je  compare  Tarabe  ^. 

Page  280.  Les  dernières  lignes  de  l'inscription  grecque 
sont  à  lire  :  APICTePOY  MePOYC,  c'est-à-dire  «de  la 
partie  gauche  »  (du  tombeau). 

Page  282,1  i4.  A0eAIA  =  '>ny. 
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Page  283 , 1. 4.  ZOCOPAC  =  Itoi^f  «  le  petit  ».  —  Les  noms 
OAAAAAC  e^  <l)AAAAtONIA(?)  sont  très  obscurs.  Peut-on 
supposer  qu'ils  sont  dérivés  de  la  racine  tO*7D  «  sauver  »  ? 


Page   286,  1.    i3,  lire  ILal»;  1.    17,   peut-être  *aaa  ou 

S.  FR£?iKEL. 


Journal  asiatique,  n°  de  nov.-déc.  1900. 


ERRATA. 

Page  4o4,  n.  4,  an  Hcii  de  p.  4o3,  lire  :  p.  4o2. 

Page  4i5,  n.  2,  au  lieu  de  p.  4o8,  lire  :  p.  407. 

Page  422,  n.  2,  au  lieu  de  p.  43o,  lire  :  p.  429. 

Page  426,  n.  1,  au  lieu  de  p.  426,  lire  :  p.  424. 

Page  428,  Gn  de  la  note  commençant  à  la  page  précédente,  au 
lieu  de  p.  4o4 ,  p.  407  et  p.  4i5 ,  lire  :  p.  4o3 ,  p.  4o6 
et  p.  4i4. 

Page  428,  n.  2,  au  lieu  de  p.  423,  lire  :  p.  422. 
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Vingt-quatrième  branche.  —  Elle  est  relative  au 
mode  d'audition  (fU^)  du  hadîts,  à  la  façon  d'en 

recevoir  transmission  [S^]  ^t  de  le  fixer  (la*-»). 

D'un  râwi  musulman  et  pubère  on  accepte  les 
récits  dont  il  a  reçu  transmission  antérieurement  à 
sa  conversion  à  Tislam  et  sa  puberté  ^.  Certains  au- 
teurs ont  cependant  jugé  inacceptables  les  récits  dont 
un  individu  a  reçu  transmission  antérieurement  à  sa 
puberté.  Mais  c'est  une  opinion  erronée;  quelques 
docteurs  ont  déclaré  recommandable  de  ne  pas 
commencer  à  entendre  le  hadîts  avant  trente  ans, 
d'autres  avant  vingt  ans^.  L'opinion  juste  à  notre 

^  Cf.  5ttpra,  janv.-févr. ,  p.  128.,  129. 

*  Jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans ,  il  est  préférable  de  se  consacrer  à 
ïipprcndre  par  cœur  le  Coran  et  le  droit  (Tad. ,  128,  1.  18). 

XVII.  i3 
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époque  \  c'est  que  Tindividu  peut  :  i°  recueillir  les 
hadîts  dès  qu  il  a  la  faculté  d  entendre  exactement  ; 
2°  les  écrire  et  les  fixer  dès  qu'il  est  à  la  hauteur  de 
cette  tâche ,  cette  capacité  se  manifeste  à  des ,  âges 
différents  suivant  les  individus.  D  après  ce  que  rap- 
porte le  cadi^Iyâdh,  les  gens  de  fart  assigneraient, 
comme  limite  minima  à  la  faculté  d'entendre  exacte7 
ment,  l'âge  de  cinq  ans;  et  telle  est  la  règle  admise 
dans  la  pratique^.  Mais  la  vérité,  c'est  qu'il  fauf  en 
la  question  considérer  le  degré  de  discernement  ;  l'in- 
dividu lorsqu'il  comprend  ce  qu'on  lui  dit  et  peut  y 
répondre  est  doué  de  discernement  ^  et  capable  d'en- 

»  Tad.,  128,  1.  19  :  »>ULi«ill  *JLJU  *Ul?Î  ]ûyJ^\  ;Lo  y!  Ooo,  cf. 
supra,  janv.-févr. ,  p.  i/i5,  note  2. 

^  C'est  dans  son  traité  de  leclmologie  intitule  pU^Î  (Ahlwardt, 
II ,  n°  1  o36  )  que  le  cadi  *Iyâdh  émet  cette  opinion  ;  on  a  invoqué  à  son 
appui  des  traditions  données  par  Rokh.  sous  la  rubrique  ^si  ^/U 
yJiAA.^  ^Uv*  (Wl  n°  i8;Qast. ,1,  177;  Salisb.,  83);  naturellement 
les  personnages  qui  ont  entendu  le  hadîts  à  cinq  ans  sont  fort  rares; 
on  considère  comme  ayant  recueilli  jeunes,  des  râwis  qui  n*ont 
commencé  à  entendre  que  notablement  plus  âgés  (Tabaq.,  VU, 
55;  XIV,  5)  ;  néanmoins  le  célèbre  £l-Homaîdi  aurait  été  porté  sur 
les  épaules  au  cours  du  professeur  à  Tâge  de  cinq  ans  (Maqqari,  Il , 
534»  1*  12),  et  Ton  connaîtrait  même  des  exemples  de  tradition- 
nistes  ayant  entendu  le  hadîts  dès  Tâge  de  trois  ans  (comm.  de 
Mortadha  sur  Tlhyâ,  VIII,  466,  1.  i3  et  suiv.). 

comp.  la  définition  du  wwuf  chez  les  jurisconsultes  (Kharchi,  III, 
364  ).  L'individu  peut  donc  entendre  valablement  le  hadits  à  tout  âge 
lorsqu'il  est  doué  de  discernement,  mais  il  ne  pourra  le  transmettre 
qu'après  la  j)uberté  ;  de.  mêuie  le  -y^^Â  non  pubère  jKiut  contracter 
valablement  (iC!kp);  mais  la  responsabilité  des  parties  (vJ»#U3),  qui 
ne  va  pus  sans  la  puberté,  est  exigée  pour  que  le  contrat  soit  obli- 
gatoire (p3i))  [cf.  El-'Adawi  s.  Kharchi,  lU,  364,  365]. 
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tendre  valablement  le  hadîts;  jusque-là,  le  discerne- 
mentim  manque  ^  On  attribue  à  Mousa  ben  Haroun  ^ 
et  à  Ahmed  ben  Hanbal  une  opinion  en  ce  sens. 

Différentes  manières  de  recevoir  transmission  da  Ja- 
dits»  —  U  y  en  a  huit  en  tout. 

I.  La  première  est  Vaudition  (^ Uw)  de  la  bouche 
même  du  maître  soit  qu'il  dicte,  soit  qu'il  ne  dicte 
pas^,  soit  qu'il  cite  de  mémoire,  ou  d'après im  cahier. 
D'après  la  majorité  des  docteurs  de  toutes  les  sciences , 
c'est  le  mode  le  plus  relevé  de  recevoir  transmission. 
Le  cadi  *Iyâdh  a  dît  :  personne  ne  conteste  au  râwi 
qui  a  recueilli  un  hadîts  par  audition  le  droit  d*em- 
ployer  les  expressions  :  un  tel  nous  a  raconté  [li3d^j»Jj, 

nous  a  appris  [\j^.x^\),  nous  a  informés  [bLj\)\  fai 
entendu  (ooww);  un  tel  nous  a  dit  (UI  Jli),  nous  a 
mentionné  (UJ^S)*.  El-Khatîb  a  dit  :  «l'expression 

^  Il  paraîtrait  néanmoins  qu'au  v*  siècle  on  n'observait  guère  ces 
principes  de  simple  bon  sens;  on  menait  aux  cours  de  hadîts  des 
enfants  peu  capables  de  comprendre  l'enseignement,  et  plus  dis- 
posés à  jouer  qu'à  écouter  le  maître.  Ghazàli  s'élève  âprement 
contre  ces  abus  ;  il  raiUe  l'opinion  d'après  laqueUe  ïaudition  de  ces 
jeunes  élèves  serait  valable ,  et  demande  ironiquement  s'il  lie  serait 
pas  logique  d'admettre  aussi  comme  valable  Yaudition  du  fœtus 
dans  le  sein  de  sa  mère  (Ibya,  III,  279,  in  fine)» 

^  Mousa  ben  Haroun  el-Hammâl  mourut  en  298. 

^  Sur  la  dictée  du  hadîts,  cf.  inj'ra,  XXVII*  branche,  S  3. 

^  Bokh.  aussi  (j^t,  n**  Ix)  assigne  une  valeur  identique  à  Uàx»^, 
Uw.^1,  bLJl,  ouucv^;  en  outre,  par  les  exemples  qu'il  donne,  il 
stimble  placer  au  même  rang  que  la  transmission  par  ces  formules 
la  transmission  à  l'aide  de  ^jc  lorsque  la  rencontre  des  deux  ràwis 
est  un  fait  établi  (Qast. ,  ï,  i56,  157). 

i3. 
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la  plus  relevée,  c est  j'aî  entendu;  puis  viennent  les 
formules  nous  a  raconté  et  nia  raconté  y  et  aussi,  nous 
a  appris,  qui  est  d'un  emploi  très  fréquent»-.  Il  en 
était  ainsi,  remarquons-le,  avant  que  se  fût  généra- 
lisée Tapplication  spéciale  de  la  formule  nous  a 
appris  aux  traditions  récitées  devant  le  maître.  (El- 
Khatîb  continue)  :   «  viennent  ensuite  les  formules 

nous  a  informés  (  ULi!  et  Utïi)  qui  sont  peu  employées  ^  ; 
le  maître  (Ibn  es-Çalâh)  a  dit  :  «  pnr  un  côté,  les  for- 
mules nous  a  raconté f  nous  a  appris,  sont  plus  rele» 
vées  que  la  formule  fai  entendu.  En  effet  cette 
dernière  à  lencontre  des  deux  premières  n 'indique 
point  que  le  maître  ait  rapporté  intentionnellement  ^ 
à  celui  qui  cite  le  hadits  avec  elle  ».  —  Quant  aux 
expressions  nous  a  dit,  nous  a  mentionné  (UJjS^)  elles 
ont  la  même  valeur  que  nous  a  raconté,  toutefois  la 
deuxième  s'applique  mieux  aux  hadîts  rapportés  dans 
une  conversation  (iL^I*X>«)^  et  exprime  mieux  cette 
nuance. 

*  Cf.,  sur  l'emploi  spécial  de  l3>.^|  et  de  LîUjI,  infra,  p.  223. 

*  si,)!  dlj^.  Ël'Khatîb  demanda  un  jour  à  son 'maître  Abou  Bakr 
el-Birqani  (t  A 26)  pour  quel  motif  il  leur  rapportait  toujours  les 
hadîts  provenant  de  Aboul  Qàsim  el-Anbadouni  avec  la  formule 
«>jL«w,  et  jamais  avec  les  formules  ^^à.)  et  v±^x^.  £1-Birqani  lui 
répondit  qu'El-Anbadouni  n'aimait  pas  à  rapporter  les  traditions  et 
que,  pour  en  jentendre  de  lui,  il  fallait  user  de  subterfuge  ^s'asseoir 
à  l'écart ,  et  recueillir  à  son  insu  les  hadîts  dont  il  ornait  son  entre- 
tien  avec  les  visiteurs.  Lui-même ,  El-Birqani ,  n'avait  pas  agi  autre- 
ment; mais  il  ne  se  croyait  pas  autorisé  à  rapporter  les  hadîts  ainsi 
recueillis  avec  une  autre  formule  que  ojuom  (Tad.,  i3o,  1.  16  et 
suiv.). 

^  Sur  la  vahîur  des  hadîts  rapportés  dans  la  conversation ,  cf.  infra, 
XX VU"  branche ,  Remarque  XIV. 
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Les  expressions  un  tel  a  dit  (Jli),  a  mentionné 
(jSX),  sans  les  compléments  me  ou  nous,  sont  de  toutes, 
les  moins  relevées.  Néanmoins,  elles  impliquent  éga- 
lement Yaudition  lorsque  la  rencontre  du  râwi  et  de 
celui  dont  il  rapporte  est  un  fait  parfaitement  connu. 
Nous  renvoyons  sur  ce  point  à  ce  qui  a  été  dit  pré- 
cédemment à  propos  du  hadits  inextricable.  Ces  ex- 
pressions ont  cette  valeur  surtout  lorsqu'il  est  connu 
que  le  râwi  en  question  ne  rapporte,  sous  la  forme 
un  tel  a  dit,  que  les  hadîts  par  lui  entendus  ^.  Même, 
suivant  El-Khatîb ,  elles  n'auraient  cette  valeur  qu'à 
cette  condition  ;  mais  Topinion  généralement  admise 
ne  va  pas  jusque-là. 

II.  La  deuxième  manière  de  recevoir  transmis- 
sion du  hadîts  est  ]a  récitation  («pî;i)  devant  le 
maître^.  La  plupart  des  traditionnistes  ont  donné  à 
ce  mode  le  nom  de  présentation  [^jo^^).  Il  est  indif- 

*  Naw.  renvoie  ici  à  la  remarque  sur  la  valeur  du  hadits  ^^aâ*^ 
qui  suit  le  chapitre  du  Jjâju*  [sup.,  nov.-déc. ,  53  3).  11  montre  ainsi 
qu  à  son  avis  les  formules  JU ,  jiS  ont  la  même  valeur  que  la  for- 
mule 0-e* 

^  Un  abrégé  de  tout  ce  passage  a  été  donné  par  Sprenger  dans 
son  étude  «Ueber  das  Traditionswesen »  (Z.  D,  M*  G,,X,  12). 

^  La  présentation  (jo-e),  c'est  l'exposition  faite  par  l'élève  au 
maître  de  ce  qu'il  a  recueilli  de  lui  :  cette  exposition  peut  être  orale , 
c'est-à-dire  par  récitation:  elle  peut  aussi  être  faite  par  écrit  (cf.  in- 
fra,  IV),  et,  dans  ce  dernier  cas,  prend  le  nom  spécial  de  [J>y^ 
jîJjmi .  D'autre  part,  lorsqu'il  s'agit  d'exposition  orale  par  récitation, 
le  mot  Jo^  a  un  sens  plus  étroit  que  le  mot  »*iy»',  il  y  a  »*!  J»  aussi 
bien  lorsque  l'élève  récite  lui-même  que  lorsqu'il  entend  réciter  un 
autre;  il  n'y  a  ^y^  que  lorsqu'il  récite  personnellement  (Fath., 
I,  37).  Le  langage  courant  des  écoles  dans  l'Afrique  du  Nord  connaît 
encore  le  mot  ^y^  dans  le  sens  de  récitation»  La  récitation  joue  un  rôle 
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férent  que  le  râwi  ait  récité  personnellement  les  ti^a- 
ditions  qu'il  rapporte,  ou  que  ce  soit  quelqu'un  de 
ses  condisciples,  à  condition  que  lui-même  ait  en- 
tendue Peu  importe  encore  qu'il  ait  récité  en  lisant 
dans  un  cahier,  ou  de  mémoire,  le  maître  sachant 
de  mémoire  les  traditions  récitées  ou  ne  les  sachant 
pas ,  pourvu  dans  ce  dernier  cas ,  qu'un  sien  exem- 
plaire les  contenant  ait  été  devant  ses  yeux,  ou  de- 
vant ceux  d'un  auditeur  digne  de  foi  ^.  La  transmis- 
sion des  hadîts  récités  est  parfaitement  valable.  —  Il 
y  a  accord  sur  tous  les  points  que  nous  venons  d'in- 
diquer, mises  à  part  quelques  vues  divergentes  qu'on 
attribue  à  des  auteurs  négligeables  ^.  Les  docteurs  ne 

capital  dans  tout  ordre  d*enseignement  musulman,  L^élève  récite  le 
texte,  puis  le  professeur  commente.  Le  récitant  porte  le  nom  de 
^^U  à  Ffts  (Delphin,  Fas,  77),  et  le  nom  de  J!j«>  dans  les  médersas 
algériennes  (Beaussier,  Dict.  arabe-français,  374)* 

*  Danfties  sciences  philologiques ,  Soyouti  considère  comme  mode 
distinct  de  transmission  la  récitation  entendue  par  le  râwi,  mais 
faite  ptt  un  autre  (Mozhir,  I,  80). 

*  Cfi  Term.,  If,  337,  1.  24.  —  li  est  parfois  indiqué  explicite 
ment  dans  la  formule  de  transmission  que  le  maître  suivait  sur  son 
cahier  au  moment  de  la  récitation  (Ahou  Bequer  Ben  Khair,  I,  81). 

'  On  troufe  chez  Rokh.  (iuJl ,  n*  6)  le  nom  des  principales  auto- 
rités qui  ont  formellement  approuvé  la  transmission  des  hadtts  par 
récitation,  et  les  traditions  qui  ont  été  invoquées  à  Tappui.  MMik , 
notamment,  était  un  partisan  décidé  de  la  récitation:  il  transmettait 
lui-^méme  ainsi  à  ses  élèves  (cf.  Tabaq.,  VII,  66,  et  de  très  nom- 
breux exemples  dans  le  Çahlh  de  Moslim],  et  légitimait  ce  pro- 
cédé en  tirant  argument:  1°  de  ce  que,  dans  renseignement  du 
Coran,  parole  de  Dieu,  il  est  admis  (cf.  Itqân,  933  et  suiv.;  et 
sur  Tancienneté  de  ce  procédé  un  exemple  ap.  Tahds.,  54o,  54 1); 
a  fortiori,  devait -il  Tétre  dans  renseignement  du  hadlts,  parole 
du  Prophète;  a*  de  ce  que,  dans  la  pratique  des  actes  judiciaires, 
on  lit  aux  témoins  qui  rcstont  silencieux  la  déclaration  des  parties. 
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S  entendent  pas  toutefois  sur  le  point  de  savoir  si 
la  récitation  a  la  même  valeur  que  Yaadition  de  la 
bouche  même  du  maître,  ou  s'il  ne  faut  point  donner 
le  pas  à  Time  ou  à  lautre  :  i°  l'identité  de  valeur 
des  deux  modes  est  l'opinion  attribuée  à  Mâlik,  à  ses 
disciples,  à  ses  maîtres,  à  la  majorité  des  docteurs 
du  Hijâz ,  de  Koufa ,  de  Bokhara ,  eft  à  d  autres  encore  ; 
2°  la  supériorité  de  Yaudition  sur  la  récitation  a  été 
professée,  suivant  ce  qu'on  rapporte,  par  la  majorité 
des  docteurs  de  l'Orient;  c'est  l'opinion  la  meilleure; 
3**  la  supériorité  de  la  récitation  sur  Yaadition  est 
l'opinion  attribuée  à  Abou  Hanîfa ,  à  Ibn  Abî  Dsîb ,  à 
d'autres  docteurs  et,  dans  une  version,  à  Mâlik ^ 
Les  expressions  les  plus  convenables  pour  rapporter 
des  traditions  recueillies  par  récitation  sont  :  tout 

d'abord,  j'ai  récité  devant  nfi  tel  [J^  Js>  c:>l^)  ou 
on  récita  devant  un  tel,  moi  entendant  {{J^  J^  c^ 
2^wl  Ul^^)  ou  toute  autre  formule  voisine;  puis  les 
formules  employées  pour  Yaadition  en  spécifiant  qu'il 
y  a  eu  récitation  :  un  tel  nous  a  appris  par  récitation 
devant  lui  (a^U  i^^Lî^);  quand  11  s'agit  de  poésie,  on 

et  que  leur  approbation  tacite  équivaut  à  un  témoignage  formdle- 
ment  exprimé  (cf.  Qast.,  I,  iSg). 

^  Aboul  Harts  Mohammed  ben  Abi  Dsib,  élève  de  Malik,  mourut 
en  i58.  —  Ceux  qui  considèrent  la  récitation  comme  supérieure  à 
Vaudition  se  fondent  généralement  sur  ce  que  le  maître  est  capable 
de  corriger  les  erreurs  de  l'élève  qui  récite,  tandis  que  Télève  ne 
peut  discerner  les  erreurs  du  maître  qui  rapporte  (cf.  Tad.,  iSa, 
1.  i5  et  suiv.). 

'  Gomp.  Z,  D.  M,  G,,  L,  497,  498* 

'  Cf. ,  à  titre  d'exemple ,  En-Nisaî ,  Il ,  a  1 3 ,  1.  1 7  ;  Aboa  Bequer 
Ben  Kbair,  I,  82 ,  1.  7.  —  Le  râwi  indique  parfois  explicitement, 
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dira  nous  a  déclamé  (b«Xxtôl)  ^  par  récitation  devant  lui. 
L'emploi  pur  et  simple  et  sans  spécification  des  for- 
mules nous  a  raconté  y  nous  a  appris,  a  été  interdit  par 
Ibn  El-Mobârak ,  Yahya  ben  Yahya^,  Ahmed  ibn 
Hanbal,  En-Nisaï  et  d'autres  docteurs.  Dans  un 
deuxième  parti,  cet  emploi  est  considéré  comme 
licite ^.  On  a  dit  que  Topinion  de  Ez-Zohri ,  de  Mâlik  *, 
d'Ibn  *Oyyana ,  de  Yaliya  el-Qattân ,  d'El-Bokhari  ^,  de 
nombre  de  traditionnistes  et  de  la  plupart  des  gens 
du  Hijâz  et  de  Koufa  était  en  ce  sens;  même  certains 
d  entre  eux  permettraient  de  rapporter  des  hadits 
recueillis  par  récitation  sous  la  forme  foi  entendu. 
Enfin ,  un  dernier  parti  a  proscrit  en  1  espèce  femploi 
pur  et  simple  de  nous  a  raconté  (Uj-^x^)  et  a  autorisé 
celui  de  nous  a  appris  [\jjjjJ^).  C'est  l'opinion  d'El- 
Chafe^ï  et  de  ses  disciples,  de  Moslim  ben  El-Hajjâj^ 

dans  sa  formule  de  transmission ,  que  c*est  lui  personnellement  qui  a 
récité  juljt  ^  »*l^  ou  (jÂiXi  ÏA^  [ibid,,  91,  94,  124,  128).  — 
Le  verbe  I J»  est  parfois  aussi  employé  dans  le  sens  de  «±>Onj^  en  par- 
lant du  maître ,  et ,  dans  ce  cas ,  le  mot  Ïp\Ji  désigne  une  transmis- 
sion par  audition;  la  formule  indique  alors  nettement  ce  sens  spécial 
UJLc  jU«  jmI^,  ou  UlJx  ïfi\yJLi  kÏàJlJ  ^JJê  (ihid,,  77,  78,  127). 

^  «x,âJ)  est  la  formule  habituelle  de  transmission  dans  YAghâni; 
voir  aussi  Mozhir,  I,  86. 

^  Il  s'agit  ici  de  Yahya  ben  et-Tamîmi ,  originaire  de  Nisapour, 
qui  mourut  en  226. 

'  Comp.  Term.,  II,  338,  1.  6. 

*  Cf.  Abou  Bequer  Ben  Khair,  I,  i3,  1.  i3. 

VCf.  Bokhari,  jkxJI,n"  6. 

^  Cf.  Naw.,  I,  3i,  et  Waraq.,  i48. 1.  es-Çalâh  lui-même  se  range 
à  cette  opinion  ;  dans  un  cas  où  le  mode  de  transmission ,  cuidition 
ou  rccitation ,  n'est  pas  exactement  connu ,  il  considère  comme  plus 
prudent  d'employer  ^^^â^Î  de  préférence  à  lJL5,XaÉ.  ;  car,  conclut-il , 
Uy^i  convient  aussi  bien  à  V audition  qu'à  la  récitation,  tandis  q.ue 


LE  TAQRÎB  DE  EN-NAWAWI.  201 

et  de  la  majorité  des  gens  de  l'Orient.  On  a  dit  aussi 
que  ç  était  celle  du  plus  grand  nombre  des  traditiôn- 
nistes,  et  on  Ta  encore  rapportée  d'Ibn  Joraïj,  El- 
Aouza^ï ,  Ibn  Wahb  ^  et  En-Nisaï.  La  distinction  qu'elle 
consacre  s'est  répandue  et  a  triomphé  parmi  les  tradi- 
tionnistes. 

Remarque  L  —  Le  cahier  du  maître  pendant  la 
récitation  est  entre  les  mains  d'un  assistant  digne  de 
confiance,  attentif  aux  hadîts  récités,  capable  de  les 
comprendre^  ;  de  plus ,  le  maître  les  connaît  par  cœur, 
la  récitation  effectuée  dans  ces  conditions  doit  être 
assimilée  ou  même  préférée  à  celle  où  le  maître  a 
personnellement  son  cahier  en  main  ^.  —  Si  dans  les 
mêmes   conditions,  le  maître  ne   connaît  pas  par 

UiOs,a^  ne  convient  qu'à  Vaudition  :  JS  j>*^^  )^  t  -^^  .±sî»>^  J^ 
UmOs*?;Li.î  (Naw.,I,  17,  18). 

^  *Abd  el-Malik  b.  Joraij  (t  i5o)  est  une  autorité  de  Bokh.; 
son  nom  est  lié  à  la  fameuse  controverse  relative  au  premier  ou- 
vrage composé  dans  l'islam  (Sprenger,  Mohammed,  III,  cxvii  et 
suiv,).  —  El-Aouza'ï  (t  167)  fut,  à  son  époque,  le  docteur  des  Sy- 
riens, il  était  chef  d'un  madshab  fiqhi  indépendant  qui  florit  parti- 
culièrement en  Espagne  et  n'en  disparut  que  pour  faire  place  au 
malékisme.  —  *Abd  Allah  ben  Wahb  (t  197),  jurisconsulte  égyp- 
tien, fut  un  des  principaux  disciples  de  Màlik;  c'est  lui,  suivant  L  es- 
Çalàh,  qui,  le  premier,  apporta  en  Egypte  la  distinction  entre 
U^l  et  Us-j^^  (Tad..  i33,  1.  7). 

^  Dans  la  formule  de  transmission,  on  indique  parfois  de  façon 
explicite  que  la  recitation  s'est  effectuée  dans  ces  conditions  particu- 
lières. (Abou  Bequer  ben  Khair,  I,  io5,  L  i4);  on  indique  aussi, 
lorsqu'il  y  a  lieu,  que  le  récitant  a  récité  en  lisant  dans  le  propre 
exemplaire  du  maître  [ibid,,  90,  91,  102). 

^  Elle  doit  être  préférée,  parce  que  deux  individus  dignes  de  con- 
fiance appliquant  simultanément  leur, attention  aux  hadîts  récités,  les 
chances  d'erreur  dans  cette  récitation  sont  extrêmement  restreintes. 
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cœur  les  hadîts  récités ,  suivant  certains ,  leur  trans- 
mission est  sans  valeur;  mais  Topinion  la  meilleure 
qu'on  préfère  et  qu'on  suit  en  pratique,  c'est  que 
cette  transmission  est  valable.  Nous  dirons  en  consé- 
quence :  lorsque  le  cahier  du  maître  est  dans  la  main 
d'un  assistant  dont  la  science  et  la  foi  peuvent  inspirer 
confiance,  il  est  préférable  de  considérer  la  transmis- 
sion comme  valable;  lorsque  ce  cahier  est  dans  la 
main  d'un  assistant  peu  digne  de  confiance,  la  trans- 
mission n'est  valable  que  lorsque  le  maître  sait  par 
cœur  les  hadîts  récités. 

Remarque  IL  —  Un  élève  a  récité  devant  le  maître 
en  employant  la  formule  an  tel  t'a  appris  [si}jj^\ 
y^)  ou  toute  autre  analogue ^  Le  maître  la  entendu , 
compris ,  et  n'a  rien  désapprouvé  de  la  récitation  :  la 
transmission  des  hadîts  ainsi  recueillis  est  valable, 
et  l'élève  peut  les  rapporter.  Dans  l'opinion  juste 
pour  laquelle  la  majorité  des  docteurs  des  diverses 
sciences  s'est  catégoriquement  prononcée,  il  n'est  pas 
nécessaire  que  le  maître  donne  une  approbation 
explicite.  Néanmoins,  certains  chafe*ïtes  et  certains 
thâhirites  l'ont  exigé.  Ibn  es-Çabbâgh  le  chafe'ïte  a 
dit  ^  :  «  l'étudiant  n'a  point  le  droit  de  rapporter  avec 
la  formule  ma  raconté  le  hadîts  ainsi  transmis.  Mais 

*  Par  exemple  ^yt-^^  lorsque  ie  maître  est  censé  avoir  entendu 
avec  plusieurs  condisciples  (exemple  apnd  Ahlwardt,  II,  p.  3^9, 
•i*  colonne  in  princ). 

'  'Abd  es-Sayyid  ben  es-Çabbâgh  (f  477),  tm  des  docteurs  cha- 
feltes  les  plus  célèbres,  compta  parmi  les  premiers  professeurs  de 
la  Madrasa  NithAmiyya  à  Baghdad. 
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il  peut  le  mettre  en  pratique  et  le  rapporter  en  em- 
ployant la  formule  on  a  récité  devant  un  tel  qui  enten- 
dait (j<wy^^  {J^  (J^  c^)  ». 

Remarque  IIL  —  El-Hâkim  a  dit  :  «  les  formules 
que  je  préfère  personnellement,  et  sur  Temploi  des- 
quelles se  sont  accordés  mes  maifres  et  les  imams  de 
mon  époque  sont  les  suivantes  :  en  rapportant  ce 
qu  il  a  entendu  seul  de  la  bouche  même  du  maître , 
le  râwi  dira  an  tel  m'a  raconté  [(^^s^^)\  pour  ce  qu'il 
a  entendu  avec  d'autres  étudiants ,  il  dira  nous  a  ra- 
conté (loiX^)  ;  pour  ce  qu'il  a  rmfe?  lui-même  devant 
le  maître,  il  dira  m'a  appris  (j^-j-i.!);  pour  ce  qui  a 
été  récité  par  un  autre  en  sa  présence ,  il  dira  nous  a 
appris  (li^Ajw!)  ».  On  attribue  à  Ibn  Wahb  une  opi- 
nion analogue  ^  et  de  fait,  ce  sont  d'excellentes 
recommandations.  Si  le  râwi  a  quelque  doute  ^,  le 
mieux,  à  ce  qui  semble,  est  qu'il  emploie  les  for- 
mules m'a  raconté,  m'a  appris  et  non  pas  nous  a  ra- 
conté, nous  a  appris.  —  Tout  ceci ,  les  docteurs  en 
tombent  d'accord,  constitue  des  pratiques  recom- 
mandables^.  —  En  rapportant  des  hadîts  contenus 
dans  des  ouvrages  écrits ,  il  n'est  pas  permis  de  changer 

1  Cf,Term.,  II.  338.  1.3,  4. 

*  Le  doute  de  Tétudiant  consiste  ici  en  ce  qu*il  ne  se  rappelle 
plus  exactement  s'il  était  seul  avec  le  maître  au  moment  de  la  trans- 
mission ou  s'il  y  avait  d'autres  auditeurs.  —  Lorsqu'il  ne  se  rappelle 
plus  exactement  s'il  a  récité  lui-même,  ou  simplement  assisté  à  la 
récitation^  il  fera  bien,  d'après  El-Khatib,  d'employer  la  formule 
nous  avons  récité  L5|*3  (Tad. ,  i34,  1.  2 4  et  suiv. ;  cf.  une  formule 
beaucoup  plus  explicite  pour  indiquer  un  doute  de  cette  nature 
[apud  Abou  Bequer  ben  Kbair.  I.  i53.  1.  9]. 

^  Recommandable  Z*.^L^»  et  non  pas  obligatoire  t-'O^t^. 
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nous  a  raconté  en  nous  a  appris  et  vice  versa,  Quid  de 
ce  changement  pour  les  hadîts  recueillis  de  la  bouche 
dun  professeur?  La  question  est  corrélative  dune 
autre,  la  valeur  du  récit  d'après  le  sens.  Pour  ceux 
qui  autorisent  ce  récit ,  l'interversion ,  sans  distinc- 
tion des  deux  formules  sera  licite;  ceux,  par  contre, 
qui  repoussent  le  récit  d'après  le  sens,  repousseront 
également  cette  interversion  ^ 

Remarcjue  IV.  — ^La  transmission  est-elle  valable 
lorsque,  soit  le  professeur,  soit  Télève,  se  sont  oc- 
cupés au  moment  de  la  récitation  à  copier  quelque 
texte?  Non  suivant  Ibrahim  El-Harbî  le  chafe*ïte, 
Ibn  *Adi ,  et  Yostads  Abou  Ishaq  el-Isferaïni  le  cha- 
fe^ïte^.  —  Oui,  suivant  le  hâfith  Mousa  ben  Haroun 
El-Hammâl  et  d  autres  auteurs.  D'après  Abou  Bakr 
ed-Dhab*i  le  chafe^'te ,  le  râwi  en  rapportant  les  tra- 
ditions ainsi  recueillies,  devra  dire  non  pas  an  tel 
nous  a  appris,  mais  jai  assisté  à  (telle  récitation; 
y.  L'opinion  juste ,  c'est  qu'il  faut  distinguer  : 


^  Cf.,  pour  le  «récit  d'après  le  sens»  (£>j^^  S^\^^,  infra, 
XXVI' branche,  S  IV. 

*  Ibrahim  ben  Ishâq  d-Harbi,  docteur  chafe*ïte  de  Baghdâd 
t  285),  composa  un  excellent  traité  sur  les  mots  rares  du  hadîts. 
—  Abou  Ahmed  ben  *Adi  el-Jorjâni  (t  365)  est  Tauteur  du  JulS' 
»Uuohi\  aK.x>»  i.  —  Abou  Ishàq  el-Isfaraïni ,  surnommé  iU-will  «le 
maître»,  jurisconsulte  chafc*ile  et  théologien,  originaire  dlsferaïn 
dans  le  Khorâsân,  mourut  à  Nisapour  en  4 18.  —  Ghazâli  »e  pro- 
nonce catégoriquement  dans  le  même  sens  que  ces  docteurs  (Ihya, 
ni,  279,  1.  33). 

^  Abou  Bakr  Ahmed  b.  Ishaq  ed-dhab*i  (t  348),  originaire  de 
Khoràsàn ,  s'est  occupé  de  traditions  et  d'histoire,  —  Celui  qui  s*eàt 
occupé  à  copier  pendant  le  cours ,  dit  un  auteur,  ne  peut  réellement 


LE   TAQRÎB  DE  EN-NAWAWJ.  205 

si  l'individu ,  occupé  à  copier  a  compris  ce  qu'on  ré- 
citait,  la  transmission  est  valable;  sinon  elle  ne  l'est 
pas^  Même  discussion  dans  plusieurs  autres  cas:  le 
maître  ou  l'auditeur  ont  entretenu  une  conversation 
pendant  qu'on  récitait  ;  le  récitant  a  parié  trop  vite  ou 
trop  peu  clairement;  l'auditeur  était  placé  trop  loin 
pour  bien  comprendre  2.  Dans  l'opinion  qui  semble 
la  meilleure,  il  ne  faut  pas  attacher  d'importance 
aux  lacunes  d'audition  qui  n'excèdent  pas  deux  ou 
trois  mots.  Au  surplus,  le  maître  fera  bien,  dans 
tous  ces  cas,  de  donner  licence  à  l'auditeur  de  rap- 
porter l'ouvrage  récité;  et  s'il  é?cnï pour  lui  les  hadîts 
en  question;  il  mentionnera  que  l'auditeur  les  a  en- 
tendus de  lui  et  a  reçu  licence  de  les  rapporter^.  Plu- 
sieurs traditionnistes  ont  suivi  cette  pratique.  — 
Quid,  si  l'auditoire  étant  très  nombreux,  c'est  le 
scribe  qui  a  été  chargé  de  faire  parvenir  jusqu'au  fond 
delà  salle  la  parole  du  maître?  Certains  anciens  et 
d'autres  auteurs  ont  pensé  que  ceux  qui  ont  entendu 

pas  être  qualifié  de  ^^t  mais  simplement  de  ^^\  j^^J^  (Mor- 
tadha,  sur  Ihya,  VIII,  468,  1.  22). 

^  Cf.  une  anecdote  relative  à  la  puissance  de  mémoire  dont  Dara- 
qotni  fit  preuve  dans  une  espèce  de  ce  genre ,  ap,  Tad, ,  1 3  5 , 1. 2 1  etsuiv. 

^  Les  auteurs  citent  encore  le  cas  où  le  professeur  faisait  la 
prière  pendant  le  cours  (Mortadha,  sur  Ihya,  VIII,  468,  1.  36). 

'  Comme  le  remarque  Soyouti  (Tad.,  i36,  1.  5),  la  délivrance 
de  la  licence  (H;Uh.l)  répare  la  défectuosité  de  Vaudition  et  de  la 
récitation  (comp.  Abou  Bequer  ben  Khair,  I,  i5 ,  16) ,  la  formalité  de 
la  licence  suffisant  à  elle  seule  à  opérer  valable  transmission  des  hadîts 
auxquels  elle  s'applique  (cf.  infra,  UI).  —  Quant  aux  mots  «s'il 
écrit  pour  lui  les  hadîts  en  question  » ,  ils  visent  le  cas  où ,  après 
audition  et  récitation,  le  maître  donne  encore  transmission  par  écrit 
des  liadîts  à  son  élève  [inj'ra,  p.  2  25). 
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le  scribe  peuvent  rapporter  d'après  le  maître;  mais 
ropinion  juste  adoptée  par  les  vérificateurs  est  en 
sens  contraire  ^  —  Pour  le  cas  où  le  maître  aurait 
prononcé  avec  une  assimilation  et  de  façon  indistincte 
une  lettre  facile  à  rétablir  exactement,  Ahmed  ben 
Hanbal  a  dit  :  «  Je  veux  bien  croire  qu'il  n  y  aura  pas 
là  de  quoi  embarrasser  Télève,  dans  son  rapport  du 
maître.  Si  cette  prononciation  défectueuse  porte  sur 
tout  un  mot,  ajoute-t-il,  il  interrogera  le  scribe,  et  si 
ce  dernier  a  entendu  la  même  chose  que  lui-même , 
la  rapport  ne  souflFrira  aucune  difficulté.  »  Cette  pra- 
tique a  été  interdite  par  Khalaf  ben  Sâlim  ^. 

Remarque  V,  —  On  entendra  valablement  des 
hadîts  dun  râwi,  placé  derrière  un  rideau,  lorsqu'on 
connaît  sa  voix,  s'il  rapporte  lui-même;. lorsque  Ton 
sait  qu'il  est  présent  à  un  endroit  d'où  il  peut  en- 
tendre, si  les  hadîts  lui  sont  récités;  et  ce  dernier  fait 
est  suffisamment  établi  par  l'assertion  d'un  individu 
digne  de  foi^.  Néanmoins  Cho^ba  a  exigé  que  l'élève 
vît  de  ses  yeux  celui  dont  il  rapporte  ;  l'opinion  juste 

'  Cf.,  sur  le  rôle  du  scribe  (  J-{Uw«),  infra,  branche XXYII ,  S  3. 

^  Khalaf  ben  Sâlim  el-Mokhrami  (t  a3i)  figure  comme  autorité 
chez  Nisai. 

'  Cette  discussion  n  est  pas  une  subtilité  d'ordre  purement  théo- 
rique; elle  avait  au  contraire  un  intérêt  pratique  en  ce  qui  concerne 
renseignement  du  hadits  par  les  femmes  (cf.,  sur  le  nombre  des 
femmes  dans  la  iittératui*e  du  hadits,  M.  St.,  II,  4o5-'6o7);  déjà 
les  épouses  du  Prophète  auraient  enseigné  la  Sonna  aux  musul- 
mans, cachées  derrière  des  rideaux  (Tad.,  137,  1.  6  et  suiv.),  et 
il  est  curieux  de  \oir  la  même  pratique  suiNie  à  notre  époque  par 
des  i'cmmos  musulmanes  professeurs  (cf.  M ouliéhas ,  Muroo  inconnu, 
II,  7^iiJ.  —  M.  Basset  nous  appreud  que,  dans  les  communautés 
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adoptée  par  Ja  majorité  des  auteurs  est  en  sens  con- 
traire. 

Remarqu£  VI.  —  Après  l'audition ,  le  râwi  dit  à 
l'auditeur  :  «  Ne  rapporte  point  d'après  pioi  » ,  ou  '<  Je 
reviens  sur  ce  que  je  t'ai  appris  » ,  ou  toute  autre  chose 
analogue;  et  il  n'allègue  comme  motif  de  cette  ré- 
tractation ni  une  erreur  dans  le  récit,  ni  im  doute 
sur  son  exactitude;  l'auditeur  n'en  rapportera  pas 
moins  valablement  les  hadîts  entendus  ^  —  Le  râwi 
a  cité  des  traditions  exclusivement  à  l'intention  de 
certains  individus,  et,  à  son  insu,  d'autres  personnes 
les  ont  entendues  ;  «lies  n'en  ont  pas  moins  le  droit 
de  rapporter.  Le  maître  a  formellement  déclaré  :  «  Je 
vous  apprends  à  vous,  non  à  un  tel  »;  l'individu  ainsi 
désigné  ne  sera  pas  par  là  frappé  d'exclusion.  Telle 
est  l'opinion  de  Vostads  Abou  Ishâq  (El-Isfaraïni). 

111.  La  troisième  manière  de  recevoir  transmis- 
sion du  hadîts,  c'est  la  licence  («^l^l)^.  Elle  peut  re- 
vêtir des  formes  très  diverses. 


abadhites,  renseignement  rdigieux  était  donné  à  ia  fois  aux 
hommes  et  aux  femmes;  mais  que  ces  dernières  n*assistaient  au 
cours  que  derrière  un  rideau  tendu  dans  la  mosquée* 

^  Si  le  maître  ne  peut  empêcher  ses  élèves  de  transmettre  les 
traditions  qu'il  leur  a  rapportées,  il  peut  du  moins  leur  imposer 
certaines  limitations;  les  obliger,  par  exemple,  à  ne  transmettre 
que  par  fU«,  jamais  par  aJ^Lu  ou  par  ï\^\  (cf.  Ahlwardt,  II, 
n"  i5io). 

^  La  licence  (svL^i)  n'est  pas  particulière  à  renseignement  du 
hadîts;  eiie  s'applique  également  à  Tensemble  des  sciences  musul- 
manes (cf.,  pour  le  Corail  :  itqàn,  a 33  et  suiv.;  pour  les  sciences 
philologiques  :  Mozhir,  I,  8o-83j.  Au  reste,  la  forme  de  la  trans' 
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1  °  Le  maître  spécifie  à  la  fois  celui  auquel  il  donne 
licence  et  l'ouvrage  qu'il  donne  licence  de  rapporter. 
Par  exemple,  il  dit  :  «  Je  te  donne  licence  (à  toi  un  tel) 
de  rapporter  le  Çaliih  d'El-Bokhari  ou  tous  les  ou- 
vragés figurant  à  mon  programme  ».  Cette  sorte  de 

mission  orale  adoptée  uniformément  pour  tout  enseignement  fait 
que ,  (tans  Tislâm ,  toute  connaissance  est  en  somme  tradition.  Elle 
établit  la  capacité  de  l'élève  (comp.  Itq. ,  2  A'i  ,  1.  i3) ,  le  droit  acquis 
par  lui  d'enseigner  sur  l'autorité  du  licenciant  (wj^^l).  Pour  ce  qui 
est  du  hadîts,  il  paraît  bien  qu'à  l'origine  la  licence  était  délivrée 
soit  après  {'audition  ou  la  récitation  (cf.  ap,  Ahlv\rardt,  II,  n°  i458, 
un  amusant  exemple  de  licence  donnée  en  songe  par  le  Prophète, 
après  récitation),  soit  après  la  remise  par  le  maître  à  l'élève  d'un 
cabier  de  traditions  (JLÇjLUI,  cf.  infra,  218).  Elle  constatait  la  ré- 
gularité de  la  transmission  du  hadîts.  Plus  tard ,  de  simple  moyen 
de  preuve ,  la  licence  s'éleva  au  rang  de  mode  de  transmission  indé- 
pendant et  distinct  du  pU^,  de  la  5'L»,  de  la  âJ^Uu»,  Des  raisons  de 
commodité  pratique  firent  adopter  par  la  plupart  des  auteurs  cette 
équivoque  formaliste.  [M,  St.,  II,  189).  —  La  transmission  par 
licence  est  donc  dans  son  principe  légèrement  entachée  de  fai- 
blesse (Jbn  es-Çalâh,  apud  Tad. ,  i38,  1.  20).  En  énumérant  ici  les 
dilFérentes  formes  de  la  licence,  Naw.  montre  quels  élargissements 
successifs  ont  été  encore  apportés  à  cette  primitive  tolérance.  —  Il 
convient,  au  reste,  de  remarquer  que  ce  n'est  guère  qu'à  partir  du 
III*  siècle  que  la  licence  fut  admise  comme  mode  distinct  de  trans- 
mettre le  hadîts  [Z.  D,  M.  G.,  X,  p.  10);  c'est-à-dire  à  l'époque 
où  les  grands  recueils  furent  colligés  (comp.  Tad.,  i38,  1.  11,  et, 
pour  les  sciences  philologiques,  Mozhir,  I,  80).  Il  devint  beaucoup 
plus  facile  qu'auparavant  d'acquérir  la  connaissance  des  traditions; 
le  traditionnistc  enseigna,  le  plus  souvent,  non  plus  les  traditions 
recueillies  par  lui  personnellement,  mais  celles  contenues  dans  un 
recueil  canonique,  et  il  put  sans  scrupule  donner  licence  de  trans- 
mettre d'après  lui  à  l'élève  qui  avait  de  ces  recueils  une  connais- 
sance suffisante.  Les  tcchnologistes  du  hadîts  envisagent  la  licence 
ou  comme  un  surrogat  de  Vaudition,  ou  comme  une  permission, 
assez  voisine  d'un  contrat  (Tad.,  i4i«  1.  ig  et  suiv.).  Les  premiers 
se  réclament  volontiers  pour  tous  les  cas  où  il  s'agit  d'apprécier  la 
>alidité  d'une  variété  de  licence  d'un  axiome  licencia  iinitatui'  audi' 
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licence  est  la  plus  relevée  parmi  celles  non  accom- 
pagnées de  remise  (iJ^Lu«).  D'après  Topinion  la  plus 
juste,  qui  a  pour  elle  la  majorité  des  docteurs  des 
diverses  sciences  et  une  pratique  constante,  il  est 
licite  de  rapporter  les  traditions  auxquelles  elle  s'étend, 
et  de  les  mettre  en  pratique.  Toutefois  quelques 
docteurs  des  diverses  sciences  ont  déclaré  la  licence 
non  valable  ^;  et  telle  serait  même  lune  des  deux 
opinions  qu'on  rapporte  sur  la  question  d'El-Chafe^ï . 
Enfin  certains  docteurs  thâhirites^  et  leurs  partisans 
professent  que,  non  plus  que  les  hadîts  relâchés,  ceux 
transmis  par  licence  ne  doivent  être  mis  en  pratique. 
C'est  une  opinion  complètement  erronée. 

tionem:  les  seconds  comparent  presque  la  licence  à  un  contrat  juri- 
dique, parlent  de  K^l^iU  U^^  comme  on  parle  de  ^^I  U^;^  ^'' 
de  ^^i^JJl  c:?^^'  (Dict. ,  208)  et  tirent  argument  en  faveur  de  la 
validité  de  telle  ou  telle  licence,  de  la  validité  de  telle  on  telle  forme 
de  contrat»  (Cf.,  sur  la  licence  :  Sprenger,  Z,  D,  M,  G.,  X,  p."  10 
et  suiv. ,  où  figure  partiellement  le  présent  passage  du  Taqrîb, 
Salisb.,  76,  77;  M,  St,,  II,  188  et  suiv.;  Delphin,  Fas,  son  Uni^ 
versité,  45,  48;  voir  des  spécimens  de  licences  apud  Ahlwardt,  I, 
p.  54-96;  Catalogue ,  Brill ,  1889,  p.  i34  et  suiv.  ;  Jburn.  cwiat. ,  i85u; 
mai-juin,  548;  Delphin,  op.  laud,,  100;  Tabaq.  mofassirin,  79; 
des  licences  versifiées  ap,  Maqqari,  I,  628,  715). 

*  On  rapporte  notamment  de  Cho'ba  (t  160)  le  propos  suivant: 
•  Si  la  licence  était  valabîe,  le  voyage  pour  rechercher  les  hadîts 
(jU:k.Jl)  serait  sans  utilité.»  fTad. ,  137,  1.  20;  comp.  Ibn  Bach 
Kowâl,  201,  où  ce  propos  est  attribué  à  un  savant  du  v'  siècle. 
Abou  Dsarr  El-Harawi  (t  434).  —  Mâlik  auquel  on  parlait  de  la 
licence  pure  et  simple  aurait  ironiquement  remarqué  que  celui  qui 
la  sollicitait  désirait  devenir  savant  en  quelques  jours  [Z,D.M,  G.j 
X ,  10, 1.  8).  Voir  apud  Mozhir,  I,  80,  81,  la  discussion  des  motifs 
invoqués  pour  et  contre  la  validité  de  la  licence, 

*  Ibn  Hazm,  particulièrement,  se  serait  montré  fort  sévère  pour 
la  licence  ci  l'aurait  qualifiée  de  »w^^  yiA  *c>^  (Tad. ,  137,  1.  2  5). 

XVII.  1 4 
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a°  Le  maître  spécifie  Tindividu  auquel  il  donne 
licence,  mais  non  les  traditions  qu'il  donne  licence 
de  rapporter;  par  exemple  il  dit  :  «  Je  te  donne  licence 
de  rapporter  les  traditions  entendues  par  moi.  »  La 
divergence  d  opinions  au  sujet  de  cette  deuxième 
forme  est  plus  forte  et  plus  grande  qu  au  sujet  de 
Ja  précédente.  La  majorité  des  docteurs  des  diverses 
sciences  considère  comme  licite  de  rapporter  les 
traditions  sous  cette  forme,  et  comme  obligatoire  de 
mettre  en  pratique  ces  traditions. 

3°  Le  maître  ne  spécifie  pas  ceux  auxquels  il 
donne  licence  de  rapporter.  Il  les  désigne  de  la  façon 
la  plus  générale,  et  dit  par  exemple  :  «Je  donne 
licence  aux  musulmans,  ou  à  tout  le  monde,  ou  à 
mes  contemporains  ^  ».  Les  auteurs  de  ces  derniers 
temps  sont  d'avis  très  différents  sur  Ja  validité  de 
cette  licence.  Celle  où  le  maître  restreint  par  quelque 
désignation  plus  rtroite  ceux  qu'il  autorise^  est 
plus  près  que  toute  autre  de  la  validité.  Parmi  ceux 
qui  considèrent  ce  mode  de  rapporter  comme  licite , 
citons  :  le  cadi  About-tsiyyîb ,  El-Khatib,  Abou^Abd 
Allah  ben  Mendah,  Ibn  Itâb,  le  hafith  Aboui 
*Ala  ^,  etc.  —  Le  maître  (Ibn  es-Çalâh)  a  dit  :  «  Nous 

^  Cf.  des  exemples  de  licence  ainsi  conçus  ap.  Abou  Bequer  ben 
Kkair,  I,  453 ,  455.  Cette  variété  de  licence,  ainsi  que  la  précédente, 
porte  le  nom  de  JULa  a^^k.l. 

*  Telle  une  licence  accordée  aux  étudiants  de  tdle  ville,  aux 
élèves  qui  ont  entendu  le  maître  jusqu'à  telle  époque  (Tad. ,  i38, 
1.  16-17). 

^  Le  cadi  chafe^ite  Âbout-Tayyib  Tàbir  £t-Tabari  mourut  en  45o. 
—  Le  hâfitb  Abou  *Abd  Allah  Mohammed  ibn  Mandah  anteor  dn 
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n  avons  entendu  dire  d  aucun  auteur  dont  on  puisse 
recommander  l'exemple,  qu'il  ait  rapporté  sous 
cette  forme.  »  Personnellement  j'estime  que  ce  qui 
ressort  nécessairement  de  la  reconnaissance  de  valeur 
accordée  par  certains  à  cette  licence ^  c'est  la  légiti- 
mité, dans  leur  opinion,  de  la  transmission  sous  sa 
forme,  car,  sinon,  quelle  pourrait,  être  l'utilité  de 
cette  licence  ? 

4°  L'ouvrage  pour  lequel  licence  est  donnée,  ou 
la  personne  de  l'impétrant  demeurent  inconnus.  Le 
maître  a  dit  par  exemple  :  «  Je  te  donne  licence  de 
rapporter  le  Kitâb  es-Sonan  » ,  alors  que  ce  titre  est 
commun  à  nombre  de  livres  ^  ou  encore  :  -t  Je  donne 
licence  à  Mohammed  b.  Khâlid  ed-Dimachqi  »  alors 
que  plusieurs  individus  présents  portent  ce  nom.  De 
semblables  licences  n'ont  aucune  valeur.  —  Suppo- 
sons que  le  maître  donne  licence  à  plusieurs  indivi- 
dus désignés  dans  le  diplôme  lui-même  ou  ailleurs , 
mais  dont  il  ne  connait  ni  les  personnes ,  ni  la  généa- 
logie, ni  le  nombre,  dont  il  n'a  pas  distingué  chacun 
individuellement.  Cette  licence  sera  valable,  comme 
l'aurait  été  l'audition  de  ces  individus  assistant  au 

Tarikh  Isfahan  mourut  en  3o  i .  -^  Abou  Mohammed  ben  'Itab ,  juris- 
consulte et  traditionniste  andalou ,  fleurit  à  Cordoue  vers  le  coni^ 
mencement  du  vi*  siècle.  —  Aboul  *Ala  el-Hasan  el-*Attar  el-Ham- 
dâni  mourut  en  669. 

^  On  peut  comparer  les  rè^es  de  la  licence  sur  ce  point  (H^^^J 
Jy%jéJ ^\  Jy^:^)  aux  prescriptions  juridiques  qui,  en  matière  do 
contrats,  tendent  à  prévenir  une  connaissance  insuffisante  (J^f^) 
de  l'objet  (cf.  Kharcbi,  III,  378  et  suiv.).  —  El-Khatîb  avait  consa- 
cré à  la  question  de  mJ^i^^  4h4^  *>^^  ^^^  opusci^  (Abou  BeqUer 
ben  KJiair,  I,  455). 

a. 
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cours  du  maître  dans  les  mêmes  conditions  ^.  —  Une 
licence  ainsi  conçue  :  «  Je  donne  licence  à  quiconque 
un  tel  voudra  »  ou  dans  des  termes  analogues  com- 
porte à  la  fois  incertitude  quant  à  la  personne  de 
Timpétrant,  et  subordination  à  une  condition.  Dans 
l'opinion  la  meilleure,  elle  na  aucune  valeur,  et  le 
cadi  About-Tayyib  le  chafe^ïte  en  a  décidé  ainsi  2. 
Mais  Ibn  el-Farrâ  le  hanbalite  et  Ibn^Amrous  le  Ma- 
lékité  se  sont  prononcés  pour  la  validité'.  —  Une 
licence  ainsi  conçue  :  «  Je  donne  licence  à  quiconque 
le  désire  »  laisse  inconnue  la  personne  de  l'impétrant 
autant  et  même  plus  que  la  précédente^.  Une  licence 
ainsi  conçue  :  «  Je  donne  licence  à  quiconque  désire 
rapporter  de  moi  »  serait  bien  plutôt  licite  que  les 
précédentes^.  En  effet,  elle  ne  fait  qu'exprimer  claire- 
ment une  chose  que  Ja  licence  implique  nécessaire- 
ment ^.  Sera  autorisée  la  licence  délivrée  en  ces  termes  : 

'  C'est  ane  application  caractéristique  du  principe  licencia  imi- 
tatur  auditionem, 

^  Suivant  £1-Khatîb,  les  adversaires  de  cette  licence  tireraient 
argument  d'analogie  de  ce  que,  dans  le  mandat,  toute  condition 
qui  laisse  incertaine  la  personne  du  mandataire  est  proscrite  (Tad., 
139,  1.  23,  24). 

^  Le  cadi  hanbalite  Abou  Ya4a  Mohammed  ibn  el-Farrâ  mourut 
en  458.  —  Le  docteur  malékite  Aboul  Fadhl  Mohammed  ibn  'Am- 
rous  enseigna  à  Bagbdad  dans  la  deuxième  moitié  du  y*  siècle.  — 
Cf.  un  exemple  de  licence  ainsi  conçue  ap,  Abou  Bequer  ben  Khair, 
I,  452,  1.  5. 

*  Les  auteurs  comparent  une  licence  ainsi  conçue  à  un  mandat 
donné  à  qui  voudra  s'en  charger,  ou  à  un  legs  fait  d  qui  voudra,  le 
prendre;  ces  dispositions  n'ont  aucune  valeur  (Tad.,  i4o,  1.  6  et 
suiv.). 

^  Cf.  un  exemple,  ap,  Abou  Bequer  ben  Khair,  I,  452 ,  1.  i5. 

'  A  savoir  que  le  fait  de  rapporter  ou  de  ne  point  rapporter 
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a  Je  donne  licence  à  un  tel  de  rapporter  de  moi  telle 
chose,  s'il  le  désire  »  ou  bien  «  Je  te  donne  licence  si 
lu  le  désires ,  si  tu  y  tiens ,  si  tu  le  veux.  » 

5°  La  licence  est  donnée  à  un  individu  qui  n  existe 
pas  encore  :  «  Je  donne  licence  à  ceux  qui  naîtront 
dun  tel.  »  Relativement  à  la  valeur  de  cette  licence, 
les  modernes  différent  d  avis.  11  se  peut  aussi  que 
l'individu  qui  n'existe  pas  encore  soit  adjoint  dans 
la  licence  à  un  autre  déjà  existant  :  «  Je  donne  licence 
à  un  tel  et  à  ceux  qui  naîtront  de  lui  dans  la  suite 
des  génératio  ns  »  ^ .  Cette  deuxième  formule  serait  bien 
plutôt  valable  que  la  première.  Elle  a  été  employée 
parmi  les  traditionnistes  par  Abou  Bakr  b.  Abou 
Dawoud^.  Quant  à  la  première,  El-Khatîb  l'autorise 
et  en  cite  comme  partisans  Ibri  el-Farrâ  et  Ibn  *Am- 
roufe^.  Par  contre  le  cadi  About-Tayyib  et  Ibn-es- 
Çabbâgh  tous  deux  chafe^ïtes  l'ont  déclarée  sans  va- 

d  après  le  licenciant  est  laissé  à  l'entière  discrétion  de  Timpétrant. 
^-  Ibn  es-Çalâh  compare  à  tort  cette  formule  de  licence  à  l'offre  de 
vente  o^^  {j\  wdxA^;  car,  dans  cette  vente,  la  personne  de  l'ache- 
teur éventuel  est  parfaitement  désignée,  tandis  que  la  personne  de 
l'impétrant  demeure  inconnue  dans  la  variété  de  licence  en  ques- 
tion: généralement  on  lui  refuse  toute  valeur  (Tad.,  i/io,  1.  3  et 
suiv.  ). 

^  Cf.,  à  titre  d'exemples,  Ahlwardt,  I,  n"  196,  196. 

*  Abou  Bakr  *Abd  Allah  ben  Abou  Dawoud,  fils  d'Abou  Dawoud 
es-Sijâstani ,  imam  fils  d'imam ,  et  auleur  lui-même  d'un  recueil  de 
traditions,  mourut  en  3 10. 

^  El-Khatîb  aurait  même  consacré  à  la  question  un  opuscule. 
Il  tire,  en  faveur  de  la  licence  accordée  à  des  personnages  à  naître, 
argument  d'analogie  de  la  validité  juridique  du  Ul»^  (fondation 
perpétuelle)  fait  au  profit  de  personnages  à  naître  (Tad.,  i4o, 
1.  i5;  cf.  Kharchi,  V,  80). 
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leur  ^;  et  en  fait  cest  là  l'opinion  juste  et  dont  il  ne 
faut  pas  s'écarter.  —  Que  faut-il  penser  de  la  licence 
conférée  à  un  enfant  non  doué  de  discernement?  Sui- 
vant l'opinion  la  meilleure  pour  laquelle  se  sont  pro- 
noncés le  cadi  About-Tayyîb  et  El-Khatîb ,  cette  licence 
est  valable  ^  ;  certains  auteurs  l'ont  cependant  contesté. 
6°  La  licence  s'applique  à  des  traditions  dont  le 
maître  qui  la  confère  n'a  pas  encore  reçu  transmis- 
sion. Le  but  poursuivi  en  l'espèce ,  c'est  que  l'impétrant 
puisse  les  rapporter  lorsque  le  maître  •  lui-même  en 
aura  pris  connaissance  ^.  Le  cadi  lyâdh  a  dit  :  «  Je  ne 
connaissais  personne  qui  eût  parlé  de  la  question;  je 
constatais  chez  certains  modernes  l'emploi  de  cette 
licence,  puis  dans  la  suite,  on  raconta  que  le  cadi  de 
Cor  doue  Aboul-Walîd  l'avait  proscrite  et  c'est  là  à 
son  égard  la  meilleure  attitude  à  tenir  *  ».  Telle  est 
l'opinion  juste  ^.  11  faut  en  conclure  ceci  :  un  râwi  ayant 

« 

*  Ilfl  fondent  naturellement  leur  décision  sur  le  principe  Utseneia 
imitatnr  auditionem  (Tad.,  i4o,  1.  2Q  et  suiv.). 

*  Cf,  M»  Su,  n,  191.  C'est  surtout,  suivant  Ibn  es-Çidâib,  pour 
assurer  la  continuation  de  l'isnâd  qu  une  semblable  tolérance  aurait 
élé  admise  (cf.  lupra ^  janv.-févr. ,  p.  i45,  note  9).  Du  reste,  Tindi^ 
vidu  licencié  avant  Tàge  de  discernement  ne  pourra  opérer  transmis- 
sion qu'à  l'époque  de  la  puberté  (cf.  infra,  XXVII*  branche,  in 
princ)  [Tad.,  i4o,  1.  24  et  suiv.). 

'  De  même ,  il  est  arrivé  qu'un  auteur  donnât  lioisnce  de  rapporter 
de  lui  tous  les  ouvrages  qu'il  composerait  dans  l'avenir  (Z.  D.  M,  G.  ^ 
XVI,  664). 

*  Cette  citation  du  cadi  lyâdh  est  prise  à  Vllmà'  (Tad.,  i4i, 
1.  i5).  —  Aboul  Walîd,  dont  il  est  question  ici,  est  le  fameiu  etuiî 
de  l'assemblée  de  Cordoue  Aboul  Walîd  Younès  ben  Mogbîts ,  connu 
sous  le  nom  de  Ibn  es-Çaffàr  (t  429). 

^  Quelque  idée  qu'on  so  fasse  de  la  licence,  remarque  Ibn  es-^ 
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reçu  licence  d'un  maître  pour  tout  ce  que  ie  maître 
a  recueilli,  lorsqu'il  voudra  en  rapporter  quelque 
hadîts  devra  rechercher  si  le  maître  en  avait  eu  con- 

• 

naissance  avant  la  délivrance  de  la  licence.  La  licence, 
conçue  en  ces  termes  :  «  Je  te  donne  licence  de  rap- 
porter tout  ce  qui  te  semble  et  te  semblera  réelle- 
ment être  au  nombre  de  mes  traditions  »  est  parfaite- 
ment valable.  Elle  donne  le  droit  à  fimpétrant  de 
rapporter  tout  hadîts  dont  il  jugera  que  le  maître 
Ta  réellement  recueilli  avant  délivrance  de  la  licence: 
Ed-Daraqotni  et  d'autres  docteurs  ont  fait  usage  de 
cette  forme  de  licence. 

7**  Certain  auteur  dont  Topinion  n  a  guère  de 
poids ,  a  repoussé  la  licence  délivrée  pour  des  hadîts 
recueillis  eux-mêmes  par  licence  (^l^t  i)W^)  :  «  Je 
te  donne  licence  s'étendant  à  tout  ce  pour  quoi  j'ai 
moi-même  reçu  licence^*.  L'opinion  juste,  admise 

m 

Çalâh,  il  est  manifeste  que  la  présente  variété  est  inadmissible. 
Considère-t-on  la  licence  comme  un  surrogat  de  Tinformation  orale , 
il  est  clair  qu*on  ne  pourra  donner  licence  d'une  chose  qu'on  ne 
connaît  pas  encore ,  non  plus  qu'on  n'en  ferait  transmission  orale. 
Veut-on  voir  dans  la  licence  une  permission,  il  faut  reconnaître 
qu'un  individu  ne  saurait  accorder  aucune  permission  relativement 
à  ce  qui  ne  lui  appartient  pas;  en  droit,  par  exemple,  permettre  de 
vendre  la  chose  d'autrui  est  un  acte  sans  valeur  (la  vente  elle-même 
de  la  chose  d'autrui  est  nulle  d'après  la  plupart  dei  docteurs,  cf. 
Van  dbn  Berg,  De  contractn  do  ut  des,  35-37)  [Tad.,  i4i,  1.  19  et 
suiv.  ]. 

^  L'auteur  dont  Nawawi  rapporte  cette  opinion  est  le  hâfith 
Aboul  Barakât  el-Anmâti  (t  538).  Considérant  que  la  licence  isolée 
était  déjà  une  faiblesse,  il  estimait  que  la  succession  de  deux  licences 
sans  audition  enlevait  à  la  transmission  toute  espèce  de  force,  et 
concluait  que  k licence  sur  licence  ne  vaut»  (IkL^^I  Jlc  Vjl^^t  £^î 
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dans  la  pratique ,  c  est  que  cette  licence  n'est  nulie- 
menl  interdite;  les  hafïths  ed-Daraqotni,  Ibn^Oqda^ 
Abou  No^'aïm  ?,  Aboul  Fath  Naçr  el-Moqaddasi  se  sont 
formellement  prononcés  en  ce  sens.  Aboul  Fath 
rapportait  parfois  des  hadîts  transmis  par  licence  sur 
licence  à  trois  reprises  différentes.  Le  râwi  qui  a  ainsi 
reçu  transmission  doit  faire  attention  à  ne  pas  rap- 
porter par  erreur  des  hadîts  auxquels  ne  s'étendrait 
pas  la  licence  primitive.  Ainsi  supposons  que  cette 
licence  primitive  soit  ainsi  conçue  :  «  Je  te  donne  /i- 
cence  de  rapporter  ce  qui  te  semblera  être  réellement 
au  nombre  des  traditions  par  moi  entendues  »;  puis 
qtie  le  râwi  ayant  obtenu  la  deuxième  licence^  vienne 
à  connaître  les  traditions  entendues  par  le  maître 
de  son  maître.  11  ne  devra  en  rapporter  aucune  de 
son  maître,  avant  de  savoir  si  elle  semblait  à  ce 
dernier  être  réellement  au  nombre  des  hadîts  en- 
tendus  par  son  propre  maître*. 

Remarque.  —  Suivant  Aboul  Hosaïn  b.  Fâris  le 
mot  i;U^t  dérive  de  l'expression  *H1  '^\y^ ,  «  abreuve- 
ment  par  leau  des  bestiaux  et  des  terres  labourées  ». 
On  dit  :  j;l:^li  AjLtfiwl,  «je  lui  ai  demandé  Tabreuve- 


Tabaq.,  XV,  44).  H  composa  un  opuscule  sur  la  question  (Tad., 
i4i,  1.  28,  29). 

^  Aboul  'Abbas  Abmed  ibn  *Oqda ,  célèbre  traditionniste  enseigna 
à  Koufa  dans  ]a  deuxième  moitié  du  m*  siècle. 

*  Comp.  Abou  Bequer  ben  Khair,  éd.  Codera,  I,  16. 

^  Cette  deuxième  licence  est  conçue  en  ces  termes  :  M^  td'î^>  I . 

*  D'une  façon  générale,  l'interprétation  restrictive  est  de  règ^e 
absolue  sur  tous  les  points  dans  l'bypotbèse  de^L^I  'i\^\  (Tad., 
i/i2 ,  ],  8  et  suiv.). 
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ment;  il  ma  abreuvé»,  lorsqu'un  individu  vous  a 
octroyé  de  l'eau  pour  vos  troupeaux  et  vos  terres. 
De  même  l'étudiant  demande  au  maître  d'être  abreuvé 
de  sa  science  et  le  maître  l'en  abreuve  ^  Cette  éty- 
mologie  permettrait  de  construire  ^U^l  avec  deux 
compléments  directs  jU^^wu©  blii  e:>j:^!.  Dans  une 
autre  opinion,  la  plus  répandue,  on  donne  à  «^U.!  le 
sens  de  ^Sl  (perriiission)  ;  et  l'on  construit  de  la  façon 
suivante  r  j}syc\juuo  iôl^j  aJ  c:>ja.l .  L'expression  cyua.l 
^U^,<u*uo  aJ  implique  une  suppression  du  mot  iôl^j , 
analogue  aux  suppressions  de  mois  qui  se  produisent 
dans  des  cas  semblables^.  —  On  a  dit  que  la  licence 
n'est  vraiment  digne  d'approbation  qu'au  cas  où 
celui  qui  l'accorde  connaît  les  traditions  auxquelles 
elle  s'applique,  et  ou  d'autre  part  l'impétrant  est 
homme  de  science.  Certains  ont  vu  là  des  conditions 
nécessaires  à  la  validité  même  de  la  licence;  et  tel 
aurait  été,  à  ce  qu'on  rapporte,  l'avis  de Malik^.  Ibn 
*Abd  el-Barr  a  dit  :  «  Seuls  peuvent  accorder  licence 
les  traditionnistes  habiles  et  pour  des  hadîts  déter- 
minés, dont  l'isnâd  n'offre  pas  de  difficultés*».  — 

^  Comp.  M,  St,t  H,  189,  note  1.  —  Aboul  Hosaïn  Ahmed  ibn 
Fàris  el-Qazwini,  dont  on  rapporte  cette  étymologie,  est  Tauteur 
du  SJJJ\  J4?,  mort  en  396. 

*  Suivant  d'autres  auteurs  encore,  il  faudrait  chercher  l'expli- 
cation de  H^ick.1  dans  la  signification  de  passer,  qui  appartient  à.  la 
racine  ^Ufc.*,  la  licence  fait  passer,  transmet  des  récits  du  maître  à 
l'élève  (Tad. ,  i42,l.  20,  21). 

^  Voir  le  détail  des  conditions  très  étroites  auxquelles  Malik 
aurait  soumis  la  validité  de  la  licence  apud  Abou  Bequcr  ben  Khair, 
I,  i5. 

*  Le  licenciant  doit  au  moins  connaître ,  ne  fut-ce  que  d'une  façon 
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Celui  qui  donne  licence  écrite,  doit  de  plus-en  pro- 
noncer oralement  les  termes.  Néanmoins,  s'il  se 
borne  à  donner  par  écrit,  mais  avec  intention  ferme 
de  raccorder,  elle  n'en  est  pas  moins  valable^. 

IV.  —  La  quatrième  manière  de  recevoir  trans 
mission  est  la  remise  (aJ^Luo)  qui  peut  être  de  deux 
sortes  :  accompagnée  de  licence  (»^Ui.5lU  *32;Xt)  ou 

pure  et  simple  [»:>^)^. 

A,  La  première  doit  être  considérée  d'une  façon 
absolue  comme  la  licence  de  l'ordre  le  plus  relevé; 
elle  peut  revêtir  plusieurs  formes  ^  : 

i"  Le  maître  remet  à  l'éJève  le  cahier  original  où 
sont  consignées  les  traditions  par  lui  entendues,  ou 
un  exemplaire  collationné  sur  cet  original,  il  lui  dit 

générale,  le  rôle,  la  portée  de  la  licence;  savoir  qu'elle  opère  une 
transmission  du  hadits;  il  n'a  pas  hesoin  d'en  avoir  approfondi  les 
règles  do  détail  (Qastal.,  I,  17, 1.  34  et  suiv.]. 

^  De  même,  remarque  Ibn  es-Çalàh,  dans  la  récitation,  le  maître 
ne  prononce  lui-même  aucune  parole  et  la  transmission  n'en  est  pas 
moins  valable  (Tad. ,  i42,  1.  27  et  suiv.). 

*  Cf.  sur  la  Ri^lx^.Z.D.M.G.,  X,  p.  i3;  Salisb.,  'j-j-.M.Su, 
II,  188  et  suiv.  —  Bokh.  {h^\,  n**  8)  consacre  un  chapitre  à  dé- 
montrer la  légitimité  de  ce  mode  de  transmission  :  à  Tappui  il  cite 
la  tradition  d'après  laquelle  le  Prophète  remit  au  chef  d'un  déta- 
cliement  des  instructions  écrites  avec  ordre  de  n'en  prendre  et  de 
n'en  donner  connaissance  qu'arrivé  à  destination  (il  s'agit  du  guet- 
apens  de  Nakbla)  [comp.  Abou  Bequer  Ben  Khair,  I,  i3;  i4]* 

^  11  a  été  dit  précédemment  qu'à  l'origine,  il  n'y  avait  pas  de 
licence  pure  et  simple;  la  remise  et  la  licence  étaient  les  deux  actes 
successifs  d'un  même  procédé  de  transmission  (cf.  snp.,  208,  note). 
Ce  procédé  fut  admis  de  très  bonne  heure.  Nombre  des  docteurs  cités 
plus  bas  par  Naw. ,  parmi  ceux  qui  l'approuvent  appartiennent  à 
la  génération  des  suivants. 
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en  même  temps  :  «  Ceci  est  ce  que  j'ai  recueilli  »  ou 
«  Ce  que  je  rapporte  d'un  tel,  rapporte-le  à  ton  tour 
d'après  moi  »•  Après  quoi ,  il  laisse  le  cahier  aux  mains 
de  l'éJève,  soit  à  titre  de  propriété,  soit  pour  qu'il  le 
copie  ou  pour  quelque  autre  chose  ; 

2°  L'élève  présente  au  maître  un  cahier  contenant 
les  traditions  recueillies  par  ce  maître;  ce  dernier 
l'examine  attentivement,  en  pleine  connaissance  de 
cause ,  puis  le  rend  à  l'élève  en  disant  :  «  C'est  bien  le 
hadîts  par  moi  recueilli  »  ou  «  par  moi  rapporté  ; 
nipporte-le  d'après  moi  »  ou  «  je  te  donne  licence  de 
le  rapporter  d'après  moi  ».  Cette  dernière  forme  a 
été  désignée  par  plusieurs  imams  du  hadîts  sous  le 
nom  de  présentation  (qo^);  nous  avons  vu  précé- 
demment que  la  récitation  au  maître  a  également 
reçu  ce  nom  :  pour  les  distinguer  on  appelle  la  pre- 
mière présentation  par  remise  (iCJ^mt  o^^)?  et  la  se* 
cpnde,  présentation  par  récitation  («pl^JlJl  ^b^j^ 
D'après  ez-Zohri ,  Rabî^a ,  Yahya  ben  Sa^d  el  Ançâri . 
Mojâhid,  el-Cha'bi,  *Alqama,  Ibrahim,  Aboul  'Alia , 
Abou  ez-Zpbaïr,  Aboul  Motawakkil,  Mâlik,  Ibn  V\  ahb, 
Ibn  el-Qâsim  et  nombre  d'autres  docteurs,  cette 
sorte  de  remise  aurait  la  même  valeur  que  Yaudi- 
tion^.  Mais  l'opinion  juste,  c'est  qu'elle  est  inférieure 

'  Cf.  supra, 

'  Rabi'a  est  Rabi'a  ben  Farroukh,  surnommé  Rabi'a  er-raï 
(Rabi'a  le  rationnaliste ,  M.  St,,  II,  "79),  qui  fut  maître  de  Malik, 
et  mourut  en  iSa.  —  Yahya  ben  Sa'îd  el  Ansari,  cadi  de  Médine  et 
El-Hachimiyya  mourut  en  i43.  —  Mojahid  ben  Jabar  el-Mekki,  un 
des  principaux  suivants  célèbre  surtout  par  sa  connaissance  du 
Coran  mourut  en  101.  —  *Amir  ibn  Chorâbil  el-Cba'bi ,  tradition- 
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à  Y  audition  et  à  la  récitation;  on  ce  sens  se  sont  pro- 
noncés El-Tsaouri,  El-*Aouza^*,  Ibn  el-Mobârak, 
Abou  Hanîfa,  El-Chafe'i,  El-Bowaiti,  El-Mozani , 
Ahmed  ben  Hanbal,  Ishaq  et  Yahya  ben  Yahya^ 
El-Hâkim  parlant  de  cette  opinion  a  dit  :  «  C'est  elle 
que  nous  avons  vu  suivre  à  nos  imams  et  que  nous 
professons  nous-mêmes  ; 

3°  Le  maître  remet  à  Télève  le  cahier  contenant 
les  traditions  par  lui  entendues,  lui  donne  licence  de 
les  rapporter,  puis  reprend  le  cahier.  Cette  remise 
est  inférieure  aux  deux  précédentes  Néanmoins ,  elle 
permet  à  Télève  de  rapporter  les  hadîts  ainsi:  trans- 
mis, si  plus  tard  il  se  procure  le  cahier  du  maître, 
ou  im  exemplaire  sur  lui  coUationné.  La  remise 
sons  cette  forme  ne  semble  guère  l'emporter  sur  ia 
licence  pure  et  simple  (sans  remise)  donnée  pour  un 

niste  de  Koufa, autorité  de  Bokli.,  mourut  en  io3.  —  *Alqama  ibn 
Qaïs  En-NakVi,  est  le  très  célèbre  suivant  âgé  mort  en  72.  ^^ 
Ibrabim  ibn  Yazîd  en-Nakli'i  qui  reçut  les  enseignements  de  *^qama 
mourut  en  96.  —  Aboul  *Alia  Rafi*  el-Baçri  (t  94),  et  Abouz» 
Zobaïr  Mohammed  el  Mekki  (t  128)  sont  deux  autorités  de  Bokb. 
—  Aboul  Motawakkil  'Ali  ibn  Dawoud  (t  102  ]  est  une  autorité  des 
six  auteurs  canoniques.  —  Abd  er-Rahman  ibn  el-Qâsim  et-Tamîmi 
(t  i3i)  est  une  autorité  de  Mâlik  et  des  six  auteurs  canoniques.  — 
L'opinion  de  ces  auteurs  est  encore  professée  par  des  traditionnistes 
du  "VII*  siècle  (cf.  Tabaq.,  XV,  4o).  —  Suivant  Ibn  el-Atsîr,  certains 
auteurs  auraient  même  xÇjl^^l  à  ^U\«JI  parce  que  «récriture  est 
plus  sûre  que  la  parole»  (Tad.,  i44  ,  1.  4  ). 

^  Jamâl  ed-dîn  el-Bowaïti,  jurisconsulte  chafé'ïte  (t  23 1)  colligea 
le  Kitâb  el  0mm  de  Chafe*ï.  —  Isma'ïl  el-Mozâni  (t  264)  est  Tau- 
teur  d'un  Mokhtaçar  qui  fut  le  premier  ouvrage  méthodique  de 
droit  cliafe'ite.  —  Ishâq  ben  Rahwaïb  (t  232)  également  chafe*ite 
fut  pour  le  hadîts  un  des  maîtres  de  Bokh.  —  Yahya  ben  Yahya 
et-Tamîmi,  jurisconsulte  du  Khorâsân  mourut  on  226. 
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recueil  nettement  déterminé.  Aussi,  certains  juris- 
consultes et  Oçoiili  ont-ils  déclaré  qu'elle  n  oÉfrait 
aucun  avantagea  Néanmoins  les  traditiqnnistes  an- 
ciens et  modernes  ont  professé  qu'elle  l'emportait 
sur  la  licence  pure  et  simple  ^  ; 

4°  L'élève  présente  au  maître  un  cahier  et  lui 
dit  :  «  Voilà  les  traditions  par  toi  rapportées ,  fais- 
m  en  remise  çt  donne-moi  licence  de  les  rapporter  à 
mon  tour.  »  Le  maître  y  consent,  sans  avoir  regardé 
le  cahier,  sans  s'être  assuré  de  son  contenu.  Cette 
remise  n'a  aucune  valeur;  toutefois,  si  le  maître  a 
pleine  confiance  dans  la  parole  de  l'étudiant  et  dans 
ses  connaissances ,  il  peut  s'en  rapporter  à  lui  et  la 
licence  sera  valable;  de  même  le  maître  s'en  rapporte 
à  l'élève  dans  la  récitation  ^.  Il  pourra  encore  dire  à 
l'élève  :  «  Transmets  d'après  moi  ce  que  contient  ce 
cahier,  si  c'est  bien  le  hadîts  par  moi  recueilli;  mais 
je  décline  la  responsabilité  de  toute  erreur.  »  C'est 
là  une  pratique  permise  et  irréprochable  *. 

^  Surtout  lorsqu'elle  sera  réalisée ,  non  par  remise  matérielle ,  mais 
par  simple  indication  du  geste  comme  ex.  ap.  Ab.  Bequer,  1 ,  1 2  a ,  1.  8. 

*  Ibn  Haj.  enregistre  également  cette  opinion  des  traditionnistes , 
sans  en  montrer  les  motifs  :  Si^y  ï^L^)  I4J  ^^  *^iiH^;ï  (^ift^.  ^ 
iU-oai  H^L^ill  Jm  (Nokh.,  57). 

^  Cette  observation  vise  le  cas  où  le  maître,  ne  sachant  pas  par 
cœur  les  traditions  qu'on  lui  récite ,  a  mis  son  cahier  au  moment 
de  la  récitation  entre  les  mains  d'un  auditeur  qu'il  juge  digne  de 
foi  (cf.  supra,  p.  202). 

*  Ce  qui  ressort  en  définitive  des  distinctions  ici  établies ,  c'est 
qu'il  existe  deux  grands  modes  de  remise  :  la  remise  faite  spontané- 
ment par  le  maître,  et  la  présentation;  la  première  s'indique  dans 
la  transmission  par  la  formule  J  *JU  i^jUu  ou  »Osî  {j^  iUjLu 
(^ù^  (cf.  k  titre  d'exemple  Abou  Bequer  ben  Khair,  I,  85,  86, 
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jB.  —  La  deuxième  sorte  de  remise  est  la  remise 
pure  et  simple.  Le  maître  fait  remise  d'un  cahier  en 
se  bornant  ^  dire  :  «  Voilà  les  traditions  par  moi  re- 
cueillies. »  Dans  Topinion  juste ,  il  nest  point  licite 
de  rapporter  les  traditions  ainsi  transmises,  et  les 
traditionnistes  qui  lont  autorisé  ont  été  blâmés  par 
les  jurisconsultes  et  les  Oçoulioun^. 

Remarque.  —  Mâlik,  Ez-Zohri  et  d'autres  auteurs 
ont  permis  d'employer  indifféremment  les  formules 
nous  a  raconté,  nous  a  appris,  pour  rapporter  les  tra- 
ditions reçues  par  remise;  c'est  la  conséquence  natU; 
relie  de  l'opinion  qui  assimile  la  remise  à  l'audition. 

loo)  et,  lorsque  le  maître  à  remis  son  exemplaire  original  par  la 
formule  a^U5^  JLoI  i  J  fJu%  XJ^Lu  [id.,  99,  io3);  la  deuxième 
s'indique  par  la  formule  90s{  J'  (^«Ns  (^  aJ^Lu  [id,,  ii3]. 

^  Ibn  es-Çalàh  dit  simplement  qu'il  y  a  controverse  sur  le  point 
de  savoir  si  la  8>>^  aJ[^Lu  autorise  à  rapporter  des  traditions.  11 
signale  la  connexion  qui  existe  entre  cette  sorte  de  remise  et  un 
autre  mode  de  transmission  également  discuté,  la  déclaration  (i*^^) . 
cf.  infra,  p.  228).  Soyouti  fait  une  distinction  subtile  :  si  la  remise 
pure  et  simple  est  la  réponse  à  une  demande  de  l'élève ,  le  rapport 
des  traditions  ainsi  transmises  sera  licite  :  l'élève,  par  exemple  «  dit 
au  maître  :  «  Autorise  moi  à  rapporter  les  traditions  par  toi  recueil- 
lies»; le  maître  lui  montrant  son  cahier,  répond  :  «Les  voilà»;  il 
faut  interpréter  cette  réponse  comme  une  autorisation  imfdicite  de 
rapporter.  Si ,  au  contraire ,  le  maître  dit  spontanément  :  «  Voilà  les 
traditions  par  moi  recueillies  »,  il  ne  saurait  y  avoir  autorisation 
(Tad. ,  1.45,  1.  3-1 3).  Les  traditionnistes  qui  ont  légitimé  cfenera- 
liter,  la  validité  de  la  transmission  par  remise  pure  et  ivnple  se 
fondent  :  1"  Sur  ce  que  sa  déclaration  en  l'espèce  ^^U*  l«XA  fsl 
l'équivalent  delà  formule  oui^^m  dans  la  transmission  par  audition; 
2°  Sur  ce  que  la  remise  sans  licence  peut  être  comparée  à  la  trans- 
mission par  écrit  sans  licence,  qu'on  estime  généralement  valable 
(cf.  infra,  p.  226)  {Dict.,  1428;  Nokh. ,  67,  58). 
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De  même ,  on  a  prétendu  que  certains  auteurs ,  no- 
tamment Abou  No^aïm  El-Isfahâni  auraient  admis 
l'emploi  de  ces  formules  pour  les  hadîts  transmis  par 
licence  pure  et  simple  ^  L'opinion  juste  qui  réunit  la 
majorité  des  suffrages  et  a  pour  elle  les  auteurs  con- 
sciencieux, c'est  que  cet  emploi  est  interdit,  qu'il 
faut  user  de  formules  spéciales  indiquant  les  modes 
de  transmission  en  question  :  nous  a  raconté  par  li- 
cence (i)!^'  Ls^tXafc.),  par  remise  et  par  licence  (iJ^Lu 
i'^\:^\^) ,  par  autorisation  de  les  rapporter  (Ij^l),  avec  son 
autorisation  (aj^I  i),  dans  ce  quil  m'a  autorisé  à  rap- 
porter (^ui  J  ^ù>\  Ifvj),  dans  ce  qu'il  m'a  laissé  libre  de 
rapporter  (^!^^  J  (jAbl  l^çvi),  dans  ce  pourquoi  il  nia 
donné  licence  (J^l  j;l^t  ^)y  dans  ce  dont  il  m'a  fait 
remise  (^^^U),  etc.  2.  —  D'après  El-Aouza*ï,  il  fau- 
drait user  de  l'expression  spéciale  nous  a  fait  savoir 

(b^Ii-,  2*  f.),  tandis  que  pour  les  traditions  récitées 
on  emploie  nous  a  appris  [\y^\,  4^  f.)^.  Dans  la 
langue  technique  de  certains  modernes  la  formule 

nous  a  informés  (ULî!)  sans  spécification  est  appliquée 
à  la  licence,  et  c'est  l'opinion  préférée  par  l'auteur 

^  Comp.  Abou  Bequer  ben  ELbair,  I,  16,  L  ii. 

'  Il  faut  mentionner  également  la  terminologie  préconisée  par 
Abou  Isbaq  en-No*mâni  (t  482  )  ;  il  désirait  dans  la  transmission  par 
licence  qu'on  fit  emploi  de  la  formule  j^Lai.1  à  l'exclusion  de  ^iXa^ 
ou  HjLa^I  j^--^i  en  motivant  comme  il  suit  cette  préférence  :  l^> 
^pÂ.\  <Jjj  9^^\  lajL4«  (Tabaq.,  XIV,  28;  comp.  Bostan  el-'Arifin, 
12 ,  1.  18;  et  un  exemple  de  cette  formule,  ap.  Mozbir,  I,  81). 

^  Suivant  certains ,  dans  le  cas  de  remise ,  on  peut  employer  la 
formule  J^^) ,  mais  se  garder  de  la  formule  ^^Li^x^  en  considéra- 
tion de  ce  que  ÂAloUdJl^  ^1  ^J^  ^  «^sjo^j  j^^  ioLxSDi  (  Bostan  d- 
Arifin,  12,1.  26  et  suiv.). 
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du  Kitâb  el-JVijâza^,  El-Baïhaqi  employait  le  même 

verbe  (  jUjt)  et  ajoutait  par  licence  (»^U.I).  —  El- 
Hâkim  a  dit  :  «  La  terminologie  que  je  préfère,  que 
j'ai  vue  admise  par  la  plupart  de  mes  maîtres  et  des 

imams  de  notre  époque,  cest  :  rna  informé  (  jiôt) 
quand,  après  présentation  de  Télève,  le  maître  a 

donné  licence  de  vive  voix ,  et  ma  écrit  (ti5  vû5j  quand 
il  a  donné  licence  par  écrit  ^  ».  Abou  Ja*far  ben  Ham- 
dân  prétend  que  dans  El-Bokhari,  la  formule  m'a 
dit  (J  JU)  indique  toujours  présentation  et  remise^. 
Certains  auteurs  ont  indiqué  la  licence  à  Taide  de  la 

conjonction  que  (^1)  («^aî^I  J^  ^j  (j^  'ir^')-  ^^ 
Khattâbi  aurait  mentionné  ou  même  préféré  cette 
Jerminologie ,  mais  elle  a  peu  de  valeur,  —  Lorsque 
la  transmission  par  licence  est  intervenue  à  un  degré 
de  Tisnâd  supérieur  à  lauteur  direct  du  dernier  râwi , 
les  modernes  l'indiquent  à  Taide  de  la  préposition  de 

^  LeK^La.ill  jA^' i  »;^^>JI  v'^a  pour  auteur  le  savant  andalou 
Aboul  'Abbas  el-Walîd  ben  Bakr  el-Gliomri  (cf.  Maqqari,  I,  714, 
1.  8  et  suiv.) 

^  Certains  modernes,  dit  Ibn  es-Çalâh,  emploient  dans  le  cas  de 
licence  orale  l'expression  X^l&^  ày^^  »  et ,  dans  le  cas  de  licence 
écrite,  les  expressions  ^1  «-.oj  ou  ioU5^^^j*Â.I.  Ce  procédé  n*est 
pas  exempt  d'amphibologie  et  confine  à  la  fraude  (j^Jss);  car 
dans  la  première,  le  mot  i^Lfi^  laisse  supposer  qu'il  y  a  eu  véri- 
table transmission  orale  par  audition  (cf.  Z,  D.  M.  G,,  L,  497, 
note  1),  et  dans  la  seconde,  le  mot  iîjLxj  laisse  supposer  qu'il  s*agit 
de  transmission  par  écrit  telle  que  l'ont  pratiqué  les  anciens  (cf. 
iiifra,ip.  227)  [apud  Tad.,  1 46, 1.  8  et  suiv.;  comp.  Nokh.,  57]. 

^  Il  s'agit  ici  du  traditionniste  Abou  Ja'far  Ahmed  ben  Hamdân 
en-Nisapouri  (t3ii);  voir  la  réfutation  de  son  opinion,  apud  Qas- 
tal. ,  1,  i56,  1.  ?>2  et  suiv. 
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{{û^)'  ^^^*  ^"®  tradition  reçue  d  un  auteur  qui  person- 
nellement l'aurait  reçue  de  son  auteur  par  licence: 
Tisnâd  en  sera,  par  exemple,  libellé  ainsi  :  J'ai  récité 

à  un  tel  d'un  tel  [j^  ^^  ^J^  Jifc  «o]^)  ^  Enfin  re- 
marquons qu'aucune  autorisation  du  maître  ne  sau- 
rait lever  Tinterdiction  qui  frappe  l'emploi  pur  et 
simple  des  formules  :  noas  a  raconté,  nous  a  appris, 
dans  les  cas  de  licence  et  de  remise. 

V.  —  Le  cinquième  mode  de  transmission  est  la 

transmission  par  écrit  (ibUS^)^.  Voici  en  quoi  elle 
consiste  :  le  maître  écrit  pour  un  élève  les  traditions 
que  lui-même  a  recueillies.  Peu  importe  que  cet 
élève  soit  présent  ou  absent,  que  le  maître  ait  écrit 
de  sa  propre  main  ou  simplement  fait  écrire.  La 
transmission  par  écrit  comporte  deux  variétés,  sui- 
vant qu'elle  est  ou  non  accompagnée  de  licence. 

Si  elle  est  accompagnée  d'une  licence,  elle  s'opère 
en  ces  termes  :  «  Je  le  donne  licence  de  rapporter  ce 
que  j'ai  écrit  pour  toi  (JJ  ovxaS'U),  ce  que  je  t'ai  écrit 
(JuJ{  ouJcS'U),  ce  que  je  t'ai  transmis  par  écrit  (U 
liUJI  A3  cuxaS")  ,  ou  sous  toute  autre  forme  qui  men- 
tionne la  licence^.  Dans  ce  cas,  la  transmission  par 

*  Cf.  supra,  nov.-déc,  p.  533. 

^  Cf.  Z.  Z).  3f .  G.  j  X ,  p.  1 3  ;  Salisb.  ,77.  —  Bokh. ,  au  même  cha- 
pitre où  il  discute  la  remise,  cherche  à  établir  la  légitimité  de  la 
transmission  par  écrit  (i^I,  n°  8).  —  Ce  mode  d'enseignement 
existe  également  pour  le  Coran  et  les  sciences  philologiques  ;  on  le 
désigne  parfois  sous  le  nom  de  iûjlC*  au  lieu  de  ioU5^  (Itq.,  233; 
Mozhir,  I»  83). 

^  Cf.  des  exemples  de  cette  formule,  apud  Term.,  IF,  332  , 1. 15; 

XVII.  i5 
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écrit  a  la  même  valeur  que  la  remise  accompagnée 
de  licence  ^. 

Quel  est  le  sort  de  la  transmission  par  écrit  non 
accompagnée  de  licence?  Certains  auteurs,  entre 
autres  le  cadi  chafe*îte  El-Mawerdi  ont  interdit  de 
rapporter  les  traditions  ainsi  transmises  ^,  Par  contre , 
d'autres  auteurs  anciens  et  modernes  ioat  permis, 
entre  autres  Ayyoub  es-Sakhtiâni ,  Mançour,  Ei- 
Laîts  ^,  plusieurs  chafe^tes  et  des  oçoulioan.  C'est  du 
reste  Topinion  la  meilleure  et  la  plus  répandue  parmi 
les  traditionnistes.  La  formule  :  «  Un  tel  m'a  écrit  en 

disant  un  tel  nous  a  appris  »  (  U^tX^  JU  (^pU*U'  V 
J^)  qu'on  trouve  dans  leurs  ouvrages,  indique  une 
transmission  de  ce  genre  *.  Dans  leur  opinion ,  il  faut 

Abou  Bequer  ben  Khair,  T,  loo;  avec  spécification  s«Xrf  kâç,  Ibid,, 
96,  1 15. 

^  Voir  ces  deux  modes  de  transmission  mis  sur  ]e  même  plan, 
apud  Bostan  el-'Arifin,  12 , 1.  26.  —  Néanmoins  Ël-Khatib  a  donné 
la  préférence  à  la  remi^^^en  se  basant  sur  ce  fait  que  rautorisatioii 
y  est  donnée  de  vive  voix  (Qastsd.,  I.  162, 1.  25). 

*  C'est  dans  l'ouvrage  d'Aboul  Hasan  el  Mav^rerdi  (t  45o),  inti- 
tulé ^tM>^^  <sy^  [H.  Kh. ,  m,  10],  qu'est  exprimée  cette  opinion 
(Tad.,  1^7, 1.  2). 

^  Ayyoub  es-Sakhtiâni  (t  i3i],  un  des  principaux  des  jeunes  sui- 
vants,  est  une  autorité  considérable  en  matière  de  hadîts. — Mançour 
ben  el-Mo*tamir  (ti32)  et  Laîts  ben  Sa*d  (fiyô)  appartiennent 
Jtous  deux  à  la  troisième  génération  musulmane,  celle  des  êuwants 
de  suivants. 

*  Cf. ,  à  titre  d'exemples  d'emploi  de  cette  formule ,  Bokh.  e^Lc^l 
(le  hadits  ainsi  rapporté  serait,  d'après  les. commentateurs,  le  seul 
dont  Bokh.  eût  reçu  transmission  par  l'cril;  Qastal. ,  IX,  390,  1.  9 
et  suiv.);  Ibn  Hanbal,  apud  Z.  D.  M.  G,,  L,  475.  Les  auteurs 
canoniques  contiennent  d'assez  fréquents  exemples  de  transmission 
par  écrit  dans  les  chaînons  inférieurs  de  i'isnàd. 
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mettre  en  pratique  ces  hadits  et  les  tenir  pour  bien 
liés,  étant  donné  que  la  formule  démontre  qu'ils  ont 
été  transmis  par  un  procédé  comparable  à  la  licence. 
Es-Sam*ani  a  même  été  plus  loin  :  «  La  transmission 
par  écrit,  a-t-il  dit,  a  jjlus  de  valeur  que  la  licence K  » 
Celui  qui  reçoit  transmission  de  hadîts  par  écrit 
doit  connaître  Técriture  de  celui  qui  les  ^  écrits. 
Cette  condition  suffit;  néanmoins  dans  une  opinion , 
d'ailleurs  faible,  il  faudrait  de  plus  au  premier,  la 
preuve  manifeste  que  c'est  le  second  qui  a  écrit  ^. 
En  r&pportant  les  traditions  transmises  par  ce  pro- 
cédé, le  râwi  doit  dire  :  «  Un  tel  m'a  écrit  en  disant  : 

Un  tel  nous  a  raconté  »  {J^  U5i>c^  JU  y!^  '^  vodT) 
ou  «  Un  tel  nous  a  appris  par  correspondance  »  (j;^' 
iu3lSc«  ^JÀi)  ou  «par  écrit»  (iblxS"),  etc.  Telles  sont 
les  bonnes  formules;  il  n'est  pas  permis  d'employer 
purement  et  simplement  les  formules  :  an  tel  nous  a 

^  Le  commentaire  n'indique  pas  de  quel  personnage  il  s'agit 
esactem^it  ici ,  parmi  les  quatre  savants  qui  de  père  en  fils  illus- 
trèrent pendant  un  siècle  et  demi  (45o-6i4)  le  nom  de  Sam*ani. 
—  Soyouti  approuve  l'opinion  ici  exprimée,  et  ajoute  que  même  la 
transmission  par  écrit  sans  licence  est  supérieure  à  la  plupart  des 
variétés  de  remises  (Tad.,  147,  1.  9).  —  Enfin  on  trouve,  apud 
Bostan  el-'Arifin,  i3,  le  propos  suivant  :  tdcU^  di^^  iuJt  Jbls^ 

*  L'écrivain ,  lorsqu'il  est  un  autre  que  le  maître  lut-méme  doit 
être  digne  de  confiance.  De  plus ,  le  maître  doit  prendre  certaines 
précautions  pour  certifier  dans  tous  les  cas  l'origine  de  l'écrit,  et  le 
préserver  des  altérations;  il  doit  le  fermer  lui-même  et  y  opposer 
son  cachet  (QastaL,  I,  162,  1.  2  3  et  suiv. ;  comp.  Z.  D.  M.  G.,  L, 
5o3 ,  1.  2  1  et  suiv.  ;  il  semble  bien  que  l'habitude  de  l'apposition 
du  cachet  dans  ce  genre  de  transmission  soit  une  sonna  fondée  sur 
le  hadîts  rapporté  par  Bokh. ,  iuJ! ,  n"  7  ). 

i5. 


228  MARS-AVRIL   1901. 

raconté,  nous  a  appris.  El-Laïts  et  Mançour  ont 
cependant  autorisé  cet  emploi  ainsi  que  plusieurs 
savants  traditionnistes  et  même  des  plus  considé- 
rables ^ 

VI.  —  Le  sixième  mode  de  transmission  du  ha 
dits  est  la  transmission  par  déclaration  [f^^\)K  . 

Le  maître  déclare  à  son  élève  que  tel  hadîts  ou 
tel  ouvrage  est  de  ce  qu'il  a  entendu,  et  il  n*ajoute 
rien  de  plus^.  Beaucoup  d'auteurs,  traditionnistes, 
jurisconsultes,  oçoali,  thâhirites,  ont  permis  de  rap- 
porter les  traditions  ainsi  transmises;  citons  parmi 
eux  Ibn  Joraïj,  Ibn  es-Çabbâgh  le  châfe^ïte,  Aboul 
*Abbas  El-Ghomri  le  malékite*.  —  Certains  thâhi- 
ristes  ont  même  prétendu  que  si  le  maître  avait  dit: 
«  Voici  les  traditions  que  je  rapporte,  mais  toi,  tu  ne 
les  rapporteras  point  » ,  Télève  n  en  aurait  pas  moins 
le  droit  de  les  rapporter  d'après  le  maître^.  Mais 
nombre  de  traditionnistes  et  d'autres  docteurs  ont 
soutenu  l'opinion  adverse ,  qui  est  la  bonne  ^  ;  du  reste , 

'  Giez  les  historiens,  notamment,  les  formules  Uàx^,  b.^1 
peuvent  parfaitement  se  référer  à  des  informations  parvenues  par 
voie  écrite  (Muir.,  I,  xxxiv,  note       ). 

*  Cf.  Z.D.M.  G.,  X,  p.  i3;  Salisb.,  77. 

^  C*est-à-dire  qu'il  n^autorise  point  l'étudiant  à  rapporter  de  lui 
ce  qui  fait  Tobjet  de  sa  déclaration . 

*  Il  s'agit  de  l'auteur  du  •j'^pl  t^^^ [cï,  snp,,  p.  224,  note  1). 
^  Les  auteurs  se  fondent  sur  des  raisons  d'analogie  avec  ce  qui 

est  admis  dans  le  cjis  d'audition;  le  maître  ne  peut  empêcher  l'élève 
de  rapporter  des  hadits,  après  les  lui  avoir  fait  entendre  (cf.  supra, 
p.  207)  [Tad.,  i48,  h  9]. 

*  C'est-à-dire  que  la  déclaration  non  accompagnée  d'autorisation 
ne  saurait  opérer  transmission  valable.  —  C'est  là  l'opinion  adoptée 
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rélève  n'en  doit  pas  moins  mettre  en  pratique  les 
hadits  ainsi  transmis ,  si  Tisnâd  lui  en  semble  valable. 

VIL  —  Le  septième  mode  de  transmission  du 
hadîts,  c'est  la  transmission  par  legs  (*a^^)  ^. 

Près  de  mourir  ou  de  partir  en  voyage,  le  maître 
lègue  à  quelque  individu  un  cahier  de  traditions  par 
lui  rapportées.  Quelques  anciens  ont  permis  au  léga- 
taire de  rapporter  d'après  le  maître  les  traditions 
ainsi  recueillies,  ce  qui  est  une  opinion  erronée. 
L'opinion  vraie  est  dans  le  sens  de  l'interdiction^. 

VIIL  —  Le  huitième  mode  esiïinvention  (i^l^^; 
ce  mot  maçdar  de  «Na^^  [invenire]  constitue  un  néo- 
logisme inconnu  à  l'idiome  des  Arabes  purs)^. 

Voici  en  quoi  consiste  Vinvention  :  un  individu 
vient  à  connaître  des  hadîts  écrits  de  la  propre  main 

par  Ibn  Haj.  (Nokh.,  58),  par  Ghazâii  et  Ibn  es-Çalah  (Tad.  i48, 

I.  lo  et  suiv.).  Ce  dernier  auteur  compare  les  règles  à  suivre  en 
matière  de  «^)  aui  principes  juridiques  admis  dans  le  cas  de 
témoignage  sur  un  témoignage  (JJUJt  H«>Lfâ]  :  sur  ie  témoignage 
d'un  individu,  un  autre  individu  ne  peut  valablement  témoigner 
qu'avec  Tautorisation  du  premier  (cf.  Kharchi,  V,  217,  218). 

^  Ce  mode  n*est  pas  mentionné  par  Jorjâni  apud  Salisb. 

*  Ceux  qui  considèrent  le  legs  comme  mode  valable  de  trans- 
mission le  rapprochent  de  la  remise;  le  legs  ne  serait  en  somme 
qu'une  remwc  posthume  (Tad.,  1 48,  1.  19). 

^  Le  mot  invention  doit  être  entendu  ici  dans  un  sens  voisin  de 
celui  qu'il  possède  dans  la  langue  juridique  (Code  civ.,  art.  716). 
Comp.  sur  le  caractère  du  mot  wU>3  Salisb.,  77.  —  Le  cadi  'lyâdh 
dans  son  lima*  n'emploie  pas  ce  terme;  il  désigne  le  mode  de  trans- 
mission auquel  Naw.  l'applique  ici  sous  le  nom  de  ioÉ,  (Âhlwardt, 

II,  p.  6].  —  Vinvention  est  également  mode  de  transmission  en 
matière  de  sciences  coraniques  et  philologiques  (Itq.,  233;Mozhir, 
I,  83,84). 
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de  leur  râwi  et  qu'il  ne  rapportait  pas  auparavant 
cVaprès  ce  râwi.  h'inventear  en  les  rapportant  doit 
employer  une  formule  comme  celie-ci  :  J'ai  trouvé, 
fai  la  écrit  de  la  main,  ou  dans  le  cahier  écrit  de  la 
inain  d'an  tel  :  an  tel  noas  a  raconté (c»«Xaia| 

.....  J^  Lai^  c:>!^  . .  .aIxJ^  x^LxS'^  . . .).  Après 
quoi  il  cite  le  hadits,  isnâd  et  texte.  H  peut  encore 
dire  :  J'ai  la  écrit  de  la  main  d'an  tel  provenant  d'an 

tel Telle  a  été  la  pratique  constante  dans  les 

temps  anciens  et  modernes  ^  Le  hadits  transmis  de 
cette  façon  appartient  au  genre  interrompa  {^oJua), 
Néanmoins,  il  participe  un  peu  de  la  nature  du  ha- 
dits lié  (JuâJû»)  et  certains  râwis,  sans  considérer  les 
nuances,  ont  fait  en  les  rapportant  emploi  pur  et 
simple  des  formules  «  nous  a  raconté  »,  «  nous  a  ap* 
pris  »,  ce  qui  est  une  pratique  condamnable^.  —  Le 
l^adîts  trouvé  dans  Touvrage  d'un  auteur  [et  non 

'  Sur  la  fréquence  de  ces  formules  dans  le  Mosnad  tllbn  Hanbâl  »^ 
cf..  Z,  D,  M»  G,,h^  p.  498.  —  Les  historiens  scrupuleux  en  font 
parfois  usage  dans  des  informations  complètement  étrangères  au 
hadits  (cf.,  à  titre  d'exemples,  Ibn  el-Faradhi.  I,  i3,  x5,  x8).  — 
1) autre  part,  la  formule  ji.U5^i  c^js^^^  (à  titre  d'exemple,  Mosl. 
apnd  Naw.,  IX,  3i4)  ne  se  réfère  point  k  une  transmission  par. 
invention.  Elle  indique  simplement  que  le  râwi  rapporte  d'après  un 
cahier  de  notes  à  lui  appartenant  (Tad.,  1^9 1  1*  ii)* 

*  U5jsa^3  ^y*^\  l^  jAbl*  ^%th%^  c>jU^3  (sur  l'expression  tijU. , 
désignant  un  emploi  peu  congruant  des  formules  de  transmission, 
comp,  Tabaq. ,  XVIII  ,16).  Ibn  es-Çaiâh  considère  l'emploi  pur  et 
sjmple  des  formules  U5;j^^,  ^w^I,  comme  une  sorte  de  fronde 
(j**^  ja)  [Tad.,  1 49*  1.  3;  cf.  une  discussion  de  cet  auteur  sur  la 
transmission  par  invention  de  partie  du  Çahik ,  de  Mosl.  à  jbrahiiD 
l)en  Sofyân  (t  3o8),  et  sur  la  formule  adéquate,  apud  Naw.,  I,  18 
et  suiv.]. 
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écrit  de  sa  main]  doit  être  ainsi  rapporté  :  «  Un  tel 
a  mentionné  (j5X)  »  ou  «  Un  tel  a  dit  (JU)  :  Un  tel 
nous  a  rapporté,  etc.».  Ce  hadits-ià  est  interrompu 
et  ne  participe  en  rien  de  la  nature  du  hadits  lié. 

Au  reste  toutes  ces  formules  ne  conviennent  qu  au 
oa,^  où  ïinventear  a  k  ferme  opinion  qu'il  a  entre  les 
mains  un  recueil  écrit  ou  un  ouvrage  composé  par 
tel  ou  tel  personnage.  S*il  n  a  point  cette  ferme  opi- 
nion., il  lui  faut  s  exprimer  autrement  :  «  Il  m'est  par- 
venu d'un  tell»  {^pjkX>),  «  Jai  trouvé  rapporté  d'un 
tel»  [^j^  ç^  kpùK:^y),  «J'ai  lu  dans  un  livre  écrit 
suivant  ce  que  m'a  dit  un  tel  de  la  main  d'un  tel  » 

y^  Laàf  X$l  J^  j^\  V^i  ^y)»   O^   «  ^^"8  ^^ 

livre  que  je  crois  de  la  main  d'un  tel  »  (jjI  %sjJJJè 
^^Us<?),  «dont  l'écrivain  dit  être  un  tel»  [SL 
^j^  xi\  Xa3IS"),  «  que  l'écrivain  prétend  composé  par 
un  tel  »  [^j^  vJUÂAâSJi  ou  «  qu'on  prétend  (Jaï)  écrit 
de  la  main  d'im  tel  »,  ou  «  composé  par  un  tel  ». 

Celui  qui  cite  un  hadits  pris  dans  quelque  ou- 
vrage se  gardera  d'employer  la  formide  «  Un  tel  a 
dit,  etc.  »,  avant  d'avoir  établi  la  correction  de  son 
texte  par  Une  collation  personnelle  ou  par  celle  d'un 
individu  digne  de  foi.  Si  cette  collation  ne  lui  four- 
nit pas  le  hadits  en  question,  ou  quelque  version 
analogue,  il  devra  employer  une  formule  comme 
celle-ci  :  «  Il  m'est  parvenu  d'im  tel  »,  ou  «  J'ai  trouvé 
dans  un  exemplaire  de  l'ouvrage  d'un  tel  »  [t^^y^^ 
2kô\jS^^jjo  A:à»\3  i),  etc.  ^  —  La  majorité  des  auteurs 

^  Cf.,  sur  les  règles  de  la  collation  «  injra,  XXV*  branche,  SïV. 
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à  notre  époque,  tolèrent,  il  est  vrai  dans  cette  hypo- 
thèse l'emploi  de  formules  nettement  affirmatives 
sans  examen  minutieux  préalable  ^  Mais  la  meilleure 
façon  d'agir  est  celle  que  nous  venons  de  préconiser. 
Toutefois ,  si  Yinventear  est  un  individu  sûr,  que  les 
omissions,  les  altérations  ne  lui  échappent  générale- 
ment pas,  nous  aurions  presque  envie  de  lui  per- 
mettre l'emploi  des  formules  affirmativQ3.  Beaucoup 
d'auteurs  en  citant  des  hadits  pris  dans  quelque  ou- 
vrage se  sont  reposés  sur  celte  considération. 

Que  faut-il  penser  de  la  mise  en  pratique  des  ha- 
dîts  recueillis  par  invention?  Suivant  ce  qu'on  rap- 
porte, la  plupart  des  traditionnistes  des  juriscon- 
sultes malékites  et  d'autres  docteurs  l'ont  déclarée 
illicite;  El-Ghafe^ï  et  les  plus  marquants  de  ses 
disciples  l'auraient  autorisée.  Enfin  certains  vérifica- 
teurs chafe^ïtes  ont  décidé  que  la  mise  en  pratique 
de  ces  hadîts  est  obligatoire  lorsqu'ils  inspirent  con- 
fiance; cette  dernière  opinion  est  la  vraie,  la  seule 
qu'on  doive  suivre  à  notre  époque. 

^  Ces  tolérances  se  sont  manifestées  naturellement  depuis  Tépoque 
oii,  par  suite  de  la  rédaction  des  recueils  de  hadîts  («^s!*)^  (^i^^*^) 
et  de  leur  diffusion,  Vinvention  est  devenue  un  mode  firéqaent  de 
transmission. 

[La  saite  au  prochain  cahier.) 


FRAGMENT  DU  TESTAMENTVM  D.  N.  J.  C.        233 


FRAGMENT  INEDIT 
D'UNE   TRADUCTION   SYRIAQUE 

JUSQU'ICI  INCONNUE 

DU 

TESTAMENTVM  D.N.JESU  CHRISTI 

PAR 

M.  F.  NAU. 


INTRODUCTION. 

I.  Deux  manuscrits  de  Paris  ^  contiennent  un 
fragment  inédit  d  une  traduction  syriaque  jusqu'ici 
inconnue  du  Testamentnm  Domini  nostri  Jesu  Christi, 
ouvrage  dont  loriginal  grec  est  perdu  et  dont  une 
autre  traduction  syriaque  a  été  publiée  d*abord  par 
Paul  de  Lagarde^,  puis,  d'après  des  manuscrits  plus 
complets,  par  M^  Rahmani^.  Ce  fragment  est  cité 
par  Moyse  Bar-Képha  dans  une  homélie  sur  la  venue 
de  V Antéchrist  sous  le  titre  suivant  :  (  Extrait)  du,  livre 

^  Le  ms.  syriaque  n**  206,  fol.  124  (A)  etlems.  207,  fol.  2^0  (C). 

'  Reliquiœ jnris  ecclesiastici  antiqnissimœ ,  syriace,  Leipzig,  i856, 
d'après  le  ms.  de  Paris  n"  62  (S)  du  viii*  siècle. 

Testamentnm  Domini  nostri  Jesu  Christi j  Moguntiae,  1899.  Cet 
ouvrage  ne  forme  pas.  plus  du  dixième  de  la  Didcucalie  et  pourrait 
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de  Clément^.  Il  s'agit  là  de  YOctatenchus  Clementinus 
édité  par  Paul  de  Lagarde^  et  dont  les  deux  pre- 
miers livres  portent  le  titre  de  Testamentwn  D.  N. 
J.  C.  Le  fragment  que  nous  éditons  appartient  au 
premier  livre. 

Le  sujet  offre  déjà  un  certain  intérêt  à  cause  des 
idées  eschatologiques ,  relatives  à  la  fin  du  monde  et 
à  TAntechrist,  qui  y  sont  développées.  Mais  le  prin- 
cipal intérêt  de  ce  court  travail  réside  dans  la  com- 
paraison quil  permettra  de  faire,  et  dont  nous  don- 
nerons les  éléments ,  entre  deux  traductions  syriaques 
d'un  même  original  grec  ^.  Non  seulement  un  grand 
nombre  de  mots  diffèrent  (ce  qui  caractérise  deux 
traductions  *) ,  mais  on  trouve  encore  des  mots  ajoutés 
ou  omis,  des  phrases  ajoutées  ou  omises,  des  nomi- 
natifs ou  accusatifs  au  lieu  de  génitifs,  des  mots 
abstraits  en  place  de  mots  concrets,  des  singuliers 
au  lieu  de  pluriels ,  des  verbes  passifs  ou  réfléchis  au 
lieu  de  verbes  actifs,  le  style  direct  au  lieu  du  style 

dotac  tenir  en  20  pages  in-8''  (ou  4o  avec  la  traduction).  Mais 
l'érudit  M^'  Rahmani  lui  a  ajouté  une  longue  introduction  et  de 
longues  dissertations;  il  en  a  fait  un  ouvrage  in- 4^  de  ui  et 
232  pages,  du  prix  de  25  marks.  —  On  connaît  encore  an  autre 
Testament  de  J.-C,  qui  aurait  été  donné  sur  le  mont  des  Oliviers  ; 
cf.  mss  syr.  de  Paris  n°*  194  et  232. 

^  Cf.  Catalogue  des  mss  syriaques  de  Paris,  ms.  ao6,  fol.  iso. 
M oyse  Bar-Képha  est  un  auteur  du  ix*  siècle  né  en  8 1 3  et  mort  en  goS. 

*  Loco  citato. 

'  M^  Rahmani  a  fait  sa  publication  d'après  un  ms.  de  Mossoul 
du  xvn*  siècle  (M) ,  et  un  ms.  du  Musée  Borgia  du  xix*  siècle  (B). 
11  a  collationné  le  ms.  S  publié  par  de  Lagarde. 

*  Nous  ne  signalerons  pas  les  mots  différents  qui  peuvent  avoir 
un  sens  analogue ,  sinon  il  faudrait  tout  citer. 
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indirect,  sans  parier  des  contre  sens  à  la  charge  de 
lune  ou  de  lautre  version.  Nous  citerons  encore 
quelques  lignes  d'une  traduction  latine  ^  parallèle  à 
nos  traductions  syriaques ,  qui  offre  aussi  par  endroits 
des  différences  considérables.  Quand  on  aura  fait  la 
comparaison  des  versions,  on  conviendra,  croyons- 
nous  ,  qu  il  est  imprudent  de  faire  reposer  une  thèse 
sur  quelques  mots  ou  sur  une  courte  phrase  d  une 
traduction,  vu  les  changements,  additions,  suppres- 
sions ou  contre  sens  qui  ont  pu  se  produire  au  pas- 
sage d'une  langue  à  l'autre. 

IL  Remarques  sur  l'antiquité  du  Testàmentvm. 
—  Parmi  les  Testimonia  veterum ,  M^  Rahmani  men- 
tionne  (p.  xvn)  le  Pontifical  de  l'Église  syrienne 
d'Antioche  qui  renferme  mot  à  mot  quelques  parties 
du  Testamentum.  L'érudit  et  savant  patriarche  de 
cette  Eglise  était  à  même,  mieux  que  personne, 
de  nous  donner  les  renseignements  nécessaires  sur 
l'antiquité  et  la  formation  de  ce  Pontifical.  Il  a  omis 
de  le  faire  et  nous  le  regrettons,  car  M^  Debs  a  écrit 
que  l'Eglise  (catholique)  syrienne  d'Antioche  est  for- 
mée de  monophysites  convertis  par  des  prêtres  ma- 
ronites dans  ces  derniers  siècles  (après  1689).  Si  le 
Pontifical  ne  remonte  qu'à  la  fondation  de  oette 
Eglise,  fondée  et  dotée ^  par  les  Maronites,  il  n'y  a 

*  Trouvée  dans  un  ms.  de  Trêves  du  viii*  siècle  et  éditée  par 
M.  R.  James,  Apocrypha  anecdota,  Cambridge,  1893* 

*  Les  Maronites  lui  ont  cédé  en  particulier  Tun  de  leurs  petits 
séminaires.  Cf.  Debs,  Perp.  orth.  des  Maronites:  in-8°,  Arras,  1896, 
p.  56. 
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pas  lieu  de  le  faire  figurer  parmi  les  Testimonia  vete- 
riwi.  S'il  est  plus  ancien,  encore  faudrait-il  nous  dii^c 
à  quelle  époque  il  peut  remonter  ^ 

Il  est  d'autres  raisons  qui  nous  satisfont  encore 
moins  (p.  xli-xlviii).  Le  Testamentum  aurait  été  écrit 
avant  la  paix  de  TÉglise,  parce  que  dans  une  sorte 
de  litanie  on  dit  :  «  Pro  imperio  supplicemns ,  ut  Do- 
minus  ipsipacem  concédât;  pro  principibusexcelsioribus 
supplicemus,  ut  Dominus  det  eis  intelligentiam  et  timo' 
rem  sui  ».  Mais  nous  chantons  à  peu  près  la  même 
chose  tous  les  dimanches  dans  le  Domine  salvam  fac 

rempuhlicam  et  Toraison  Pro  pace  qui  suit, à 

moins  de  dire  que  nous  vivons  «  avant  la  paix  de 
rÉglise  ». 

De  même  la  mention  des  confesseurs  de  la  foi 
qui  confessent  le  nom  de  Dieu  dans  les  chaînes  et 
les  tourments,  etc.,  s  explique  par  ce  fait  qu'il  y  a 
eu  presque  toujours  certaines  persécutions  (aux  iv" 
et  v*  siècles,  on  trouve  les  persécutions  ariennes)  et, 
quand  il  ny  en  avait  pas,  on  continuait  à  parier 
comme  si  on  y  était  exposé.  D'ailleurs  il  y  a  deux  rai- 
sons particulières  pour  que  le  Testamentum  parie  des 
persécutions  :  la  première  est  que  la  Didascalie^,  l'une 

*  M^"^  Rahmani  a  encore  connu  une  version  arabe  faite  sur  un 
texte  copte  du  Testamentum.  Il  est  inutile  de  dire  qu'elle  dififère 
aussi  de  nos  deux  versions  syriaques ,  mais  il  est  important  de  faire 
remarquer  qu'elle  a  été  interpolée,  et  que  des  usages  modernes  ont 
été  introduits  dans  l'ancienne  liturgie  (cf.  Ralimani,  p.  39, note  a). 
On  pourrait  donc  aussi  se  demander  si  le  Testamentum,  en  passant 
en  langue  syriaque,  ou  même  depuis  lors,  n'aurait  pas  été  aussi 
Icgèrcni  en  t  in  lerpolé. 

^  Nous  publions  actuellement  une  traduction  française  de  la  Di-, 
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des  sources,  à  noire  avis,  du  Testamentum ,  en  parle 
longuement,  et  l'autre  est  que  ces  paroles  étaient 
bien  de  mise  dans  la  bouche  de  Notre-Seigneur  cjui 
est  censé  être  l'auteur  de  ce  Testamentum. 

C'est  là  ce  qui  nous  empêche  de  comprendre  un 
bon  nombre  de  soi-disant  preuves  apportées  par 
M^'  Rahmani  qui  nous  dit  sous  dix  formes  diffé- 
rentes *  :  Tel  rite  pour  consacrer  Tévêque ,  telle  céré- 
monie, la  classe  des  pénitents,  le  propre  jom*  de 
Pâques ,  la  fête  de  TAscension ,  etc. ,  ne  sont  pas  men- 
tionnés dans  le  Testamentum ,  or  ces  choses  étaient 
connues  et  courantes  au  iv*"  ou  au  iif  siècle,  donc  le 
Testamentum  a  été  composé  avant  le  in''  siècle.  Pour 
apprécier  cet  argument,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
le  faussaire,  auteur  de  Touvrage,  le  fait  promulguer 
par  Notre-Seigneur  lui-même  après  sa  résurrection , 
c  est-à-dire  Van  33  de  notre  ère.  Si  donc  ce  faussaire 
avait  été  xm  homme  habile ,  il  n'aurait  rien  écrit  que 
de  vraisemblable  au  premier  siècle  de  notre  ère  ;  il 
se  trouve  cependant  qu'il  a  écrit  bien  des  choses  sur 
les  Eglises ,  sur  Toffice  des  évêques  et  des  prêtres ,  qui 
n'ont  pas  de  raison  d'être  avant  le  iv*  siècle ,  mais  il 
ne  s'ensuit  pas  qu'on  ait  le  droit  de  lui  demander  d'être 
encore  plus  malhabile  et  de  nous  donner  tous  les  usages 
et  tous  les  rites  de  l'époque  où  il  écrivait;  le  malheu- 
reux n'en  a  déjà  que  trop  donné,  et  nous  ne  compre- 
nons pas  que  M^  Rahmani  argumente  sur  l'absence 

dascalie  dans  la  revue  Le  Canoniste  contemporain.  Voir  les  numéros 
de  février  1901  et  suivants. 
'  Cf.  p.  xLir,  \Liii,  201,  2o3. 
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de  certaine  faits  dans  un  ouvrage  où  ils  ne  devaient 
pas  figurera 

M.  Funk^  ne  croit  pas  que  le  texte  grec  original 
du  Testamentam  puisse  être  antérieur  à  35o,  et  place 
entre  lioo  et  5oo  la  date  vraisemblable  de  sa  com- 
position. 

Un  passage,  dont  les  deux  premières  lignes 
manquent  dans  la  traduction  publiée  par  M^  Rah- 
mani  (cf.  injra,  p.  25 1,  1.  i-ili,  nous  conduirait  à 
placer  la  composition  du  fragment  apocalyptique  vers 
35 1 ,  au  temps  où  Constance,  protecteur  des  Ariens, 
avait  laissé  massacrer  trois  frères  et  cinq  neveux  du 
grand  Constantin;  et  où  Constant,  adversaire  des 
Ariens,  avait  fait  mettre  à  mort  son  frère  Con- 
stantin II  et  s'était  adjugé  ses  dépouilles.  En  Occident, 
Magnence,  avec  lappui  des  barbares  ses  compa- 
triotes, venait  de  s'emparer  de  TEmpire,  de  fiaiire 
massacrer  Constant  et  Népotien,  de  piller  et  de  ra- 
vager la  ville  de  Rome.  Partout,  mais  surtout  en 

^  Le  sous-diacre  est  placé  plusieurs  fois,  dans  le  Tesiamentwn, 
avant  le  lecteur,  et  la  seule  étymologie  de  son  nom  semble  indiquer 
qu'il  vient  après  le  diacre.  Lorsqu'il  n'en  est  pas  ainsi ,  c'est  une 
faute  et  non  une  preuve  d'antiquité.  On  remarquera  aussi  que  le 
Testamentum  défend  l'astrologie  et  l'astronomie  comme  le  faisaient 
la  doctrine  d^Adaî  et  S.  Ëphrem  au  i?*  siècle  : 

• .  •JLâLâoad  ilL  o)  •  •  •  ht^M  w^  o|  •  1  ■!  ng  %'^  "Vmoip  e|  jii^^KtV 

«Incaritator,  astrologus,  somniorum  mterpres , . .  •  siderum  spe- 
culator.  .  .  aut  désistant  a  talihus  et  proinde  exorcizentur  atque 
baptizentur  :  secus  abjicianluri»  (H.,  p.  117). 

^  Dos  Testament  unseres  Herrn  und  die  verwandten  Sckriften, 
F.  X.  Fuiik,  Mainz,  1901;  in-8^  p.  ix-3i6. 
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Egypte  et  à  Constantinople,  les  Ariens  et  leurs  adver- 
saires luttaient  à  main  armée.  Joignons  à.  cela  divers 
tremblements  de  terre ,  et  on  conviendra ,  croyons- 
nous,  que  rhistoire  de  cette  époque  nous  présente 
fidèlement  les  faits  consignés  dans  le  passage  apoca- 
lyptique des  pages  aSo-aSi. 

III.  Notation. —  L.  désigne  l'édition  de  Lagarde 
faite  sur  le  ms.  S;  R. ,  celle  de  M^  Rahmani  faite  sur 
les  mss.  M  et  B  ^  A  désigne  le  ms.  syriaque  de  Paris 
n**  206,  et  G  le  ms.  207.  Enfin  le  ms.  de  Trêves  est 
celui  qui  contient  le  fragment  édité  par  James. 
(Voir  supra,  p.  3,  n.  1.) 

^  L.  et  R.  désignent  le  même  texte  syriaque  lorsque  nous  n'aver- 
tissons pas  du  contraire.  Nous  renvoyons  à  L  qui  est  plus  répandu , 
croyons-nous. 
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TEXTE  ET  TRADUCTION. 


1^^  I;,    -^   i>  ^  jo-^oo  y\    M    itif  ik^A  ^  }ooio 
.*jLLdl  oof^  ^ooif  ^JLiigVQm  ^odi^to  Itwf  )toL) 

^^.L^  «dit  JLi-a^)  :  JLjoi  jviXn^  <:»v^û^  ^J^k«|  ^ 

>|  VI  VI  V  "V  uVi  m  ">  >i«>J.\Q^OfV»f  ^^S^M»U  IomJo  J^f^ 

^.^:s.oi  '^gio  >5j.^  jli;;:^a£o  ^o^:^  Iw»)  u^-h  ;oj-o 
cH-2^  ov-^)o  Q-iJ^o  .'JL^u^l  UdjLd  K'jl^  <:»W^! 


*  Ms.  syriaque  de  Paris  n°  206,  foi.  124  v°,  et  ms.  207,  fol.  2^0. 

*  Cf.  Rahmanî,  p.  4*  1*  i4.  —  Lagarde,  p.  ^^,  1.  i4. 
^  |lo?o:k«»  ^^e^o  R. 

^  y^^i  R*  (servantes  monita  tua). 

^  yxâl^  1;^!  .  JL^fJ  ^fti.  ^(^ojLt  ^•^^«01  AVii>  oà^l?  )9fA  |oo»  I 
.Jlw^^ftte  )Dfto  ^t^t  ^*t  V'  ^*  ^*  ^9'^^*  ^^^  semble  un  contre- 
sens :  ceux  (fui  habitent  sur  la  terre  doit  se  rapporter  à  Jb;;lko«» 
comme  ci-dessus. 

*  L'autre  version  porte  le  style  direct.  Il  a  pu,  du  reste,  être 
changé  par  Moyse  Bar-Kcpha  lui-même  dans  sa  citation. 
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Jhâ^ojL  o^  o;jDf  od  «^f  :  ;o«.^  Ilot)  ^o^î^  Lpo| 
:  Jl  >  i>  g  ^ft  o  jlitaJoo  U-â-o  JL9JI3  ^ooM!  *>  ^^ 

^«.Jdf  ^^^^O»^^^   «OSbOA.    HoiOflt    ««01013   ^{   jLjLO) 

^^Jb^f  ^^  f9^o  .01101;.^^  ^*-^9^t  00»  y^l  )a^L 
^  «*olOi^•)  Jbu)  <**)to  •  JLa3Çb&^o  J,<rvr%aom  001 

Jl.>JlO^^O  jllta^O  Jll9>0   ik^>  «^^O»  «*«Jt  (fol.  125  r**) 
'  ^A.^3  A.  —  ^  LûjJ  ItsAo^  .  J^uAa  a.  —  °  iod^^  A. 


'  )Uoq::^o^?  IloU  H. 

^  5ic^  S.  M  et  B  portent  «^j^V 

^  ««^.«f  ^  JlLdJL»,  Lagarde,  et  «<:^.*}  L^fl^^^-f  ^  UdJLd*  Rabmani, 
p.  B ,  1.  1 .  Peut-être  pourrait-on  lire  jiso!^} , 

*  voa:^  l;A)h  )J^*i;;^|  JLavA?  ^^010,  L.,  p.  j,  1.  3. 

.JA.^  IJC^a;;*.,  L.,  p.  ^,1.  6-8. 

XVII.  16 
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••  •• 

^s0^^jÈù  .jL^  •JLflLi)  ^^>^  iE>  .Hww  «MO»  j^mo 

.  Jbi,.*s.  lfc>  .Jlflufl  "^^  «oi^  JUf  ^o»oi^.)t  «ItJ^^f^ 


^   jiviVrxv»  R. 

^  Les  mots  entre  crochets  manquent  dans  L.  (p.  9,1.  i5)  etdansR. 

^  L.  remplace  ce  mot  par  idoif  «w*i,  p.  f,  1.  21,  et  omet  ces 
deux  mots  un  peu  plus  bas. 

*  Ji:^^  l^  R. 

'  )Ujw«&^t  (pKBda)  hIvAo  Ilid,  R.,  p.  8,  1.  4. 

<^  Ces  dejux  derniers  mots  manquent  dans  L. ,  p.  ^ ,  1.  26. 


FRAGMENT  DU  TESTAMENTUM  D,  N.  J.  C.        ?43 
•  ^oOdjLd  Jllf  ^Jbo:^9o  JLd;^o  .^liwdo  jLâOio  )J^«AiIÇ 

IJS^;;^)  .y^jli  H^  tf^ih  UoH:^  |J^^^^)  JIajo 

«^)t  J^,9iV.,M.av>o  ILJL^  IJ^^;;^)  |LoL)o  .'JL^o;^. 

•>^ooM  (foi.  125  v°)  ^^d 

^  Les  mss  M  et  B  portent  à  tort  lIÂo.  Trêves  porte  «cornumt. 
^  Trêves  porte  :  et  lamdada  et  sonus,  ce  qui  peut  très  bien  s'en- 
tendre des  éclairs  et  du  tonnerre.  Lagarde  donne  |bo>ofo  f  Jiââi^So . 
3  L.,  p.  oi,  L  1  :  IxfJ?  1*^^  bo-î  i^'A^o  tto«» 
*  Vjï.JL  A.Jl^  Ji^^  ^oo»?  Iti^o  R. 

^  L.  ajoute  :  ^oom  J?aâjld  J^'^b&o  v>o,  p.   o»,  1.  i3.  Ceci  manque 
d'ailleurs  dans  le  latin. 

i6 
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J  9fc  m  o  uVi  ■>?  .JLsLl^  JliVta^  wâa^?  /jtoJLjo» 
>jinQ,nfi->  .|9l*i9irr>  ,JvifiVv>  .Jl*»po  «  jJiViftv»  «*JD^^ 

•  Hi-^i^t  )i— lo  ^  iO>N>  ^.^v  m  v>f o  .w^wf  }i^l  ^^^ 
"^^  ^J^jfete  Uo  ^<>Vi^^  }oC^  ^^!!  it«»9o)  ôi^o 
^j  VI  Vi  v>  ^  »  ^  y»  ^..^Itto  •  ^ooMO^^Mi*  4*d) 
»)Iq   Ho"»  «JL-HI  llLuBO  jLo^oa»)  .Itof^a^oi  JU 

«)Iq    I  N.    »  «iLa-^of  ♦Itci    "»oNs>  .ItoâJ^.Ht'o» 

Jlj    »   HO  •  Jl  n  oo  v>o  JL^I  ' toJU^  ^  w<^ lidoWkj 

•  JloJLJoi  C.  —  ^  h^iic^  C. 

•^  L.  ajoute  JbJLâ  H* 
'  JU>«M,  L.,  p.  O,  1.  1. 

^  >)^  ^»  L.,  Jbid.,  1.  4. 

*  ^1  (ai«  R.)  o^^o^  Jlo^?,  ^«^.  L.,  Ibid.. 
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JLx.A.09  oS^f  |nrig»(i^  0001  Ul  «^Jv>^  u  mai  Vil  as£^ 

^   1^  ^1  >  nf>  \f>f  ^^^  ^■rf^Wié)  «'iiN'^.at^  JLal^^'^è^ 

u  '^  >  1  y»  .1^71  «JuLûf  ^OMi^•|  ^01  o  .^b^} 

jlioolo  :  h]  '  ))L^fe^{  ^>C^o»S^  :  I^JDoIo^oo  )J(^t 
)J^.â.A.^i..^  ^o^  9<a)o  .^j^I  (fol.  126  r**)  ^oitdS. 

*  tad)  est  gratté  dans  C. 

'  w^.«f  Jb{4»ad  L. 

'  L.  et  la  version  copte-arabe  donnent  aussi  le  pluriel.  R,  pi-éfère 
le  singulier. 

"^  lulj?  L. 
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oiu^l  Ilo-aSte  ^Of^  ^iiiôftj  ^o»  USjld  jooMO 

\o^AJo  G. 


3 


p.   O,  1.  20. 

^«JS^oA^Lf ,  L.,  p.  1,1.  1. 
^  hdol  iâd^Si.  od^o  Jlo'^SiV»  ^o«^a  ^i2^fJBo  ^e»  L&djLd  |oo»jo 
jLowaau»o  li^of,  L.  Ibid,,  1.  i. 
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,  ^   I  ;    "^    »   m    v>o  ^oo^^J^*)t  ^<!S>>)o  .^o»  U^t^ 

.       •  •  •  _ 

K.^1  ofs^v  JL)^t  U^l  :  )L1^  )t«aotlo  iLoU 

■  ■  ** 


^-^^)  ^j:^oi  :^;a>)  Jli^)  ;^  '^^  ''^yi^jD  >J^^ 

|i^»A»«*L  0»J^«$LB>0  .^^90^   .^OlOU^t   |;;^to  .jllaâbd 
**«qN.   ^O   JLu^JD   ILuOOu^  O^'^Q^O  .Cll;.^^  ^   ^39 


^  L,  p.  M»,  1.  i5.  C£,  Apocjypha  anecdota,  p.  i53. 


*  R.  ajoute  Jlpof  oi«JB^) . 

*  }J^i  .«oi  od^j  )L;n^o  I^ji ,  L.,  p.  y»,  1.  19. 
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JLi.»l  '^ 


I? 


o  . 


II).' 


I^a»  II) 


)îA'î 


lit   .  Jllj^)    1.3 


u^^i^^   Ji'i^Vj  ^Qd^  ^oâbiAaj  *.*)K<^^A 


•  V 


oo» 


'^  ^  *fc.^}  yo^o»  .  JUl».^  )A^.|1)  «aomU  ]iUc^  oewAi  ,â  n 
Ud)}  Wo^oA^,  L.,  p.  ^,  1.  3. 

3  ILdJo  .  Loi  I  viV\  ^  o»^  ^^kâWâJ^)o  oj  ^•otd  ^^  fti» -)b)  ,â 
)JS«AD  JUaiâ  II)  .  ^f  )9^oA,  L.,  p.  ^,  1.  8. 

M»'«JLdo  •  "^f*  oo»?  ^S^o»  •  ^kèâdo  ^}ff  ^S^o»  \poi^  ^{i^^oo  •  mCIo^I 

«1.^}    ^*^0»,   li.  ,  p.   ^.  1.    12. 


FRAGMENT  DU  TESTAMENTUM  D.  N.  J.  C.        249 

JLl«}  "^i  Jbirul  *.^o!:^  ^^oi^^MNâoi  ^0^2^  tv^l 

p 

|fe^    ^    'X    »0  ]]^jk9i  I  ^Aa)  ^Wm^o  *.^Aa)  ^«^l)t 

^»ivi»o>v»  ^f  JbLa^}  .^^^âi^  «A^h  ^H^!  tf^^) 

(extrait) 

D17  L/F/îiS;  DE  CLÉMENT,  AU  SUJET  DE  LA  FIN  (dU  MOxNDe). 

Après  que  Notre-Seigneur  fut  ressuscité  et  sorti  du  tom-  * 
beau,  au  troisième  jour,  il  apparut  à  ses  saints  disciples  et 
parla  avec  eux.  Ceux-ci  lui  dirent  ensuite  :  «  Seigneur,  dis- 
nous.les  signes  de  la  fin  (du  monde)  et  de  toutes  les  choses 
qui  seront  faites  à  cette  époque  par  ceux  qui  habitent  ce 
monde-ci,  afin  que  nous,  de  notre  côté,  nous  Tannoncions 
et  le  montrions  à  ceux  qui  croient  en  ton  nom  dans  les  na- 
tions ,  afin  que  ces  générations  demeurent  (  ou  soient  préser- 
vées) et  vivent*'.  » 

Notre-Seigneur  leur  répondit  :  «  Avant  de  mourir,  ne  vous 
ai-je  pas  parlé  de  certaines  choses  touchant  ceux  qui  habiteront 
la  terre  au  dernier  jour  *  ?  »  —  Et  ceux-ci  lui  répondirent  et 


^  ycCâbâolo  )J^#îm,.. ,  L.,  Ibid,,  1.  i6. 

^  L.  ajoute  :  \«I^^?  ^I^koio,  L.  ,  Ibid.,  1.  17. 

^  J^«|w*WA.,  L. ,  Ibid,,  1.  18. 

*  hr=>h  [hiU,  R.)  Jfifo,  L.,  Ibid.,  1.  19. 

*  Atque  ita  illœ  generationes  servantes  ( monitatua)  vivant ;R ,p.  5. 
**  C'est  une  allusion  à  Matth. ,  xxiv,  3-5 1-,  Marc,  xiii,  3-37 ;  Luc  , 

XXI,  7-36,   où  l'on  trouve  des  prédictions  relatives  à  la   fin  du 
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lui  dirent  :  «  Seigneur,  nous  voudrions  apprendre  maintenant 
les  signes  qui  auront  lieu  à  la  fin  de  ce  monde  \  si  ta  bonté 
juge  qu'il  est  convenable  el  avantageux  que  nous  et  les  fidèles 
(ceux  qui  écoutent)  les  connaissions.  » 

Notre-Seigneur  répondit  :  Au  temps  où  j'étais  persécuté  ', 
avant  d*être  glorifié,  je  vous  ai  donné  certains  signes  de  rap- 
proche de  cette  fin  :  «  Il  y  aura  sur  la  terre  des  famines ,  des 
mortalités,  des  séditions,  et  des  révoltes  de  peuple  contre 
peuple  »,  et  le  reste  qui  est  écrit  dans  TEvangile '.  Je  vous  ai 
commandé  alors  de  prier  et  de  veiUer  *,  et  maintenant,  fils  de 
lumière ,  écoutez  :  Puisque  mon  Père ,  qui  m'a  envoyé  à  son 
héritage ,  a  décidé  et  connu  par  avance  qu'il  y  aurait ,  à  la 
fin  des  jours,  des  hommes  vénérables  et  élus  durant  la 
dernière  génération ,  je  vous  exposerai  donc  ce  qui  doit  ar- 
river et  à  quelle  époque  viendra  le  *fils  de  perdition  '',  Tad- 
^versaire  et  Fennemi,  et  quel  il  sera. 

Voici  les  signes  qui  auront  lieu  quand  le  royaume  de  Dieu 
approchera  :  Après  les  famines ,  les  mortalités  et  les  séditions 
qui  auront  lieu  dans  les  peuples ,  il  y  aura  des  chefs  amis  de 
l'argent ,  ennemis  de  la  vérité ,  homicides ,  menteurs ,  enne- 
mis de  la  foi,  pleins  de  jactance,  amis  de  l'or.  -^  Dans 

monde.  L'édition  Lagarde  porte  ici  :  «Est-ce  que,  avant  de  souffirir 
pour  ceux  qui  habitent  la  terre ,  je  ne  vous  ai  pas  dit  diverses  choses 
au  sujet  de  la  fin  ?  ». 

^  Prodigia  et  signa  exterminationis  hujus  mundi;  R.,  Ibid, 

*  Tempore  dispensationis  meae;  R. ,  p.  7. 

'  Voir  p.  249,  note  4.  —  On  peut  d'ailleurs  entendre  ce  verset 
des  guerres  entre  Juifs  et  Romains ,  et  de  la  destruction  de  Jéru- 
salem et  du  temple.  —  L'autre  version  porte  :  ceteraqne  alia,  quœ 
dixi  vobis,  R. ,  Ibid. 

*  Cf.  Luc,  XXI,  36. 

^  Quoniam  Pater  meus,  qui  me  misit  ad  suam  hsreditatem , 
praecognoscens  quae  futura  sunt ,  prédestina verit  ex  ultimis  genera- 
tionibus  in  novissimis  diebus  vasa  sancta,  bonorabilia  et  electa,  id- 
circo  exacte  vobis  manifesta  faciam,  quae  post  hsec  eventura  sunt, 
quandonam  surrecturus  sit  ille  filius  perditionis.  R. ,  Ibid, 
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rOrient  régneront  des  rois  sans  vigilance  ni  intelligence, 
pas  (encore)  adultes,  enfants,  amis  de  l'or^  de  même  race, 
mais  pas  de  même  sentiment ,  car  chacun  d'eux  veut  enlever 
la  vie  de  son  compagnon;  leurs  armées  causeront  grande 
misère ,  mettront  les  gens  en  fuite  et  répandront  le  sang.  — ^ 
Dans  l'Occident  s'élèvera  un  roi  de  race  différente,  rempli 
d'astuce,  impie,  homicide,  trompeur,  puissant,  aux  nom- 
breux desseins,  rusé,  ennemi  de  la  foi,  glorieux,  ami  de 
l'or,  persécuteur  des  chrétiens  ;  il  régnera  aussi  sur  les  peuples 
barbares  et  répandra  le  sang  de  beaucoup*.  Alors  Targent  sera 
méprisé  et  l'or  honoré;  il  y -aura  dans  toute  ville  et  en  tout 
lieu  des  séditions  de  voleurs,  du  sang  répandu,  des  rapines 
et  des  dévastations  *. 

Il  y  aura  alors  dans  le  ciel  les  signes  suivants  :  on  verra 
un  arc  dans  le  ciel  et  une  corne  (arc-en-ciel),  des  éclairs  et 
des  tonnerres  en  dehors  de  leur  temps,  et  la  voix  de  mouve- 
ments divers ,  et  les  bouillonnements  de  la  mer  et  les  bruits 
de  la  terre  *. 

Et  sur  la  terre  auront  lieu  les  prodiges  suivants  :  les 

^  Cette  phrase,  jusquici,  manque  dans  les  trois  mss  Lagarde- 
Rahmani.  Elle  a  dû  tomber  par  homoiotéieutie.  Le  scribe  —  ou 
peut-être  le  traducteur  —  a  passé  du  premier  «  amis  de  l'or  »  au 
second.  Il  est  à  noter  que  cette  phrase  existe  en  partie  dans  la  ver- 
sion copte-arabe  du  Testament  de  N,  S,  J.  C,  Cf.  Kahmani,  p.  7, 
note  2.  —  Le  ms.  C,  au  lieu  de  «enfants»,  porte  «errants».  Si  on 
choisit  cette  dernière  lecture,  qui  ne  dépend  que  de  la  longueur 
d'une  lettre  (v  pour^),  on  remplacera  «pas  (encore)  adultes»  par 
«pas  intègres». 

'  Effundet  multum  sanguinem,  R.,  p.  9. 

*  Erit  in  omni  civitate  et  regione  direptio  et  praeda  per  latrones , 
effundeturque  sanguis ,  R.  —  Les  deux  paragraphes  suivants  figurent 
dans  le  ms.  de  Trêves. 

*  Erunt  tune  signa  in  cœlo  :  arcus  apparebit  et  cornu  et  lam- 
pades  (audien turque)  tempore  non  suo  susurrus  et  voces,  xstus 
maris  et  terrae  rugitus ,  R. ,  p.  9.  —  La  version  latine  du  ms.  de  Trêves 
est  un  peu  différente  :  Arcus  in  cœlo  parebit  et  comum  et  lampada  et 
sonus  et  vox  et  maris  bulUtio  et  terrœ  rugitvs. 
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hommes  engendreront  des  dragons  ou  encore  des  animaux  *; 
d'autres,  tout  jeunes,  prendront  des  femmes  et  engendre- 
ront des  enfants  qui  parieront  des  paroles  complètes  (qui 
feront  des  phrases  de  suite)',  qui  prophétiseront  au  sujet 
des  derniers  temps  qui  suivront  et  qui  demanderont  à  être 
mis  à  mort  ;  leur  aspect  sera  comme  celui  des  hommes  avancés 
en  âge,  car  ils  seront  vieux  en  naissant.  D'autres  femmes 
enfanteront  des  quadrupèdes ,  d'autres  des  esprits  seulement , 
et  d'autres  leurs  enfants  avec  des  esprits  ;  d'autres  seront  ven- 
triloques. Il  y  aura  beaucoup  de  signes  de  tout  genre  comme 
ceux-ci  \ 

Dans  les  peuples  et  les  Eglises  *,  il  y  aura  beaucoup  d'agi- 
tation, il  s'élèvera  au  milieu  d'eux  des  pasteurs  impies,  né- 
gligents*, provoquants,  amis  de  la  volupté,  des  avantages 
profanes  et  de  l'argent,  grands  parleurs,  arrogants,  pervers, 
insensés,  voluptueux,  aimant  la  vaine  gloire,  qui  s'élèvent 
contre  les  voies  de  mon  Evangile,  fuient  la  porte  étroite*, 
repoussent  (loin)  d'eux  toute  souffrance  (endurée)  pour 
Dieu,  qui  ne  plaignent  pas  ma  Passion,  méprisent  toute  pi- 
role  de  vérité ,  rejettent  loute  voie  pieuse  et  ne  pleurent  pas 
leurs  péchés.  Ainsi  l'impiété,  la  luxure,  la  haine  des  frères, 
le  mal,  la  méchanceté,  la  négligence,  le  mauvais  zèle,  Tini- 
mitié,  les  disputes,  le  vol,  l'avarice,  l'ivrognerie,  la  gour- 
mandise ,  la  luxure ,  la  fornication ,  et  tous  les  actes  contraires 
aux  commandements  de  vie  seront  répandus  sur  les  nations. 

*  Le  ms,  de  Trêves  porte  :  similiter  et  serpentiwn* 

^  Puellae  recenter  viris  nubentes  parient  infantes  loquentes  verba 
perfecta  ;  R. ,  Ibid, 

^  Aliae  erunt  in  ventre  divinantes,  loquentesque  incantationes.  Et 
multa  alla  signa  horribilia  erunt.  R. ,  Ibid,  —  Le  ms.  de  Trêves  porte  : 
aliœ  vero  in  utero  divinabunt  et  multa  alia  signa  erunt, 

*  In  cœtibus  autem ,  in  populis  et  in  ecclesiis.  R. ,  Ilnd,  — ^  Le  ms.  de 
Trêves  porte  :  Et  in  ecclesiis  et  in  populis  contuvbationes  multm  erant, 
puis  termine  l'extrait  par  les  mots  suivants  :  hœc  autem  omnia  ante 
rentum  Antechristi  erunt,  Dexius  erit  nomen  antechristi, 

^  Ou  bien,  lire  comme  dans  Lagarde  :  contemptores ;  R.,  Ibid, 
^  Cf.  Matth.  vu,  i3,  tt  Luc,  xiii,  2\. 
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Devant  la  grandeur  du  deuil  fuiront  l'humilité,  la  paix, 
la  mansuétude,  la  réprimande,  la  miséricorde  et  les  pleurs, 
car  leurs  pasteurs  n*on]t  pas  écouté  mes  commandements ,  ne 
les  ont  pas  gardés ,  et  n*ont  pas  enseigné  mes  lois  au  peuple , 
mais  ont  été  en  leur  personne  l'image  de  toute  méchanceté  \ 
il  viendra  un  temps  où  certains  d'entre  eux  me  renieront, 
feront  une  sédition  sur  la  terre  et  auront  confiance  dans  des 
rois  corruptibles*.  —  Ceux  qui  croiront  en  mon  nom  jusqu'à 
la  fin,  ceux-là  vivront.  —  Alors  ils  donneront  aux  hommes 
des  commandements  qui  ne  seront  pas  selon  ma  volonté  et 
des  traditions  (enseignements)  qui  ne  plaisent  pas  à  mon. 
Père  '.  Mes  élus  seront  méprisés  et  mes  saints  tournés  en  ri- 
dicule par  eux  *;  ils  seront  regardés  comme  impurs  au  milieu 
d'eux,  quand  cependant  ils  sont  purs,  droits,  humbles  d'es- 
prit ,  miséricordieux ,  tranquilles ,  doux ,  ils  connaissent  tou- 
jours (ont  toujours  présent  à  l'esprit)  celui  qui  e^  constam- 
ment au  milieu  d'eux  ;  ils  seront  appelés  fous  à  cause  de  moi 
qui  les  ai  sauvés. 

li  arrivera,  dans  ces  jours-là,  que  mon  Père  réunira  les 
âmes*  pures  et  fidèles  de  la  (cette)  génération;  je  leur  ap- 
paraîtrai ,  j'habiterai  avec  elles ,  et  je  leur  enverrai  un  bon 
esprit  de  science,  de  justice  et  de  vérité*,  et  ils  ne  cesseront 
pas  de  louer  et  de  confesser  leur  Dieu  et  mon  Père ,  qui  m'a 

^  Recedet  enim  a  plerisqae  mœror,  humilitas ,  pax,  mansuetudo , 
paupertas,  commiseratio  et  fletus,  cum  pastores  cjusmodi  exercita- 
tiones  aspernaverint ,  minimeque  executi  fuerint,  neque  praecepta 
mea  exhibuerint  quin  potius  in  populo  veluti  exempla  iniquitatis 
ipsi  exstiterint,  R.,  p.  ii. 

*  Et  confident  in  rege-  corruptibiii ,  R.,  p.  1 1.  —  Et  credent  in 
reiges  mortales  (version  copte-arabe).  Ihid, 

^  Tune  praescribent  hominibus  praecepta  abnormia  libro  praecep- 
torum,  quae  sunt  juxta  placitum  Patris  mei,  R. ,  îbid, 

*  Eiecti  et  sancti  mei  ab  ipsis  despicientur,  R. ,  Ihid* 
^  Congreget  justos  animasque ,  R. ,  Ihid, 

^  Jllisque  immitlam  mentem  agnitionis  et  veritatis,  mentem 
sanctitatis,  R.,  Ihid, 
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envoyé.  Ils  parleront  toujours  ia  vérité  et  instmiront  ceux 
que  mon  Père  a  éprouvés  et  choisis,  dont  les  cœurs  sont  di- 
rigés  vers  le  royaume  ^  ;  ils  leur  apprendront  la  science ,  la 
force  et  l'intelligence.  Et  ceux  qui  sont  persécutés  parce  qu*ils 
vivent  dans  la  piété  recevront  une  bonne  récompense  de 
leur  belle  action. 

11  arrivera  à  cette  époque  que  tons  les  royaumes  de  Tuni- 
vers  entier'  seront  dévastés;  ils  se  trouveront  dans  Tindi- 
gence  et  l'oppression.  Tout  ce  monde  sera  réputé  comme 
rien,  et  toute  sa  substance  périra  pour  beaucoup;  il  y  aura 
grand  manque  de  fruits,  Thiver  sera  rude,  peu  auront  de 
lor  et  de  l'argent'  ou  abonderont  en  biens  de  ce  monde,  et 
habiteront  leurs  maisons  ^,  et  domineront  sur  les  places  de 
vente  et  d'achat  (sur  les  marchés).  Mes  fidèles  seront  éprouTes 
comme  les  autres',  ils  invoqueront  Dieu  pour  qu'il  les  dé- 
livre. Heureux  donc  ceux  qui  ne  seront  pas  à  cette  époque, 
ou  bien  ceux  qui  seront  et  supporteront. 

Quand  tout  cela  arrivera ,  celle  qui  a  conçu  sera  prête  à 
enfanter,  car  son  temps  sera  venu.  Alors  viendra  le  fils  de 
perdition,  l'adversaire  qui  se  glorifie  en  faisant  des  signes 
et  des  prodiges  nombreux  au  point  de  tromper  tout  ce  qui 
est  sous  le  ciel ,  et  de  vaincre  mes  saints  *.  Bienheureux  donc 
ceux  qui  supporteront  durant  ces  jours,  mais  malheur  à  ceux. 
qui  erreront. 

Un  peu  plus  loin,  il  dit  aa  sujet  du  JUs  de  perdition  :  Voici 
les  marques  de  ses  signes  :  Sa  tête  est  conmie  une  flamme 

'  Et  enidient  illos ,  quorum  probaverint  spiritom ,  ime&flrmtqiie 
eos  rectos  esse  et  dignos  regno.  R.,  p.  i3. 

^  Omnia  régna  et  mundus  totus.  R.,  Ibid, 

^  £t  principes  erunt  rari,  et  pauci  possidentes  aurum  et  argen- 
tudi.  K. ,  Ibid. 

^  Et  filii  bujus  saeculi  babebunt  gestionem  iptonim  cnnoruni 
fl  liorreoi'uin.  R. ,  Ibid. 

^  Muiti  aifligeiitur.  R.,  Ibid. 
Prap\aieiit(|ue  sii|>er  ju5tos  sanctos  ineos.  H.,  Ibid. 


FRAGMENT  DU  TESTAMENTUM  D.  N.  J.  C.         255 

de  feu  (il  est  roux?)  ^  :  son  œil  droit  est  taché  de  sang,  son 
œil  gauche  a  deux  pupilles  ^,  les  paupières  de  ses  yeux  sont 
blanches ,  sa  lèvre  inférieure  est  plus  grande  cpie  l'autre  ^, 
son  fémur  droit  est  petit*,  ses  pieds  sont  larges,  son  petit 
doigt  est  grand  comme  une  faulx  *.  Celui-là  est  une  faulx  de 
dévastation  ®. 

Aussi,  je  vous  le  dis,  fds  de  lumière,  le  temps  approche 
et  arrive ,  et  la  moisson  est  près  de  la  porte  pour  cpi*ils  soient 
moissonnés  et  pour  cpie  nous  louions  leurs  œuvres'.  Mais 
quand  ce  fds  de  perdition  approchera  *,  un  signe  important 
sera  donné  à  nos  élus  et  à  ceux  qui  «gardent  les  lois  et  les 
commandements  de  mon  Père.  Alors  ceux  qui  respectent 
mes  paroles  et  les  observent,  en  vérité,  veilleront  (encore) 
davantage  «i  prier  sans  trêve ,  regardant  la  supplication  con- 
tinuelle comme  leur  travail,  sans  (en  être  détournés)  en 
rien',  mais  d'une  âme  forte  et  d'un  esprit  résolu,  ils  pren- 

^  Le  ms.  de  Trêves  renferme  encore  ce  paragraphe  et  ajoute  ici  : 
oculi  ejus  fellinu 

*  Sinister  cœsii  coloris  (glaucus,  Trêves)^  duas  habens  pupillas. 
R. ,  Ibid. 

^  Labium  ejus  inferius  magnum.  R.,  Ihid, 

*  Le  ms.  de  Trêves  porte  :  Fémur  ejus  mucrum,  et  ajoute  :  tibie 
tenues, 

^  On  pourrait  comprendre  :  est  courbé  comme  une  faux,  d'où  est 
cassé  comme  dans  le  m  s.  de  Trêves  :  Fractus  erit  major  digitus  ejus. 
L'édition  Lagarde  porte  :  Major  digitus  ejus  contusus  et  oblongus, 
R. ,  Ibid. 

^  Le  ms.  de  Trêves  porte  :  îste  est  faix  devastationis  et  multis 
qua^i  Christus  adstabit. 

^  Itemque  advenisse  messem  qua  metendi  sunt  rei  per  judicium. 
Erga  multos  judex  se  exhibebit  benignum  et  imputabit  ipsis  (ad 
meritum)  ipsorum  opéra.  R. ,  p.  17.  —  li  semble  exister  une  lacune 
dans  le  texte  de  Moyse  Bar-Képba. 

*  Cum  autem  judex  jamjam  erit  venturus.  R.,  Ibid. 

*  Considérantes  sibi  tanquani  oflicium  incumbere  preces  omui 
tempore  (offerre) ,  quin  abripiantur,  vei  uUa  re  divagentur  per  hune 
mundum,  vel  de  eo  solliciti  sunt;  R.,  Ibid. 
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dront  ma  croix  tous  les  jours  pour  faire  d*nn  cœur  humble 
toutes  les  volontés  de  mon  Père  qui  est  dans  les  cieux.  C'est 
au  Seigneur  qu'il  appartient  de  veiller  sur  ceux  qui  ont  con- 
fiance dans  la  vérité;  il  leur  enverra  ce  qui  est  utile  et  pro- 
fitable à  leur  âme  '. 

Je  vous  ai  dit  tout  celaafm  que,  partout  où  vous  irez,  vous 
cherchiez  des  âmes  sages  pour  leur  dire  ce  qui  convient,  ce 
qui  leur  est  utile  et  tout  ce  que  je  vous  ai  appris  avant  de 
soufTrir  ~,  afin  qu'ils  vous  croient  et  qu'ils  vivent  dans  la  pu- 
reté et  la  sainteté.  —  A  partir  d*ici  conmience  la  conception 
et  le  mystère  de  Tiuiquité. 

^  Dominus  est  autem ,  qui  curam  et  soilicitudinem  geret  illorum , 
qui  \critati  confidunl,  illisque  mittet,  qux  décent  et  prosunt,  ut 
ip*Hî  no'K'it,  et  |)er  iiianus  coriini,  quos  et  ipse  noscit.  R.,  Ibid. 

*  Qiia-quc  eventiira  sunt,  item  omnia,  qua:  vobis  mandaveram, 
antequani  glorificarer.  R.,  Ibid, 
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(suite.) 


30,  II,  17.  —  DoM  [Rxa)  «L'Ours»  (2). 

Temps  présent.  —  Récit  identique  à  celui  du  nu- 
méro précédent. 

Temps  passé.  —  Un  homme  et  un  ours  s  étaient 
réfugiés  sur  un  arbre  pour  échapper  à  un  lion. 
L*homine  avait  presque  autant  de  peur  de  Tours  que 
du  lion;  mais  son  compagnon  le  rassura,  et  ils  con- 
vinrent de  dormir  alternativement,  chacun  veillant 
à  son  tour  pendant  que  l'autre  reposait. 

Pendant  le  sommeil  de  l'homme,  le  lion  engagea 
l'ours  à  faire  tomber  de  l'arbre  cet  être  qui  appar- 
tient à  une  race  ingrate.  L'ours  refusa  et,  quand 
l'homme  fut  réveillé,  lui  recommanda  de  veiller  sur 
lui  comme  lui-même  avait  veillé  sur  l'homme.  Mais 
le  lion  ayant  invité  l'homme  à  lui  livrer  son  com- 
pagnon ,  l'ingrat  fit  tomber  de  l'arbre  le  pauvre  ani- 
mal que  le  lion  dévora. 

En  tombant,  l'ours  avait  prononcé  une  stance  que 
Ihomme  avait  entendue,  et  qui  lui  reprochait  son 

XVII.  1 7 
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crime.  H  en  devint  fou.  Les  médecins  déclarèrent  le 
mal  incurable.  Un  rsi  seul ,  appelé  auprès  de  lui ,  le 
calma  par  des  stances  de  morale,  et  il  se  fit  initier 
à  l'école  des  rsis. 

Conclusion.  —  L'ours  était  le  Bodhisattva ,  Thomme 
le  futur  Devadatta.  On  ne  nous  fait  pas  savoir  qui 
était  le  rsi. 

Nota.  —  Avadâna-jâtaka  historique,  parallèle,  autre  ver- 
sion du  récit  précédent.  Pour  le  récit  du  temps  présent  des 
textes  39  et  3o,  comparer  avec  le  n"  117  ci-dessous. 

31,  II,  18.  —  Sgur-chun  [Kabjâlpa  ou  Alpakubja) 

«  Petit-Bossu». 

Temps  présent.  —  Un  brahmane  pauvre,  vivant 
d aumônes,  eut  un  fils  qui  naquit  bossu,  qu'on  ap- 
pela pour  ce  motif  Petit-Bossu,  et  quon  eut  beau- 
coup de  peine  à  élever,  le  lait  ayant  tari  dans  les 
seins  de  sa  mère.  Quand  il  fut  devenu  grand,  son 
père  le  congédia  en  lui  disant  qu'il  n'y  avait  pas 
pour  lui  d'autre  moyen  d'existence  que  la  mendicité. 
Et  ce  moyen  ne  lui  réussissait  guère;  à  peine  ob- 
tenait-il quoique  chose  à  manger. 

Ayant  eu  connaissance  de  l'enseignement  du  Bud- 
dha,  il  se  fit  initier;  mais,  devenu  bhixu,  il  ne  fut 
pas  plus  heureux.  Soit  ([u'il  recueillît  des  aumônes, 
soit  qu'il  eût  part  aux  distributions  de  la  Confrérie, 
il  n'obtenait  rien  ou  n'obtenait  qu'une  nourriture 
insuffisante.  Cependant,  ayant  balayé  deux  ou  trois 
fois  de   suite   la   chambre  parfumée  du  Buddha, 
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Û  fut  nourri,  recourra  ses  forces  et  arriva  à  fétat 
d'Arhat;  ce  qui  ne  lempêcha  pas  de  retomber 
dans  \eê  mêmes  privations  qu auparavant.  Dautres 
balayaient  la  chambre  avant  lai$  différentes  circon- 
stances 1  empêchaient  de  profiter  des  occasions  qui 
s  offraient  à  lui  de  faire  un  bon  repas,  et  de  la  bonne 
volonté  d'Ananda,  de  Çâriputra,  de  Maudgalyàyana , 
quii  émus  de  pitié,  essayèrent  yainement  de  le  faire 
manger.  Il  jeûna  complètement  sept  jours  de  suite. 
Le  dernier  jour  il  demanda  de  leau  à  Çâriputra  qui 
l'assistait.  Çâriputra  lui  yersa  de  1  eau  dans  son  vase 
à  aumônes  ;  aussitôt  des  «  hommes  nés  de  ses  cBUvres 
(ou  de  son  karma)  »  le  lui  remplirent  de  cendres. 
Après  avoir  pris  ce  breuvage  gâté,  il  s'éleva  dans 
1  air  et  entra  dans  le  Nirvana.  Ses  confrères  lui  firent 
de  belles  funérailles. 

Temps  passé.  —  1.  Jadis  Petit-Bossu  avait  été  le 
fils  dun  brahmane  riche  et  généreux.  Le  père  mort, 
la  mère  interrompit  les  libéralités  qui  étaient  de  tra- 
dition dans  la  famille.  Ne  réussissant  pas  à  la  rame- 
ner à  de  meilleurs  sentiments,  Petit -Bossu  la  tint 
enfermée  sept  jours  sans  nourriture.  Des  pareots  in- 
formés de  ce  qui  se  passait  étant  venus  la  délivrer, 
elle  demanda  de  Teau  à  son  fils,  qui  lui  donna  un 
mélange  d'eau  et  de  cendres  pour  l'achever* 

2.  H  y  a  j)lus;  au  temps  de  Kâçyapa,  Petit-Bossu 
était  un  bhixu  qui,  voyant  qu'un  de  ses  confrères 
réussissait  k  se  procurer  toutes  les  choses  nécessaires 
pour  entretenir  la  Confrérie  dans  l'abondance,  par- 
vint à  l'écarter  et  répondit  aux  plaintes  que  k  Con- 
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frérie  était  moins  bien  soignée  qu'auparavant,  en 
traitant  les  bhixus  de  Prêtas.  Repris  pour  cette  pa- 
role injurieuse ,  il  avait  exprimé  son  repentir  et  fait 
un  pranidhàna  pour  arriver  à  1  état  d'Arhat. 

Conclusion.  —  En  punition  de  sa  conduite  envers 
sa  mère,  après  avoir  passé  dans  TEnfer  des  millions 
d années,  il  termina  chaque  «  naissance  »  en  mourant 
de  faim  et  buvant  une  eau  souillée  de  cendres;  et, 
même  devenu  Arhat,  avait  fini  de  cette  même  ma- 
nière sa  dernière  existence.  En  punition  de  finjure 
adressée  aux  bhixus,  il  était  rené  cinq  cents  fois 
parmi  les  Prêtas. 

Nota.  —  Ce  récit  n'est  en  réalité  qu'une  autre  version  du 
texte  gS  (x,  3)  de  l'Avadâna-Çataka ,  intitulé  Lckuncika. 

32 ,  n ,  1  g.  —  Shin  [Râxasa  ?)  «  Râxasa  »  ou  «  Ver  ». 

Temps  présent  —  Un  ver  colossal  (?)  était  apparu 
dans  le  dépotoir  de  Çrâvasti.  Son  corps  était  couvert 
de  (petits)  vers  en  guise  de  poils;  et  des  vers,  sortis 
de  son  corps ,  se  mouvaient  dans  le  bourbier,  y  cher- 
chant une  nourriture  qui  ne  les  rassasiait  pas.  Le 
Buddha ,  jugeant  qu'il  y  avait  là  une  riche  matière 
à  conversions,  transforma  Todeur  de  ce  dépotoir  en 
excellente  odeur  ;  ce  qui  y  fit  affluer  toute  la  ville  : 
puis,  s'y  rendant  de  sa  personne,  il  questionna  le 
monstre  qui  répondit  et  avoua  que  son  triste  sort 
était  la  conséquence  des  fautes  qu'il  avait  commises 
par  le  corps ,  la  parole  et  Tesprit ,  mais  surtout  par 
1* esprit  qui  avait  été  son  guide.  La  foule  était  de  plus 
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en  plus  émerveillée.  N  osant  pas  questionner  Bha- 
gavat,  elle  recourut  à  Tintermédiaire  d'Ananda  pour 
obtenir  que  sa  curiosité  fût  satisfaite.  Elle  le  fut. 

Temps  passé.  —  Ce  monstre  avait  été,  au  temps 
du  Buddha  Sarvâgra  ou  Sarvavara  [Thams-cad 
mchog),  un  maître  de  maison  riche  qui,  s  étant  fait 
initier,  possédait  le  Tripitaka,  et,  autre  avantage 
qui  n'est  pas  à  dédaigner,  recueillait  une  masse  de 
dons,  dont  il  faisait  profiter  la  Confrérie.  Une  Con- 
frérie de  y 7,000  personnes,  décidée  à  passer  Tété 
sur  la  «Montagne  Noire»  [Nag-ri),  s'adressa  à  lui 
pour  obtenir  le  nécessaire;  et  il  consentit  à  Tentre- 
tenir.  Justement,  cinq  cents  marchands  qui  re- 
venaient chargés  de  richesses  après  une  heureuse 
traversée,  voyant  cette  multitude  et  informés  de  son 
projet,  mirent  à  la  disposition  du  bhixu  qui  devait 
les  servir,  une  certaine  quantité  d'or  et  d'argent,  of- 
frant d'en  donner  davantage  s'il  le  fallait.  Le  bhixu, 
cédant  à  l'avarice,  garda  tout  pour  lui  et  ne  donna 
aux  77,000  que  des  aliments  et  des  objets  de  qualité 
inférieure.  Ceux-ci  s  adressèrent  aux  marchands  pour 
obtenir  un  meilleur  ordinaire.  Les  marchands  ré- 
pondirent en  disant  ce  qu'ils  avaient  fait.  Les  77,000 
firent  en  douceur  des  représentations  au  bhixu  qui 
se  fâcha  et  finit  par  les  injurier,  disant  que,  lorsqu'ils 
seraient  dans  le  dépotoir,  ils  pourraient  se  régaler 
de  matière  fécale  tout  à  leur  aise.  Les  77,000,  ayant 
pitié,  restèrent  muets,  et  le  bhixu  repentant  implora 
leur  pardon;  il  l'obtint,  mais  il  ne  pouvait  échapper 
aux  conséquences  de  son  acte.  A  partir  de  ce  mo- 
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ment,  il  passa  à  chaque  naissance  dans  Tanimalité, 
relégué  dans  un  dépotoir  et  vivant  de  déjections. 

Temps  futur.  — :  Quand  cinq  cents  Buddhas  du 
Bhadra-kaipa  auront  passé ,  sous  le  Buddha  Prabhâ- 
kara  [Snan-màzad)  cet  être  reviendra  à  la  condition 
d*homme,  sera  initié,  obtiendra  Tétat  d'Arhat,  re- 
cueillera des  dons .  sera  déclaré  le  «  premier  de  ceux 
qui  distribuent  les  Agamas  » ,  et  après  avoir  fait  du 
bien  à  beaucoup  d*ètres,  entrera  dans  le  Nirvana. 

Conclusion,  —  Cet  événement  amena,  selon  les 
prévisions  du  Buddha,  une  masse  de  conversions  è 
des  degrés  divers. 

Nota. — Avadâna-Vyâkarana  très  semblable  au  numéro  18 
(n,  5)  ci-dessus. 


CHAPITRE  IIL 

33 ,  m,  I .  —  Ka-tsan-ka-la  {Kacangala). 

Temps  présml-  —  Le  Buddha  faisait  sa  tournée 
d  aumônes  dans  le  pays  d'Otala,  quand  une  vieille 
femme  qui  allait  puiser  de  Teau  se  jeta  à  son  cou  en 
se  disant  :  «  J*ai  rencontré  un  fils  ».  Les  bhixus  vou- 
lurent la  repousser,  mais  Bhagavat  s  y  opposa.  Elle 
écouta  docilement  une  instruction ,  demanda  à  entrer 
dans  la  Confrérie,  y  fut  reçue  par  Mahâprajâpati 
Gautamï,  puis  devint  Arhatï.  Le  maître  la  déclara 
la  «  première  de  celles  qui  font  la  distribution  du 
Sûtl  a  », 
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Temps  passé.  —  1 .  Cette  femme  avait  été  dans 
cinq  cents  «  naissances  »  la  mère  du  Bodhisattva  :  pom'- 
quoi  pas  dans  sa  dernière  existence?  Premièrement, 
parce  que  Mahâmâyâ  avait  fait  un  pranidbâna  pour 
devenir  la  mère  du  Buddha.  Deuxièmement,  parce 
que  celte  femme,  étant  sa  mère,  lavait  toujours 
contrarié  dans  la  réalisation  des  aspirations  propres 
à  un  Buddha.  C'est  aussi  pour  cela  qu  elle  était  née 
pauvre  et  n'était  devenue  bhixunî  que  dans  sa  vieil- 
lesse. 

2.  Au  temps  de  Kâçyapa,  elle  avait  été  initiée  à 
l'enseignement  de  ce  Buddha,  et,  avant  de  mourir, 
avait  fait  un  pranidhàna  pour  devenir  Ari)ati ,  lorsque 
le  disciple  déclaré  par  Kâçyapa  son  disciple  supé- 
rieur et  le  a  premier  de  ceux  qui  dispensent  le  Sùtra  » 
serait  Buddha,  —  et  pour  obtenir  ce  même  titre 
de  «  première  de  celles  qui  dispensent  le  Sùtra  ». 

Conclusion.  —  Tous  les  pranidhânas  avaient  pro- 
duit leur  effet,  tous  les  manquements  avaient  eu 
leurs  conséquences  inévitables. 

« 
Nota.  —  Ce  texte  est  une  autre  version  du  récit  73  (vu, 

3)  de  l'Avadâna-Çataka  qui  a  le  même  intitulé.  J'en  ai  donné 

la  traduction  dans  les  Annales  du  Musée  Guimet  (t.  XVII, 

p.  M24&à)- 

34,  ni,  2.  —  Kai-ne-ya  [Kaineyaka). 

Temps  présent  —  Le  rsi  Kaineya  et  son  neveu 
Çaila,  entourés  chacun  de  cinq  cents  disciples,  ha- 
bitaient une  forêt  peu  éloignée  de  la  Mandakinî ,  sur 
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le  bord  de  laquelle  ils  se  rencontraient  quelquefois. 
Le  Buddha,  désireux  de  les  convertir,  eut  l'idée  de 
les  attirer  en  prêchant  la  loi  aux  quatre  grands  rois 
sur  les  bords  de  la  Mandakinî.  Les  quatre  grands 
rois  se  prêtèrent  à  ce  dessein;  ils  descendirent  du 
Ciel  au  lieu  indiqué  et,  après  Tinstiiiction,  allèrent 
en  refuge  auprès  du  Buddha,  de  la  Loi  et  de  la  Con- 
frérie. 

Kaineya  avait  tout  entendu.  Il  alla  trouver  Bha- 
gavat,  TécoLita  et  devint  Anâgâmî;  puis  il  offrit  au 
maître  huit  espèces  de  breuvages  et  l'invita  à  dîner. 
Bhagavat  accepta.  Kaineya  donna  des  ordres  à  ses 
disciples  pour  les  préparatifs  du  repas.  Çaila,  qui 
était  venu  le  voir,  entendant  ces  ordres,  demanda 
des  explications;  et  Kaineya  lui  donna  sur  le  Buddha 
des  détails  si  frappants  que  Çaila.  qui  jusqu'alors 
avait  ignoré  même  son  nom,  alla  le  voir  et  sollicita 
la  faveur  de  devenir  bhixu;  il  le  devint,  lui  et  ses 
cinq  cents  disciples.  Kaineya,  s  étant  aperçu  du 
changement,  demanda  lui  aussi  l'initiation  après  le 
repas  offert  au  Buddha.  Il  fut  initié  avec  sa  suite,  et 
les  deux  convertis,  Kaineya  et  Çaila,  devinrent 
Arhats.  Quant  à  leurs  nulle  disciples,  cinq  cents  de- 
vinrent Arliats  sous  la  direction  de  Kapina,  deux 
cent  cinquante  Anàgâmis  sous  celle  de  Maudgalyâ- 
yana,  deux  cent  cinquante  Srota-âpannas  sous  celle 
d(»  Çàriputra.  Mais ,  comme  ils  posèrent  des  (|uestions 
à  Bhagavat  sur  des  points  qu'ils  ne  comprenaient 
pas,  tous  devinrent  Arhats. 

Temps  passé.  —  1 .  Jadis  deux  rsis  étaient  établis 
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sur  le  flanc  d'une  même  montagne  avec  cinq  cents 
disciples  (chacun);  un  troisième  avec  cinq  cenls 
disciples  demeurait  de  Tautre  côté.  Lun  des  deux 
prenûers  étant  mort,  ses  disciples  passèrent  à  son 
collègue  qui,  inquiet  sur  leur  sort  s'il  venait  à  mou- 
rir, les  attribua  par  avance  à  trois  rsis,  en  donnant 
5oo  à  lun,  260  à  chacun  des  deux  autres.  Les  cinq 
cents  furent  instruits  dans  les  quatre  Dhyânas  et  les 
cinq  Abhijnâs;  ce  sont  ceux  qui  plus  tard  devinrent 
Arhats  avec  Kapina:  deux  cent  cinquante  furent  éta- 
blis dans  «  la  région  sans  forme  »,  ce  sont  ceux  qui 
devinrent  Anâgâmïs  avec  Maudgalyâyana;  deux  cent 
cinquante  dans  «la  région  de  la  forme»,  ce  sont 
ceux  qui  devinrent  Srota-âpannas   avec  Çâriputra. 

2.  Au  temps  de  Kâçyapa,  Kaine^a  et  Çaila 
étaient  deux  maîtres  de  maison  qui  renoncèrent  au 
monde  pour  devenir  bhixus,  apprirent  le  Tripitaka 
et  eurent  chacun  cinq  cents  disciples.  A  l'article  de 
la  mort,  ils  firent  un  pranidhâna  pour  devenir 
Arhats  sous  le  successeur  de  Kâçyapa.  Leurs  disciples 
ayant  demandé  Ja  formule  de  leur  pranidhâna  en 
firent  un  semblable.  Ces  vœux  s'étaient  accomplis 
pour  chacun  d'eux. 

3.  Quant  aux  quatre  grands  rois,  Dhrtarâstra  et 
Virûdhaka  avaient  été ,  au  temps  de  Kâçyapa ,  deux 
Nâgas  que  poursuivaient  d'une  haine  implacable 
deux  oiseaux,  qui  furent  depuis  Virûpâxa  et  Vaiçra- 
vana.  Les  deux  Nâgas,  ayant  pris  leur  refuge  dans 
le  Buddha,  devinrent  insaisissables  aux  deux  volatiles 
qui,  éclairés  sur  leur  impuissance,  avaient  pris  le 
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parti  de  les  imiter.  Tous  les  quatre  avaient  donc  élé 
initiés  et  avaient  fait  un  pranidhâna  pour  naître 
désormais  chefs  ou  rois  et  pour  être  dociles  à  la 
parole  du  successeur  de  Kâçyapa,  C  est  pour  cela 
que,  devenus  les  quatre  grands  rois,  ils  avaient  si 
bien  profité  des  leçons  de  Çâkyamuni. 

Nota.  —  Ce  texte  correspond  au  33%  ravant-dernier,  du 
Ratna-ayadâna-mâlà  sanscrit,  intitulé  Kaineyaka;  mais  il  est 
beaucoup  plus  développé.  Le  récit  sanscrit  est,  il  est  vrai, 
fort  long  ;  mais  cela  tient  à  l'instruction  verbeuse  qui  le  ter- 
mine et  qui  est  un  véritable  bors-d*œuvre;  Tépisode  des 
quatre  grands  rois ,  qui  tient  dans  la  version  du  Karma-Ça- 
taka  une  très  grande  place,  en  est  absente.  Il  semble  que 
notre  texte  tibétain  ait  ici  mêlé  ou  plutôt  associé ,  juxtaposé 
deux  avadânas  difTérents,  lun  relatif  aux  quatre  grands  rois, 
Tautre  à  Kaineya  et  à  son  neveu  Çaila. 

35,  III,  3.  — Bag-ma  gton  [Pradeyà'tyâga) 
«  L'abandon  de  la  fiancée  »(i). 

Temps  présent.  —  Deux  niaitres  de  maison  de 
Çrâvastî,  désireux  de  resserrer  les  liens  d'amitié  qui 
les  unissaient,  convinrent  de  marier  leurs  enfants  si 
les  circonstances  s'y  prêtaient.  L'un  d'eux  eut  bientôt 
un  fils,  l'autre  eut  plus  tard  une  fille.  Celle-ci,  de- 
venue grande,  déclara  à  ses  père  et  mère  quelle 
renonçait  au  monde  et  demanda  la  permission  de  $e 
faire  initier.  Les  parents  refusèrent;  et,  .comme  elle 
persistait  dans  son  dessein ,  ils  prévinrent  la  famille 
du  fiancé  qui  vint  chercher  sa  future.  Mais  elle  «'en- 
fuit, et  alla  s'enfermer  dans  un  couvent  de  bhixunîs 
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où  elle  fut  initiée  et  devint  Arhatï.  Le  jeune  homme 
vint  avec  une  troupe  nombreuse  pour  ia  reprendre  ; 
mais,  au  moment  où  il  la  prit  par  la  main,  elle 
seieva  dans  l'air  et  fit  des  prodiges  qui  excitèrent 
Tadmiration  du  mari  délaissé  et  de  la  foule.  Le 
jeune  homme  s'humilia,  demanda  pardon,  écouta 
la  prédication  de  la  loi ,  devint  Srota-âpanna  et  tous 
les  assistants  avec  lui.  Il  prit  ensuite  le  parti  de  se 
faire  initier  et.  arriva  à  l'état  d'Arhat. 

Temps  passé.  —  Au  temps  de  Kâçyapa,  la  fille 
d'un  maître  de  maison  s'était  fait  initier  à  l'enseigne- 
ment du  Buddha;  son  mari  avait  suivi  son  exemple. 
Elle  avait  en  outre  fait  un  pranidhâna  pour  être 
initiée  à  renseignement  du  succesiseur  de  Kâçyapa, 
aussitôt  qu  elle  aurait  vu  pour  la  première  fois  son 
fiancé,  et  devenir  Arhatï.  Son  mari  ayant  eu  com- 
munication de  ce  pranidhâna  en  fit  un  semblable 
pour  être  initié  à  la  suite  de  sa  fiancée  après  leur 
première  entrevue  et  devenir  Arhat. 

Conclusion.  —  Ces  deux  époux,  contemporains 
de  Kâçyapa,  étaient  contemporains  de  Çâkyamuni. 

Nota,  —  Cet  avadâna  parallèle  présente  plusieurs  traits 
communs  avec  divers  récit»  du  chapitre  vni  de  TAvadâna- 
Çataka  ;  il  n'est  cependant  l'équivalent  exact  d'aucun  d'eux. 

36,  III,  4.  —  Bag-ma-gtoSi  [Pradeyâtyâga) 

«  L'abandon  de  la  fiancée  "(a). 

• 

Temps  présent.  —  Deux  ministres  du  roi  Prase- 
najit,Mrgagraha  [Ri-dags-dzinvL  preneur  de  gazelles  ») 
et  Datta  [Byin-pa  «donné»)  convinrent,  pour  res- 
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serrer  leurs  liens  cVamitié,  de  marier  leurs  enfants 
si  les  circonstances  le  comportaient.  Mrgagraha  eut 
successivement  sept  fils,  dont  Faînc^.  fut  appelé  Vi- 
çâkha.  Datta  eut  une  fille  qui  naquit  très  belle, 
mais  pleureuse.  Elle  pleura  surtout  lors  d'une  visite 
de  Mahaprajâpatî  Cautamî  qui  était  venue  prêcher 
la  loi  dans  la  maison  de  Datta,  de  sorte  que  Ton 
donna  à  la  petite  fille  le  nom  de  Dliarmadiiltâ  [Chos 
byin  «idonnée  par  la  Loi  »)  à  cause  de  Tamour  qu  on 
lui  supposait  pour  la  Loi.  L'enfant  grandit,  ne  se 
plaisant  qu'à  la  Loi  et  aux  actes  méritoires,  si  bien 
qu'elle  devint  Anâgâmî,  acquit  la  puissance  surna- 
turelle et  manifesta  le  désir  d'être  initiée.  Ses  parents 
s'y  opposèrent;  mais  Datta,  voyant  son  insistance, 
avertit  Mrgagraha  qui  accourut  chez  son  ami  avec 
une  suite  nombreuse.  Le  Buddha,  étant  venu  dans 
cette  maison  pour  y  faire  des  exhortations,  Dhar- 
madattâ  le  suivit  lorsqu'il  partit.  Viçâkha  essaya  de 
la  retenir;  mais  elle  s'éleva  dans  l'air,  et  fit  si  bien 
par  ses  prodiges  et  par  ses  discours  que  Viçâkha, 
ému  comme  toute  l'assistance,  la  laissa  aller;  elle  se 
rendit  dans  un  Vihâra  de  bhixunîs. 

Quoique  bien  préparée,  elle  fut  soumise  à  un  long 
noviciat  et,  surtout,  soigneusemeiit  gardée,  parce 
que  nombre  Je  jeunes  gens  voulaient  l'enlever.  Ne 
pouvant  la  recevoir  dans  le  Vihâra  de  Jetavana, 
où  on  la  tenait  renfermée,  on  se  décida  à  la  rendi'e 
à  son  père;  mais  elle  fut  reçue  par  message  dans  la 
Confrérie,  d'après  les  instructions  du  Buddha,  et 
devint  Arhati. 
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Temps  passé,  —  1 .  Au  temps  de  Kâçyapa ,  Dhar- 
madattà  avait  été  une  bhixunï  qui  avait,  en  celte 
qualité,  patronné  la  fdle  d*un  maître  de  maison  de 
Bénarès  initiée  à  l'enseignement,  reçue  dans  la  Con- 
frérie par  message  en  raison  de  certaines  circonstances 
particulières  et  arrivée  à  Tétat  d*Arhat.  Elle  avait  fait 
un  pranidliâna  pour  devenir  elle-même  Arhatî  dans 
Jes  mêmes  conditions  sous  le  successeur  de  Kâcyapa. 

2.  Jadis  encore  elle  avait  été  mariée  au  fils  d'un 
maître  de  maison  de  Bénarès,  que  son  père,  après 
lui  avoir  donné  une  pacotille,  envoya  faire  du  com- 
merce au  loin,  parce  que,  tout  occupé  de  sa  femme, 
il  négligeait  ses  affaires.  Le  jeune  marié,  poursuivi 
par  le  souvenir  de  celte  épouse  dont  on  l'avait  séparé , 
revint  la  voir  clandestinement  au  moyen  d'une  ma- 
chine volanle  en  bois  et  repartit  après  avoir  passé 
quelque  temps  près  d'elle.  Un  enfant  naquit  à  la  suite 
de  cette  réunion  temporaire.  Les  beaux-parents  de  la 
femme,  indignés  d'une  grossesse  qui  leur  paraissait 
adultérine,  la  chassèrent  malgré  ses  protestations.  En 
cherchant  un  asile,  elle  arriva  dans  le  village  où  se 
trouvait  son  mari;  et,  pendant  qu'elle  était  sur  Ja 
place,  ne  sachant  où  aller,  un  chien  pril  l'enfant  et 
le  porta  chez  son  maître  qui  l'adopta.  La  mère, 
informée  du  fait,  pensa  que  son  enfant  était  mieux 
là  qu'ailleurs  et  se  joignit  à  une  troupe  d'étrangers 
qui  furent  pris  par  des  .sauvages;  et,  comme  elle 
était  belle,  le  chef  de  ceux-ci  se  la  réserva.  Alors  elle 
se  vêtit  d'un  habit  vert,  se  grima ,  sortit  un  glaive,  et, 
quand  cet  homme  voulut  abuser  d'elle ,  elle  menaça 
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de  l'en  frapper  s'il  ne  s'engageait  par  serment  à  ne 
jamais  i  approcher.  Il  le  jura  et  tint  sa  parole;  mais, 
fatigué  de  la  nourrir  sans  profit,  il  la  vendit  à  une 
courtisane  qui  voulut  la  contraindre  à  se  livrer  à  la 
prostitution.  Elle  résista  en  employant  le  même 
moyen  que  précédemment  et  avec  le  même  succès. 

L*enfant  enlevé  par  le  chien  et  appelé  Bhûta 
(Byun-la),  du  nom  de  ce  chien,  avait  grandi;  son 
père  adoptif  étant  mort,  il  se  mit  à  voyager  pour  le 
négoce  et  arriva  précisément  dans  le  village  où  se 
trouvait  sa  mère;  celle-ci  le  questionna,  reconnut 
son  fils  dans  le  nouveau  venu,  et  se  fit  reconnaître 
de  lui.  Le  fils  racheta  sa  mère,  et  ils  se  trouvèrent 
ainsi  réunis. 

Cependant  le  père  de  Bhûta,  enrichi  par  le  con»- 
merce  maritime,  rentra  chez  ses  père  et  mère,  et, 
n  y  trouvant  pas  sa  femme,  demanda  ce  qu'elle  était 
devenue.  On  lui  répondit  qu'elle  avait  été  chassée  de 
la  maison  pour  inconduite.  Il  réplitpia  que  c'était 
injustement,  se  fâcha  et  alla  partout  comme  un 
fou,  demandant  où  était  la  fille  de  Vàspa  [Rtahs-pa 
«  larmes  »).  Il  finit  par  arriver  dans  le  pays  où  elle 
était,  et  la  reconnaissance  se  fit  sans  difficulté,  à  la 
joie  de  tous. 

Conclusion,  —  x^insi,  avant  de  se  dérober  aux 
poursuites  de  Viçâkha  et  de  bien  d'autres,  Dharma- 
dattâ  avait  su  se  garder  d»i  chef  sauvage  qui  avait 
voulu  faire  d'elle  sa  concubine,  et  de  la  courtisane 
qui  avait  voulu  faire  d'elle  une  prostituée.  VAle  avait 
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toujours,  à  traTers  beaucoup  de  difficultés,  observé 
fidèlement  le  Brahmacarya. 

Nota.  —  Avadâna  historique,  parallèle.  Mais  je  crois 
apercevoir  ici  la  combinaison  volontaire  ou  involontaire  de 
deux  histoire»  distinctes ,  quoique  semblables  :  celle  de  Dhar- 
madattâ ,  et  celle  d'une  femme  non  dénommée.  Le  récit  du 
temps  présent  de  la  seconde  manquerait  ou  serait,  à  peu  de 
chose  près,  le  même  que  celui  de  la  première.  —  Peut-être 
n'est-ce  qu'une  variante  de  l'histoire  de  Mrgâra  (voir 
Sp.  Hardy,  Csoma  .  .  .  ).  —  L'épisode  de  la  «  Machine  volante  » 
se  trouve  dans  le  Vetâla-panca-virriçati, 

37,  m,  5.  —  GcoD-PA  [Chinna)  «  Coupé  »  (i). 

Temps  présent.  —  Maudgalyâyana  explorant  le 
monde  animal,  et  se  trouvant  sur  le  bord  de  la  mer, 
vit  un  poisson  colossal,  Râxasa  aquatique,  appelé' 
Timi  [Tib.  Mid)  qui,  se  tenant  à  fleur  d'eau,  au 
lieu  de  happer  les  animaux  plus  petits  passant  près 
de  lui,  était  au  contraire  découpé  et  dévoré  par  eux. 
Pour  leur  échapper,  il  gagnait  la  terre  ferme;  mais 
là ,  des  Yaxas  «  nés  de  ses  actes  »  lui  coupaient  les 
côtes;  et,  pour  se  dérober  à  ce  nouveau  supplice,  il 
roulait  dans  Teau  qu'il  rougissait  de  son  sang  sans 
pouvoir  trouver  nulle  part  un  soulagement  à  ses 
souffrances.  Maudgalyâyana  eut  beau  recourir  au 
Dhyàna,  il  ne  put  deviner  la  cause  dune  si  cruelle 
torture;  il  fut  obligé  d'interroger  Bhagavat  occupé 
en  ce  moment  à  enseigner  la  loi  à  plusieurs  centaines 
d'auditeurs  et  obtint  l'explication  demandée. 

Temps  passé.  —  Ce  Râxasa  d'eau  avait  été  au  temps 
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du  Buddha  Çaila  (Ri-vo)  un  çresthî  Nâsikya  (Sna-la- 
gtogs  «  appartenant  au  nez  »)  qui  avait  commis  le 
crime  suivant  :  un  maître  de  maison  qui  s'était 
attaché  à  l'enseignement  et  même  était  devenu  Anà- 
gàmî,  offrit  à  sa  femme,  qu'il  voulait  abandonner, 
de  lui  donner  un  autre  mari;  mais  elle  refusa.  Le 
Nâsikya ,  convoitant  cette  femme  qui  était  belle ,  em- 
ploya le  moyen  que  voici.  Il  confia  à  TUpâsaka  (c'est- 
à-dire  au  mari)  une  forte  somme  d'or  et  d'argent 
devant  témoins;  plus  tard,  il  réclama  sans  témoins 
ce  dépôt  qui  lui  fut  rendu  sans  difficulté.  Peu  après, 
il  vint  avec  ses  témoins  le  réclamer  de  nouveau.  Le 
dépositaire  répondit  qu'il  l'avait  déjà  rendu.  Le  Nâ- 
sikya affirma  qu'il  n'avait  rien  reçu  et,  en  appelant 
à  ses  témoins,  le  conduisit  devant  le  roi  qui  le  livra 
à  son  ennemi.  Celui-ci  le  fit  battre  avec  des  cordes 
mouillées,  lui  enfonça  les  côtes  et  le  maltraita  jus- 
qu'à ce  que  mort  s'en  suivît.  Il  eut  alors  en  sa  pos- 
session les  biens  de  sa  >ictim*e,  qui  ne  laissait  pas 
d'enfants,  et  la  veuve.  Mais  celle  ci  refusa  d'accepter 
un  nouveau  mari  tant  que  l'ancien  n'aurait  pas  reçu 
les  honneurs  funèbres.  Le  Nâsikya  s'empressa  de 
remplir  la  condition  posée  et  l'on  procéda  aux 
obsè(|ues.  Alors,  la  femme  se  jeta  dans  le  bûcher  qui 
consumait  les  restes  de  l'homme  dont  elle  n'avait 
pas  voulu  «Hre  séparée. 

Temps  futur,  —  Sous  le  Buddha  Hrdciyabhadra 
(Yid-bzan)  ce  Râxasa  a([uatique  rentrera  dans  la  con- 
dition humaine  et  deviendra  Arhat. 

Nota.  —  Avadâiia-vyâkarnnn  ;  le  thème  du  récit  du  temps 
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passé  est  le  même  que  celui  de  Kinnara  (a),  n°  93  (vu,  1 1) 
ci-dessous. 

38,  III,  6.  —  GcoD-PA  [Chinna)  «  Coupé  »>  (2). 

Temps  présent,  —  Maudgalyâyana ,  explorant  le 
monde  des  Prêtas  et  se  tenant  au  bord  de  la  mer, 
vit  un  Prêta  de  grande  taille,  dont  le  corps  flambait 
dans  sa  partie  inférieure  tandis  que  la  partie  supé- 
rieure, déchirée  par  des  carnassiers  à  dents  de  fer, 
était  tranchée  par  des  hommes  «nés  de  ses  actes» 
armés  de  glaives;  à  peine  tranchée,  elle  renaissait 
pour  être  soumise  aux  mêmes  accidents.  Maudgalyâ- 
yana pénétra  bien  la  cause  de  ce  supplice,  mais  il 
voulut  le  faire  expliquer  par  Bhagavat. 

Temps  passé.  —  Au  temps  de  Kâçyapa,  ce  Prêta 
avait  été  un  bhixu  qui,  chargé  du  service  de  la  Con- 
frérie, retranchait  les  choses  nécessaires  à  ceux  qui 
faisaient  le  séjour  d'été  pour  les  donner  à  ceux  qui 
faisaient  le  séjour  d'hiver  et  réciproquement.  C'est 
pour  cela  que  son  corps  est  partagé  en  deux  parties 
dont  l'une  est  constamment  retranchée. 

Temps  futur,  —  Au  temps  du  Buddha  Aparâjita 
(Gjan-gyis  mi  thub-pa),  son  Karma  étant  épuisé,  il 
renaîtra  parmi  les  hommes  et  deviendra  Arhat. 

Nota.  —  Avadâna  vyâkarana. 

39.  III,  7.  —  Za-va  [Açita)  u  Mangé  ». 

Temps  présent.  —  Maudgalyâyana,  explorant  la 
région  des  Prêtas  et  se  trouvant  au  mont  Vindhya 

xvn.  18 
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(Byin-tya)  vit  un  Prêta  flambant  et  découpé,  dévoré 
par  des  animaux  carnassiers  à  dents  de  fer.  Il  com- 
prît très  bien  la  cause  de  ce  supplice;  mais  il  jugea 
à  propos  d'en  demander  l'explication  à  Bhagavat. 

Temps  passé.  —  Ce  Prêta  avait  été  sous  Kâcyapa 
un  bhixu  chargé  du  service  et  de  radministration 
de  biens  de  la  Confrérie;  ii  s  en  était  attribué  à  iui- 
méme  ou  avait  donné  induement  à  d'autres  une 
portion  importante;  de  là  ses  souffrances. 

Conclusion.  —  Cette  explication  amena  un  grand 
nombre  de  conversions  à  des  degrés  divers,  comme 
dans  les  récits  ci-dessus. 

/jO,  III,  8.  —  Dga-bykd  [Nandaka). 

Temps  présent.  —  L'Ayusmat  Nandaka,  explorant 
le  monde  des  Prêtas,  vit  une  Pretî  semblable  à  une 
torche,  îiveugle,  rendant  des  vers  par  le  nez  et  parla 
bouche,  répandant  au  loin  une  odeur  nauséabonde, 
mordue  par  des  chacals  verts.  Il  comprit  parfaite- 
ment la  cause  de  ce  supplice;  mais  il  préféra  la 
faire  expliquer  par  le  Buddha. 

Temps  passé.  —  Cette  Pretî  avait  été ,  au  temps  de 
Kâçyapa,  une  bhixuni  savante  et  honorée,  mais  que 
la  présomption  nxiùl  perdue.  Elle  avait  disposé  à  sa 
guis(»  des  biens  de  la  Confrérie,  et,  par  cç  motif,  avait 
été  chassée  du  couvent.  Alors  elle  injuria  les  bhixu- 
nîs;  cest  pour  cela  cpie  des  vers  lui  sortaient  de  la 
bouche  et  du  nez  ;  —  elle  les  regardait  de  travers  ; 
c'est  pour  cela  qu  elle  était  née  aveugle;  —  elle  Jes 
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calomniait  de  maison  en  maison;  c'est  pour  cela 
qu  elle  répandait  une  odeur  repoussante.  Des  chiens 
verts  ia  mordaient  en  punition  du  mauvais  emploi 
qu'elle  avait  fait  des  biens  de  la  Confrérie;  et  elle 
était  renée  Preti  k  cause  des  efforti  qu  elle  avait  faits 
pour  empêcher  les  gens  de  faire  des  dons  à  ses  col'- 
lègues. 

Nota,  —  Ce  récit  est  une  autre  version  dit  texte  47  de 
TAvadâna-Çataka  intitulé  Jâtyandhâ  (aveu^e  de  naissance), 
mais  dont  le  héros  s'appelle ,  comme  dans  le  Karma-Çataka , 
Dga-byed  (en  sanscrit  Nandaka), 

41,  m,  9.  —  Snag-bu  [Peçi)  «  Boule  (de  chair)  ». 

Temps  présent,  —  L'Ayusmat  Maudgalyâyana,  se 
trouvant  au  bord  de  la  mer  dans  son  exploration  du 
monde  animal ,  vit  un  être  semblable  à  un  œuf  ou 
à  une  boule  de  chair  (Çai  snag-bu  :  Sk.  mâmsa-peçî) 
constamment  dévoré  par  des  êtres  dont  la  bouche 
était  comme  le  trou  d  une  aiguille  et  prenant  feu 
chaque  fois  qu'il  s'élevait  dans  lair  pour  se  soustraire 
à  leurs  atteintes.  Maudgalyâyana  découvrit  par  la  ré- 
flexion la  cause  de  ces  tourments  ;  mais  il  aima  mieux 
la  faire  dire  à  Bhagavat. 

Temps  passé,  —  Bhixu  au  temps  de  Kâçyapa  et 
chargé  du  service  de  la  Confrérie ,  cet  être  avait  dé- 
robé à  son  profit ,  et ,  au  cours  d  une  maladie ,  donné 
à  ses  parents  une  grande  partie  des  biens  qu  il  admi- 
nistrait. Les  bhixus  s  en  aperçurent',  prévoyant  qu'il 
serait  obligé  de  restituer  ce  qu'il  avait  dérobé ,  il  le 
brûla. 

18. 
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Conclusion.  — C'est  en  punition  de  celte  soustrac- 
tion frauduleuse  quil  est  rené  Prêta:  c'est  pour  avoir 
brûlé  les  objets  dérobés  que  son  corps  s'enflamme 
chaque  fois  qu il  s'élève  dans  lair. 

Des  conversions  aussi  nombreuses  que  variées 
furent  la  conséquence  de  cette  explication. 

/ï2,  ni,  10.  — YiijK''ni]-cES  [Patrasanjnâ) 
«  La  notion  du  fils  ». 

Temps  présent.  —  Un  vieux  brahmane  décrépit, 
rencontrant  le  Biiddha  dans  Çrâvastî,  s'était  jeté  à 
son  cou,  le  considérant  comme  un  fils.  Les  Bhixus 
voulaient  l'écarter,  mais  Bhagavat  s'y  opposa.  Le 
vieillard,  ayant  un  libre  accès  auprès  du  maître, 
écouta  ses  prédications,  fut  initié  et  devint  Arhat. 

Temps  passé.  —  Il  avait  été  cinq  cents  fois  le  père 
du  futur  Çâkyamuni ,  mais  avait  toujours  fait  obstacle 
aux  efforts  de  son  fils  pour  remplir  les  devoirs  d'un 
Jîodhisattva ,  de  sorte  que  celui-ci  avait  fait  un  pra- 
nidhâna  afin  de  ne  plus  l'avoir  pour  père.  D'un  autre 
côté,  le  futur  Çuddhodana  ayant,  dans  le  gi*  kalpa, 
offert  un  repas  au  Buddlia  Vipaçyî,  avait  fait  un 
pranidhâna  pour  devenir  père  d'un  Buddha.  Ce  double 
vœu  avait  fait  perdre  au  brahmane  et  conféré  au  roi 
Çuddhodana  le  privilège  d'être  le  père  de  Çâkyamuni» 
Mais,  initié  à  l'enseignement  du  Buddha  du  temps 
de  Kâçyapa ,  il  avait  fait  un  pranidhâna  pour  arriver 
à  l'état  d'Arhat,  sous  le  successeur  de  ce  maître. 

(jonrlnsion.  —  Ce  pranidhâna  lui  avait  valu  Tar- 
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rivée  à  Tétat  d'Arhat  du  temps  de  Çâkyamuni.  S'il 
ne  Tavait  obtenu  qu'à  un  âge  si  avancé,  c'est  parce 
qu'il  avait  mis  des  entraves  à  l'accomplissement  des 
devoirs  du  Bodhisattva,  son  fils. 

Nota.  —  Avadàna-jâtaka  historique ,  parallèle  au  récit  33 
(m,  i)  ci  dessus  relatif  à  la  mère  du  Bodhisattva;  ces  deux 
textes,  qui  se  répondent  Tun  à  Tautre,  auraient  du  être 
placés  côte  à  côte. 

^3,  III,  11.  —  Jii\-PA  {Xetri)  «  L'agriculteur  ». 

Temps  présent.  —  Un  brahmane  pauvre  vivait  du 
produit  de  son  champ ,  voisin  de  Jetavana.  Sa  femme 
y  allait  lui  porter  son  repas.  Ils  rencontrèrent  le  Bud- 
dha  dont  l'aspect  produisit  sur  eux  un  tel  effet  qu'ils 
résolurent  de  l'inviter  à  dîner.  La  femme  prépara  les 
mets;  le  mari  fit  l'invitation.  Le  repas  eut  lieu;  et  le 
Buddha  se  retira  après  avoir  payé  son  écot  par  un 
bon  enseignement, 

Le  Buddha  parti,  les  deux  époux  firent  un  prani- 
d]iâna  pour  que  leur  champ  produisît  des  épis  d'or; 
le  vœu  se  réalisa  immédiatement.  Pensant  que  le 
roi  devait  prélever  sa  part  sur  ce  trésor,  le  brahmane 
alla  lui  en  porter  la  nouvelle.  Le  roi  le  prit  pour  un 
fou ,  fit  vérifier  son  dire  et  reçut  une  réponse  négative. 
Mais  le  brahmane  insistant,  il  finit  par  y  aller  lui- 
même  et  fut  tout  étonné  de  constater  la  réalité  du 
fait.  Il  en  demanda  l'explication  et,  après  l'avoir  en- 
tendue, félicita,  puis  encouragea  le  brahmane.  Celui- 
ci,  pour  témoigner  sa  reconnaissance  au  Buddha, 
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Fh^bergea  avec  la  confrérie  pendant  trois  mois,  fut 
instruit  *lans  la  Loi,  et  devint  bhixu,  puis  Arhat. 

Temps  passé.  —  Etant  bhixu  du  temps  de  Kàçya- 
pa ,  il  avait  fait  un  pranidhâna  pour  arriver  à  Télat 
d'Ai'hat  sous  le  successeur  de  ce  Buddha. 

44,  m,  12.  —  Çi-BA  [Mfta)  «Mort». 

Temps  présent.  —  Un  brahmane  de  Râjagrha ,  ayant 
foi  en  Bhagavat ,  lui  offrit  à  dîner  et  écouta  ses  in- 
structions. Peu  après,  il  tomba  malade,  mourut  et 
renaquit  chez  les  dieux  Trayastrimçat;  il  fit  alors 
au  Buddha  la  visite  accoutumée.  Au  moment  de  re- 
tourner chez  les  dieux,  il  aperçut  son  fils  qui  se  dé- 
solait près  de  son  tombeau  et  ne  pouvait  le  quitter. 
Il  se  présenta  à  lui ,  se  fit  connaître  et  Tengagea  à  ne 
plus  pleurer,  mais  à  prendre  refuge  dans  le  Buddha. 
Consolé  par  ces  paroles,  le  fils  alla  trouver  Bhaga- 
vat, devint  bhixu,  puis  Arhat. 

Temps  passé.  —  Du  temps  de  Kâçyapa ,  ce  fils  de 
brahmane  avait  été  le  fils  d'un  habitant  de  Bénarès 
que  la  mort  de  son  père  avait  mis  au  désespoir.  Le 
père,  qui  était  rené  chez  les  dieux,  revint  le  trouver 
sur  la  terre,  le  consola  et  fengagea  à  prendre  refuge 
dans  le  Buddha.  Il  suivit  le  conseil,  fut  initié  à  ren- 
seignement de  Kâçyapa  et  fit  un  panidhâna  pour  de- 
venir Arhat  sous  le  successeur  de  ce  Buddha. 

Nota.  —  Avadâna  parallèle  dont  la  donnée  a  beaucoup 
d'analogie  avec  celle  du  récit  52  (vi ,  2)  de  TAvadâna-Çataka 
où  le  mort  devenu  dieu  est  un  fils,  et  le  sarvivant  incon- 
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solable  est  le  père.  Dans  la  jâtaka  de  la  Tigresse ,  le  fils  du 
roi  dévoré  par  elle  et  devenu  dieu  vient  consoler  son  père. 

45,  III,  i3.  —  Ko-KA-Li-KA  [Kokâlika). 

Temps  présent.  —  Kokâlika  demeurait  dans  la 
montagne  de  Purnabhûmi  (Sa-bkan);  Çâriputra  et 
Maudgalyâyana  venant  à  passer  par  là  dans  une 
tournée,  il  les  engagea  à  s  y  arrêter;  ils  y  consentirent 
à  la  condition  que  leur  présence  resterait  ignorée. 
Quelque  temps  après,  Kokâlika,  obligé  de  s^absenter, 
leur  confia  ses  disciples,  qui  firent  tant  de  progrès 
sous  leur  direction,  qu'ils  devinrent  Arhats.  Le  fils 
d'un  maître  de  maison  que  Kokâlika  n'avait  pu 
initier,  parce  qu'il  n'avait  pas  l'autorisation  de  ses 
parents,  fut  initié  par  eux  et  devint  aussi  Arhat. 
Leur  présence  étant  divulguée  par  ces  faits,  ils 
prirent  le  parti  de  retourner  i\  Çrâvasti;  et,  comme 
les  disciples  ne  voulurent  pas  les  abandonner,  ils  les 
engagèrent,  pour  éviter  un  éclat,  à  prendre  un  autre 
chemin  que  le  leur.  Kokâlika  rentra  chez  lui  sur 
ces  entrefaites  ;  ne  retrouvant  pas  ses  disciples  et  in- 
formé de  ce  qui  était  arrivé,  il  fut  fort  en  colère  et 
partit  sur-le-champ  pour  Râjagrha.  Il  prit  justement 
le  même  chemin  que  Çâriputra  et  Maudgalyâyana  et 
les  rejoignit  à  l'entrée  d'une  caverne  où  ils  se  tenaient 
pour  être  à  l'abri  de  la  pluie.  II  les  salua,  et  le  bruil 
de  leur  conversation  attira  l'attention  d'une  femme 
qui  avait  là  un  rendez-vous  avec  un  homme  et  vint 
voir  ce  qui  se  passait  à  l'entrée.  Kokâlika  supposa  ou 
feignit  de  croire  que  Çâriputra  et  Maudgalyâyana 
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étaient  venus  là  pour  cette  femme,  et  se  rendît  en 
hâte  auprès  du  Buddha  pour  décrier  près  de  lui  ses 
deux  principaux  disciples.  Les  adjurations  du  Bha- 
gavat  qui  l'engageait  a  rétracter  cette  calomnie  res- 
tant sans  effet,  il  mourut  d'un  mal  subit  et  renaquît 
dans  le  Padma-Niraya  où  il  avait  un  corps  de  plusieurs 
yôjanas  de  long ,  où  sa  langue ,  lirée  de  sa  bouche  par 
des  hommes  «nés  de  ses  actes»,  était  piétinée, 
brûlée,  coupée,  déchirée  par  la  corne  brûlante  des 
pieds  de  mille  bœufs,  tandis  que  des  animaux  car- 
nassiers à  dents  de  fer  lui  déchiraient  les  chairs. 

Emus  des  souffrances  de  Kokâlika  que  trois  divi- 
nités étaient  venues  annoncer  au  Buddha ,  Çâriputra 
et  Maudgalyâyana  se  rendirent  dans  TEnfer  pour 
essayer  de  l'amener  au  repentir;  mais  il  les  accueillit 
par  les  mêmes  paroles  outrageantes  qu'il  avait  pro- 
férées devant  le  Buddha,  et  ils  retournèrent  à  Râja- 
grha  sans  avoir  réussi.  Le  cas  du  malheureux  était 
désespéré. 

Temps  passé.  —  l .  Jadis  Kokâlika  avait  été  puro- 
hita  de  Maliàsena  (Sde  chen-po),  roi  de  Ayodhyâ,  et 
était  révéré  pour  sa  science.  Mais  un  rsi  (qui  n'était 
îiutre  que  le  Bodhisattva) ,  étant  venu  s'établir  à  pro- 
ximité de  la  ville,  ne  tarda  pas  à  attirer  l'atlention 
publique  sur  lui-même  ainsi  (jue  sur  ses  deux  prin- 
ci|)aux  disciples  qui  le  remplaçaient  à  cause  de  son 
grand  âge,  et  qui  étaient  les  futurs Çârïputra  et  Mau- 
dgalyâyana. Le  purohita,  outré  par  la  jalousie,  les 
tniila  de  la  même  façon  dont  il  les  traita  plus  tard; 
et  pour  ce  crime  il  renaquit  dans  l'Enfer. 


LE   KARMA-CATAKA.  281 

2.  Çâriputra  et  Maudgalyâyana  avaient  été  jadis 
deux  ascètes  entourés  de  5oo  disciples  dans  la  ville 
de  Rajavati  (Rdul-ldan).  Un  rsi,  qui  vivait  dans  la 
retraite  avec  5oo  disciples,  s'étant  rapproché  de  la 
ville  pour  faire  plus  de  bien ,  excita  leur  jalousie  par 
ses  succès  à  un  tel  point  qu'ils  se  mirent  avec  leurs 
disciples  à  le  calomnier  publiquement.  Ce  que  voyant, 
lersi,  pour  faire  cesser  ce  scandale,  retourna  dans 
sa  retraite  avec  ses  5oo  disciples..  En  punition  de  ce 
crime,  Çârïputra  et  Maudgalyâyana  ont  été,  dans 
toutes  leurs  existences,  exposés  à  la  calomnie,  et, 
jusque  dans  la  dernière,  ils  ont  subi  celle  de  Kokâ- 
lika. 

Nota.  '■ —  Âvadâna-jataka  historique.  —  D'après  une  tra- 
dition rapportée  par  Hiouen-thsang,  Kokâlika  serait  tombé 
vivant  dans  l'Enfer.  Notre  texte,  d'accord  avec  le  Samyutta 
nikâya  (Sagâttha  vi ,  9  ) ,  ignore  ce  dénouement  et  fait  simple- 
ment mourir  Kokâlika  de  maladie. 

46,  III,   i/i.  — Than-bcad  [Klisia) 
«  Faligué  [?)  M. 

Temps  présent,  —  Maudgalyâyana,  visitant  les 
Enfers,  voit  un  être  gigantesque  dont  la  langue, 
tirée  par  des  hommes  0  nés  de  ses  actes  » ,  sortait  de 
la  bouche;  cette  langue  était  labourée  par  mille 
bœufs  dont  les  pieds  brûlants ,  semblables  à  des  lames 
de  rasoir,  la  fendaient  et  la  coupaient.  Maudgalyâyana 
ne  pouvant,  malgré  les  efforts  de  sa  pensée,  démêler 
la  cause  de  ce  supplice ,  le  demanda  à  Bhagavat. 

Temps  passé.  —  Au  temps  du  Buddha  Alpapa- 
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thika  (PBgrod-pa-nams-po),  cet  être  avait  été  un 
bhixu ,  docteur  du  Tripitaka ,  honoré  pour  sa  science , 
demeurant  chez  le  roi,  comblé  de  dons.  Un  Arbat, 
prédicateur  de  la  loi  étant  venu  dans  la  même  capi- 
tale, suivi  de  5oo  disciples,  eut  un  tel  succès  qu'il 
éclipsa  bientôt  le  docteur  du  Tripitaka.  Cdui-ci, 
poussé  par  la  jalousie,  se  mit  à  semer  la  calomnie 
contre  le  nouveau  venu  et  sa  suite,  tellement  que 
TArhat  s'en  alla  pour  ne  pas  augmenter  les  démérites 
du  docteur  du  Tripitaka  et  des  gens  qui  Técoutaient. 
Le  jaloux  ne  jouit  pas  longtemps  de  son  triomphe, 
car  il  tomba  malade  peu  de  temps  après  et  mourut. 
11  renaquit  dans  Tenfer  Avîci  pour  expier  par  la 
langue  le  mal  qu'il  avait  fait  par  la  langue. 

Temps  futur,  —  Au  temps  du  Buddha  Ultara 
(Bla-ma) ,  ses  péchés  étant  expiés,  il  naîtra  homme  et 
arrivera  h  l'état  d'Arhat;  mais,  dans  cette  dernière 
existence,  il  sera  constamment  calomnié. 

Nota.  —  Avadâna-vyâkarana. 

M,  m,  I  5.  —  Kham  [Kavada]  «  La  bouchée  ». 

Temps  présent,  —  Le  Buddha  prêchait  si  bien  sur 
le  don ,  que  les  bhixus  lui  en  demandèrent  la  cause. 
Il  l'expliqua  de  la  manière  suivante  : 

Temps  passé,  —  Jadis  Çâkyamuni  régnait  à  Bé- 
narès  sous  le  nom  de  Gandraprabha  (Zla-od).  H  y  eut 
une  grande  sécheresse  suivie  d'ime  famine  qui  «devait 
durer  douze  ans.  A  un  certain  moment,  on  fit  le 
compte  des  habitants  et  l'évaluation  des  provisions  ; 
il  n'y  avait  plus  qu'une  bouchée  par  jour  pour  chaque 
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habitant,  et  deux  pour  le  roi.  La  famine  faisait  périr 
beaucoup  de  gens;  et,  à  cause  des  vertus  que  l'on 
pratiquait  sous  le  règne  de  Candraprabha,  les  morts 
renaissaient  chez  les  dieux  Trayastrimçat ,  dont  les 
demeures  étaient  encombrées  par  la  foule  des  nou- 
veaux arrivants.  Indra,  effrayé  et  inquiet,  se  demanda 
si  le  roi  de  Kâçi  aspirait  à  le  remplacer  ou  à  rem- 
placer Brahmâ.  Ayant  reconnu  que  toute  lambition 
de  ce  vertueux  prince  était  de  devenir  Buddha,  il 
résolut  de  l'éprouver  et  se  présenta  à  lui  sous  la  forme 
d  un  brahmane  mourant  de  faim.  Le  roi  lui  donna 
une  de  ses  bouchées  ;  sur  la  réclamation  du  brahmane 
qui  trouvait  le  don  insuffisant,  il  lui  donna  la  se- 
conde ,  après  avoir  fait  un  pranidhâna  pour  le  Bodhi. 
Indra ,  rassuré  et  rempli  d'admiration ,  reprit  sa  forme 
propre ,  fit  tomber  la  pluie ,  et  l'abondance  renaquit 
dans  le  royaume  de  Kâçi. 

Nota.  —  Cet  avadâna,  qui  est  an  véritable  Jâtaka,  est 
une  autre  version  du  texte  62  (iv,  2)  de  rAvadâna-Çataka , 
intitulé  de  même  Kham  «  la  bouchée  ■  [Sk,  Kavada) ,  dans  le- 
quel le  Bodhisattva  porte  le  nom  de  Brahmadatta,  et  non 
celui  de  Candra-prabha  qu'il  a  dans  un  texte  du  Divya-ava- 
dâna  et  du  Kandjour,  bien  difiérent  du  nôtre,  et  où  il  fait 
le  sacrifice  de  sa  tète. 

CHAPITRE  IV. 

48,  IV,  1.  —  BvAMS-PAr STOBS  [Maitri-hala) 
«  Force  de  famour  ». 

Temps  présent.  —  La  conversion  des  cinq  pre- 
miers disciples  est  pour  les  bhixus  un  objet  d'admi- 
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ration.  Le  Maître  leur  explique  que  ce  n'est  pas  la 
première  fois  qu  il  les  a  «  rassasiés  ». 

Temps  passé.  —  Lorsque ,  régnant  à  Bénarès  sous 
le  nom  de  Maitrîbala ,  il  faisait  le  bonheur  de  tout  ie 
peuple ,  ces  cin([  disciples  étaient  cinq  Yaxas  déchus 
qui  vinrent  dans  le  pays  pour  y  porter  la  contagion 
sans  pouvoir  atteindre  même  les  animaux,  tant  était 
grande  la  bienfaisante  influence  du  roi.  Hs  se  présen- 
tèrent alors  à  lui,  le  suppliant  de  les  rassasier  de 
sang  frais ,  seul  aliment  qui  leur  convînt.  Le  roi  ne 
trouva  pas  d'autre  sang  à  leur  donner  que  le  sien  ; 
et,  les  médecins  ne  pouvant  se  résoudre  à  lui  ouATÎr 
les  cinq  veines,  il  les  ouvrit  lui-même.  Indra  inter- 
vint alors  pour  empêcher  le  Bodhisattva  de  tomber 
en  faiblesse ,  et  même  pour  lui  donner  une  nouvelle 
force  et  un  nouvel  éclat.  Le  Bodhisattva  fit  alors  un 
pranidhâna  pour  la  Bodhi;  ce  à  quoi  les  Yaxas,  ras- 
sasiés et  désaltérés ,  répondirent  en  sollicitant  le  pri- 
Ailège  d'être  ses  premiers  auditeurs.  Il  leur  représenta 
que  leurs  habitudes  meurtrières  s'y  opposaient  et 
que ,  à  moins  d'observer  les  dix  préceptes ,  ils  ne  pou- 
vaient aspirer  à  un  tel  hoimeur;  ils  se  déclarèrent 
prêts  à  observer  ces  préceptes  et  firent  un  pranidhâna 
dans  ce  sens. 

Conclusion.  —  C'est  ainsi  qu'après  les  avoir  ras- 
sasiés de  son  sang  étant  Bodhisattva ,  il  les  rassasia 
de  la  Loi  étant  Buddha. 

Nota.  —  Ce  Jâtaka,  car  c'en  est  bien  un,  correspond  an 
texte  8  du  Jâtaka-mâlâ  sanscrit  dont  il  est  une  version.  Hioaen- 
Tlisang  le  rapporte  brièvement  a  l'occasion  de  la  pierre  de 
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Lou-ta-kia  qu'il  vit  non  loin  de  Taxaçilâ.  —  On  a  lu  plus 
haut  (28,  II,  i5)  un  autre  récit  du  passé  des  «Cinq  dis- 
ciples de  la  première  heure  ». 


49,  IV,  2.  —  Rlun-nag-po  [Kâlika-vâta) 
«  Le  vent  noir  ». 

Temps  présent.  —  Une  caravane  de  5oo  marchands 
fut  assaillie  par  un  grand  vent  noir  qu  un  Yaxa  lança 
sur  elle  de  la  caverne  qu'il  occupait  dans  une  forêt 
que  traversait  cette  caravane.  Les  marchands  épou- 
vantés adressèrent  des  prières  aux  dieux;  mais  lun 
d'eux,  qui  était  Upâsaka,  les  engagea  à  implorer 
l'appui  du  Buddha.  Ils  suivirent  le  conseil ,  et  Bha- 
gavat  les  transporta  près  de  Çrâvasti.  Là  ils  se  firent 
initier,  reçurent  l'enseignement  du  Buddha  et  ne  tai^- 
dèrent  pas  à  devenir  Arhats. 

Temps  passé. —  1.  Autrefois  ces  5oo  marchands 
avaient  été ,  dans  des  circonstances  analogues ,  assaillis 
par  le  vent  violent  que  soufflait  un  Yaxa.  Un  rsi 
(c'était  le  Bodhisattva)  qui  habitait  dans  la  région 
leur  vint  en  aide,  leur  donna  un  asile  et  les  soigna. 
A  la  suite  de  cet  événement ,  ils  se  firent  initier  par 
lui  et  acquirent  les  quatre  Dhyânas  et  les  cinq  Abhij- 
nas. 

2 .  Plus  tard ,  ils  furent  initiés  à  l'école  de  Kâçyapa , 
et  firent,  à  l'heure  de  la  mort,  un  pranidhàna  pour 
devenir  Arhats  sous  son  successeur. 

Nota.  —  Cet  avadâna  jâtaka  a  beaucoup  d'analogie  avec 
le  texte  81  (ix,   i)  de  rAvadâna-Çataka;  seulement,  dans 
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l*Avadâiia-Çataka ,  la  scène  d'épouvante  se  passe  sur  mer  et 
non  sur  terre ,  et  le  chef  de  la  caravane  est  un  adhérent  des 
Tirlhikas  dont  il  n'est  pas  question  dans  le  Karma-Çataka. 
Mais  ces  deux  récits  paraissent  bien  être  les  deux  versions 
d*un  thème  unique. 

50,  IV,  3.  —  Grog-pa  (Pippilaka) 

«  Fourmi  »  (i). 

Temps  présent.  —  8o,ooo  dieux  ayant  été  amenés 
à  la  connaissance  de  la  I^oi,  en  même  temps  que 
Ajnâta  Kaundinya ,  lors  de  la  prédication  de  Bénarès, 
le  Buddha  donna  aux  bhixus  Texplication  suivante  : 

Temps  passé.  —  Autrefois  le  Bodhisattva  était  une 
tortue,  et  les  8o,ooo  dieux  autant  de  fourmis.  La 
tortue  s'étant  un  jour  endormie  sur  la  terre  ferme, 
lès  fourmis,  averties  par  lune  d'elles,  vinrent  s'in- 
staller sur  son  coi'ps  et  se  mirent  à  le  dévorer.  La 
tortue,  réveillée  par  les  douleurs,  aurait  pu  aller 
dans  1  eau  et  se  soustraire  ainsi  au  danger;  mais  elle 
préféra  se  donner  en  pâture  à  des  êtres  afiamés.  Elle 
fit  donc  un  pranidhâna  pour  obtenir  la  Bodhi  et 
pouvoir  un  jour  rassasier  ces  êtres  de  Tessence  de  la 
bonne  [,oî ,  comme  oMo  les  rassasiait  maintenant  de 
sa  chair  et  de  son  sang. 

51,  IV,  /j.  —  Crog-pa  [Pippilika) 

«  Fourmi  »  (2). 

Ce  récit  n'est  qu'un  double  du  précédent;  il  en 
diffère  seulement  en  ce  que ,  à  la  tortue ,  il  substitue 
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un  lézard  pris  vivant  par  un  chasseur  qui  lui  avait 
enlevé  la  peau  et  l'avait  laissé  dépouillé  sur  le  sol  où 
il  devint  la  pâture  des  80,000  fourmis. 

Nota.  —  Ces  deux,  textes  (50-51)  sont  des  Avadânas-jâta- 
kas  parallèles. 

52 ,  IV,  5.  —  Spyod-yul  [Gocara)  «  le  Terrain  ». 

* 
Temps  présent.  —  Un  bhixu  nomade  étant  venu 

à  Çrâvastî,  y  fit  une  tournée  d  aumônes  infructueuse , 
faute  de  connaître  le  terrain.  Il  demanda  conseil  au 
bhixu  Upananda  qui,  par  mauvais  vouloir,  lui  indiqua 
la  maison  d'un  brahmane  :  il  s  y  rendit  et  fut  reçu  à 
coups  de  poing.  Quand  il  revint  tout  penaud  à  Jeta- 
vana,  les  bhixus  le  questionnèrent;  il  répondit  qu'il 
avait  été  victime  des  conseils  perfides  de  Upananda. 
Le  cas  fut  rapporté  au  fiuddha  qui  raconta  l'histoire 
suivante  : 

Temps  passé,  —  Autrefois  ce  bhixu  avait  été  renard 
et  Upananda  tortue.  Le  renard,  s'étant  approché 
d'un  étang  pour  étancher  sa  soif,  vit  la  tortue  et  vou- 
lut la  manger.  Au  premier  coup  de  dent ,  la  tortue 
le  supplia  de  lui  laisser  la  vie ,  lui  désignant  un  réduit 
où  il  trouverait  un  bon  régal,  huit  lézards.  Le  renard 
se  dirigea  de  ce  côté  ;  mais  un  autre  renard  l'engagea 
à  n'y  pas  aller,  car  il  lui  en  cuirait.  Il  y  avait ,  en  effet , 
dans  ce  réduit ,  non  pas  huit  lézards ,  mais  une  lionne 
et  deux  lionceaux.  Sans  tenir  compte  de  l'avis,  le 
renard  entra  dans  le  réduit  où  il  comptait  trouver  la 
proie  annoncée  ;  aussitôt  un  lionceau  lui  saisit  une 
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oreille ,  Tautrc  la  queue.  La  lionne  leur  ayant  dit  de 
ne  pas  s'acharner  sur  ce  gibier  de  mauvaise  qualité , 
le  renard  put  sortir  sans  queue  avec  une  oreille  de 
moins  ;  ce  qui  lui  attira  les  railleries  de  ses  semblables. 
Il  convint  qu'il  avait  eu  le  tort  de  croire  légèrement 
à  une  parole  trompeuse. 

Conclusion.  —  Le  bhixu,  ancien  renard,  a  donc 
été  trompé  comme  jadis  par  Upananda,  ancienne 
tortue.  .  . 

Nota.  —  Avadâûa  parallèle  et  apologue. 

53,  IV,  6.  —  ])gon-pa-pa  {Arauyagata) 

«  le  Solitaire  ». 

Temps  présent,  —  De  même  que  dans  les  récits 
précédents  (3,  lo),  Aniruddha  avait  obtenu  la  pro- 
messe qu'on  lui  donnerait  pour  suivant  un  enfant  à 
naître.  La  mère,  dans  sa  grossesse,  avait  recherché 
la  solitude;  les  devins  ayant  dit  que  cette  bi/arrerie 
venait  de  l'enfant  qu'elle  portait  dans  son  sein,  on 
donna  à  cet  enfant  le  nom  de  «  Solitaire  ».  En  effet, 
le  souvenir  de  ses  anciennes  existences  fut  cause  qu'il 
vécut  solitaire. 

Quand  Aniruddha  vint  le  réclamer  en  vertu  de 
la  promesse  faite,  il  le  suivit  volontiers  et  devînt 
Arhat,  persistant  dans  la  solitude,  ne  voulant  être 
rencontré  de  personne.  Cette  bizarrerie  étonnait  les 
bhixus  qui  consultèrent  leur  maître  et  reçurent  de 
lui  l'explication  suivante  : 

Temps  passé.  —  Ce  bhixu  avait  été  initié  au  temps 
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de  Kâçyapa ,  mais  s  était  laissé  dominer  par  le  tumulte 
du  monde.  Il  avait  dilapidé  les  biens  de  la  Confrérie 
et  ceux  des  gens  du  monde,  les  consommant  pour 
son  propre  usage  ou  les  donnant  à  d  autres  :  ce  qui  lui 
avait  valu  de  renaître  cinq  cents  fois  parmi  les  Yaxas. 
De  là  cette  recherche  de  la  solitude  qui  caractérise 
sa  dernière  existence.  Mais,  à  une  certaine  époque,  il 
avait  pratiqué  le  Brahmacarya  et  mûri  ses  sens,  ce 
qui  lui  avait  valu  de  devenir  Arhat. 

Nota.  —  Avadâna  parallèle. 

54 ,  IV,  7.  —  Glan-po-che  [Hasti)  «  l'Eléphant  ». 

Temps  présent,  —  Un  éléphant  retiré  avec  son 
troupeau  sur  une  montagne,  par  crainte  du  lion, 
aperçut  le  Buddha  se  rendant  de  Grâvastî  à  Ràjagrha , 
descendit  pour  lui  rendre  hommage  et  le  conduisit 
sous  un  nyagrodha  dont  il  inclinait  les  branches  de 
manière  à  protéger  son  hôte  contre  Tardeur  du  soleil. 
Peu  après,  cet  éléphant  tué  par  un  lion  renaquit 
chez  les  dieux.  Il  vint,  selon  l'usage  et  dans  l'appareil 
accoutumé,  faire  sa  vii^ite  nocturne  au  Buddha, 
écouta  ses  discours  et  s'en  retourna  Srota-âpanna. 
Les  bhixus,  connue  toujours,  questionnèrent  leur 
n>aître  sur  cette  visite  mystérieuse. 

Temps  passé,  —  Au  temps  de  Kâçyapa ,  cet  élé- 
phant avait  été  un  bhixu  négligent,  soulevant  des 
objections  contre  plusieurs  bases  de  la  doctrine;  c'est 
pour  cela  qu'il  était  rené  parmi  les  animaux.  Mais 
conmie  il  n'avait  pas  rejeté  la  doctrine  en  entier, 
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qui!  avait  fait  un  pranidhâna  et  lionoré  le  Buddha, 
à  cause  de  cela,  il  avait  repris  naissance  parmi  les 
dieux. 

55 ,  IV,  8.  —  Klu  [Nâga)  «  le  Serpent  d'eau  ». 

Temps  présent.  —  Le  roi  des  Nâgas  Nidhi  {Dvyig) 
«  Trésor  » ,  habitant  de  TOcéan ,  eut  un  fds  qu'il 
appela  Bhadranidhi  [Dvyiq-hzah]  «  Trésor  fortuné  », 
qui  fut  bientôt  atteint  de  la  gravelle  des  Nâgas.  Aux 
questions  qu'il  posait  à  ses  parents  au  sujet  de  cette 
maladie ,  ceux-ci  répondaient  qu'elle  durerait  autant 
que  le  Kalpa ,  que  ceux  qui  en  étaient  exempts  avaient 
une  grande  réputation  ou,  à  défaut  d'une  grande 
réputation ,  avaient  adopté  le  refuge  et  les  bases  de 
la  doctrine.  Informé  de  ce  qu'étaient  ce  refuge,  ces 
hasos  doctrinales,  de  l'apparition  du  Buddha  et  du 
bien  que  peut  faire  son  enseignement,  il  se  dirigea 
vers  Jetavana  avec  une  grande  provision  de  fleurs, 
arriva  pendant  que  le  Buddha  parlait,  lui  rendit 
hommage  et  le  couvrit  de  fleurs.  Sa  maladie  disparut 
aussitôt;  il  sollicita  la  permission  de  fournir  sa  vie 
durant  à  la  Confrérie  ce  dont  elle  aurait  besoin,  et 
il  l'obtint. 

Le  Buddha  ayant  ensuite  annoncé  son  départ  pour 
Râjagrhîi,  \i\  Nâga  oflnt  de  s(»  mettre  «iu  service  de 
Bluiga>at  <it  de  la  Confrérie  pendant  le  trajet.  Cette 
demande  ayant  été  accueillie  par  un  silence  appro- 
bateur, il  s'empressa  de  nettoyer,  d'orner  et  dem- 
bellir  de  toutes  les  manières  la  route  de  ÇrâvasU  à 
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K^jagrha ,  et  prit  tous  les  soins  imaginables  du  Btid- 
dha  pendant  le  voyage.  Quand  le  Buddha  fut  arrivé 
à  Râjagrha  et  installé  à  Venuvana,  le  Nàga  demanda 
la  permission  de  fournir  pendant  trois  mois  à  la  Con- 
frérie et  à  son  chef  tout  le  nécessaire.  Nouveau  silence 
approbateur  du  Buddha  et  nouvel  empressement  du 
Nâga  qui  donne  à  chacun  ce  qu'il  lui  faut ,  et  au  Bud- 
dha un  vêtement  valîint  cent  mille  pièces  de  monnaie  ; 
après  quoi  il  s'assit  devant  le  Buddha  sur  les  lèvres 
duquel  on  vit  un  sourire. 

Temps  passé.  —  A  la  demande  d'Ananda,  le  Maî- 
tre prédit  que  ce  Nâga,  après  cent  kalpas  pendant 
lesquels  il  serait  exempt  de  la  mauvaise  voie  devien- 
drait le  Pratyekabuddha  Sukrta-pranidhâna  (Tib. , 
Smon-lam  legs-par  htah-pa)  «  dont  le  pranidhàna  est 
bien  fait  ». 

Nota.  —  Avadàiia-Vyâkarana;  le  pranidhàna  que  suppose 
le  nom  de  Pratyekabuddha  appliqué  dans  ia  prédiction  au 
héros  de  ce  texte ,  n'est  pas  mentionné  dans  le  récit. 

5(),  IV,  9.  —  Seng-ge  [Simha)  «  Lion  ». 

Temps  présent,  —  I4' épouse  du  Senâpati  Siiuba, 
de  Vaicâlï,  étant  devenue  enceinte,  exhalait  une 
odeur  d'excréments;  les  devins  attribuèrent  cet  in- 
convénient à  l'enfant  qu'elle  portait  dans  son  sein. 
En  edet,  elle  donna  le  jour  à  un  être  défiguré  par 
les  dix-huit  difformités,  qui  répandait  autour  de 
lui  la  repoussante  odeur.  Le  Senâpati  désolé  eut 
d'abord  ia  pensée  de  jeter  ce  monstre  aux  okieiis  : 

19- 
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mais  la  vue  du  Buddha  le  ramena  à  de  meilleurs  sen- 
timents; et  il  pensa  que  l'état  de  son  fils  pourrait 
être  amélioré. 

Conseillé  par  son  père*,  Tenfant  s  habitua  de  bonne 
h(*ure  à  rendre  honunage  au  Buddha;  il  finit  par 
Tinviter  à  dîner  avec  le  consentement  de  ses  père  et 
mère  et,  après  le  repas,  entendit  une  instruction 
qui  lui  (it  obtenir  Tétat  de  Srota-âpanna.  II  eut  alors 
ridée  de  se  faire  initier;  et  cette  seule  pensée  fit  dis- 
paraître à  rinstant  ses  infirmités  physiques.  Encou- 
ragé par  un  si  heureux  changement,  il  demanda  au 
Buddha  finitiation ,  devint  bhixu  et  bientôt  Arhat. 

Temps  fmssé.  —  l.  Jadis  le  fils  du  Senâpati  avait 
été  un  brahmane  opulent  qui,  se  trouvant  sur  la 
terrasse  de  sa  maison  en  nombreuse  compagnie, 
s'était  amusé  à  jeter  sur  un  Pratyekabuddha  qui 
passait  chargé  d  aumônes  un  tesson  rempli  d'excré- 
ments, et  len  avait  souillé  complètement.  Le  Pra- 
tyekabuddha  répondit  à  cet  acte  et  aux  quolibets  des 
amis  du  bralunane  en  s'éievant  dans  Tair  et  y  faisant 
des  prodiges,  de  sorte  que  le  brahmane  lui  demanda 
pardon,  le  reçut  chez  lui,  le  nettoya,  le  parfuma  et 
fit  un  pranidhâna  pour  échapper  aux  conséquences 
de  sa  mauvaise  action  en  même  temps  que  pour 
jouir  du  fruit  de  son  repentir.  En  effet,  il  devint 
Arhat,  mais  après  avoir  payé  par  de  tristes  infirmités 
le  mauvais  tour  joué  au  Pratyekabuddha. 

2.  Quant  au  Senâpati,  il  avait  été  Upâsaka  de 
Kâcyapa  et  selait  toujours  distingué  par  ses  dons  et 
ses  actes  méritoires.  H  avait  d'ailleurs  fait  un  prani- 
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dhâna  pour  naître  daiis  une  haute  situation  et  de- 
venir un  adhérent  du  Buddha. 

Nota.  —  Cette  explication  ne  fait  pas  connaître  par  quel 
motif  Simha  éprouva  le  désagrément  d'avoir  un  enfant  si  re- 
poussant. On  ne  voit  pas  non  plus  qu'il  ait  acquis  de  grands 
avantages  bouddhiques.  Dans  l'Avadâna-Çataka ,  12  (i,  2), 
sa  belle-fdle  obtient  la  promesse  d'être  un  jour  Buddha.  Père 
d'un  Arhat,  beau-père  d'un  futur  Buddha,  il  n'a  rien  des 
supériorités  que  les  siens  obtiennent  ;  tout  le  fruit  de  ses 
mérites  est  son  grade  de  Senâpati.  Voir  n°  66  ci-dessous. 

57,  IV,  10.  —  Dge  'dun  gyi  dbyen  [Sahghabheda] 
«  Scission  de  la  Confrérie  ». 

Temps  présent,  —  Pendant  une  famine,  le  Bud- 
dha annonça  qu  il  allait  faire  une  retraite  de  trois 
mois,  déclarant  que,  durant  tout  ce  temps,  on  ne 
ne  devait  pas  le  déranger,  ni  s'occuper  de  lui  si  ce 
n'est  pour  lui  apporter  sa  ration.  L'occasion  parut 
bonne  à  Devadatta  pour  débaucher  la  Confrérie;  il 
réunit  les  bhixus  et  critiqua  devant  eux  cinq  pra- 
tiques de  Gautama  :  1°  la  solitude;  2°  l'usage  de 
la  viande;  3**  celui  du  sel;  4°  celui  du  lait;  5°  celui 
du  vêtement  déchiré.  Il  parvint  ainsi  à  détacher  de 
la  Confrérie  cinq  cents  bhixus  qui  le  suivirent. 

Temps  passé.  —  Autrefois  le  Bodhisattva  avait 
été  un  brahmane  qui  vint  du  nord  à  Bénarès,  accom 
pagné  de  cinq  cents  petits  brahmanes  qu'il  instruisait. 
Aux  environs,  un  rsi  se  livrait  à  l'ascétisme  avec 
cinq  cents  disciples.  Une  partie  de  ceux-ci  vint  trou- 
ver le  nouveau  venu  lui  demandant  une  instruction 
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que  le  rsi  leur  maître  ne  leur  donnait  pas  suffisam- 
ment à  leur  gré.  Le  brahmane  commença  par  re- 
fuser; puis  il  céda  et  les  reçut  dans  son  auditoire. 
Conclusion,  —  C  est  pour  avoir  détourné  les  dis- 
ciples de  ce  rsi  que  le  brahmane  d  autrefois,  devenu 
Buddha ,  a  eu  le  chagrin  de  voir  cinq  cents  des  siens 
le  quitter  pour  aller  à  Devadatta. 

Nota.  —  Avadâna'  parallèle  et  historique,  qui  est  de  plus 
un  Jâtaka,  mais  un  de  ces  Jâtakas  peu  nombreux  où  le  Bo- 
dhisattva  est  dépeint  comme  coupable,  et  subissant  l'expia- 
tion de  ses  erreurs  d  autrefois. 

58,  IV,  1  1.  —  Nags-Khun  [Alavî) 
«  Le  trou  dans  la  forêt  ». 

Temps  présent.  —  Cinq  cents  rsis  habitaient  une 
grotte»  dans  une  forêt  et  profitaient  de  Teau  d'un 
petit  lac  tortueux.  Le  Buddha,  les  jugeant  murs 
pour  la  conversion,  se  présenta  devant  eux.  Ils  le 
reçurent  avec  dédain;  et,  quand  il  leur  adressa  la 
parole,  ils  se  bornèrent  à  lui  montrer  leur  hutte.  Il 
Y  entra,  puis  fit  disparaître  leau  :  ce  qui  causa  aux 
rsis  un  profond  chagrin.  Us  prièrent  les  dieux  de 
leur  rendre  cette  t*<au,  mais  en  vain.  Alors  un  dieu, 
se  faisant  voir  à  eux,  les  invita  h  se  tourner  vers 
Bhagavat.  Us  le  firent,  se  rendirent  près  du  Buddha, 
écoutèrent  son  enseignement.  Après  quoi  ils  solli- 
citeront rentrée  dans  la  Confrérie,  Tobtinrent  et  de- 
vinrent Arhals. 

Temps  passé.  —  Ces   rsis  avaient  jadis  été  des 
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bhixus  de  Kâçyapa  et  avaient  fait  alors  un  prani- 
dhâna  pour  arriver  à  l'état  d'Arhat  sous  le  succes- 
seur de  ce  Buddha. 

59,  IV,  12.  —  Thos-pa  [Çràvaka)  «  L'auditeur  ». 

Temps  présent.  —  Le  fds  d'un  riche  maître  de 
maison  de  Çrâvastî  avait  été  élevé  avec  le  plus  grand 
soin.  Son  père  lui  avait  donné  trois  maisons,  une 
pour  chaque  saison,  printemps,  été,  hiver;  chacune 
d'elles  était  entourée  d'un  parc.  Il  avait  épousé  trois 
femmes  et  vivait  magnifiquement  avec  elles  dans  ses 
trois  demeures. 

Un  jour  de  printemps  qu'il  se  divertissait  dans  son 
parc  avec  une  nombreuse  suite,  au  son  des  instru- 
ments, le  Buddha  produisit  par  transformation  un 
parc  voisin  du  sien  et  se  mit  à  y  prêcher  la  Loi. 
Charmé  par  la  voix  de  Bhagavat ,  l'homme  de  plaisir 
se  dirigea  du  côté  d'où  venait  cette  voix  et  entra  dans 
le  parc  improvisé.  La  vue  du  Buddha  le  séduisit;  il 
lui  rendit  hommage,  écouta  son  enseignement  et 
devint  Srota-âpanna.  11  sollicita  alors  l'entrée  dans  la 
Confrérie;  le  Buddha  exigea  l'autorisation  des  pa- 
rents. Ceux-ci  l'accordèrent  à  condition  qu'il  vînt  les 
voir  quand  il  aurait  acquis  une  certaine  supériorité. 
Devenu  bhixu,  il  arriva  à  l'état  d'Arhat  et  gagna  ses 
père  et  mère,  dont  la  maison  fut  pour  la  Confrérie 
un  «  puits  d'abondance  ». 

Temps  passé.  —  Dans  le  91®  kalpa,  au  temps  de 
Vipaçyî,  ce  personnage  était  un  fiis  de  maître  de 
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maison  qui,  ayant  obtenu  de  ses  parents  autant  d ar- 
gent qu  il  lui  en  fallait,  avait  enchéri  jusqu  a  la  soinme 
de  cent  soixante  millions  contre  le  roi  de  Bandhu- 
mati  (Gnen-ldiin)  pour  avoir  le  droit  d'élever  une 
perche  sur  le  Caitya  du  Buddha.  Sur  le  conseil  des 
membres  de  sa  famille,  il  avait  renoncé  à. tenir  tête 
au  roi ,  reçut  de  lui  des  sommes  considérables  qu'il 
joignit  aux  cent  soixante  millions,  et  donna  le  tout 
au  (laitya,  ajoutant  ainsi  aux  honneurs  que  c«  mo- 
nument avait  déjà  reçus  les  siens  propres. 

11  avait  ensuite  fait  un  pranidhâna  pour  naître 
toujours  dans  une  famille  riche  et  arriver  à  l'état 
d'Arhat  sous  un  maître  digne  de  Vipaçyî.  Ses  parents 
avaient  aussi  fait  un  pranidhâna  pour  s'attacher  à  un 
tel  maître. 

Conclusion.  -  -  Tous  ces  vœux  furent  exaucés  au 
temps  de  Çâkyamuni. 


CHAPITRE  V. 

60 ,  V,  1 .  —  Mi-SDUG-PA  (  Virûpa)  «  Levilain  ». 

Temps  présent.  —  Le  Buddha  circulant  dans  le 
pays  de  Garga  arriva  à  la  montagne  de  Çimçumari. 
Un  habitant  riche  de  cette  région  eut  un  fils  qui  était 
défiguré  par  les  dix-huit  difformités.  Les  parents 
étaient  désolés  ;  leur  première  pensée  fut  de  le  jeter 
aux  chiens.  Mais  la  mère,  se  ravisant,  pensa  qu'il 
valait  mieux  Télever,  puis  le  chasser  de  la  maison 
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lorsqu'il  serait  en  âge  de  se  suHire  n  lui-même.  Quajid 
vint  ce  moment  critique,  il  essaya  de  vivre  d'au- 
mônes; mais  partout  oii  il  se  présentait,  on  disait  : 
«  Voilà  le  diable  !  »  et  on  le  renvoyait  à  coups  de  poing. 
Il  quitta  la  ville  et  alla  mendiant  de  parc  en  parc  sans 
plus  de  succès.  «  C'est  le  diable  !  »  disait-on  en  le  voyant. 
Le  jour,  il  se  cachait  dans  les  fourrés;  la  nuit,  il  par- 
courait les  parcs,  se  nourrissant  des  restes  de  repas 
qu'il  y  trouvait. 

Le  Buddha,  pour  le  convertir,  prit  la  forme  d*un 
homme  très  laid  et  se  présenta  à  lui  avec  un  vase 
plein  d'aliments  h  la  main.  A  sa  vue,  Levilain,  s'at- 
tendant  a  être  battu,  prit  la  fuite;  mais  le  Buddha 
lui  inspira  la  pensée  de  rester  et  même  d'approcher 
pour  mieux  voir  l'inconnu;  et  il  eut  lui-même  l'air 
de  vouloir  s'esquiver,  de  sorte  que  Levilain  lui  de- 
manda pourquoi  il  cherchait  à  prendre  la  fuite. 
F^'àpparition  ré|)ondit  que  c'était  par  crainte  de  rece- 
voir des  coups  à  cause  de  sa  laideur,  conséquence  de 
ses  actions  passées.  Levilain  répondit  qu'il  était  sous 
l'empire  du  même  sentiment,  raconta  son  histoire  et 
l'invita  à  se  joindre  à  lui.  L'apparition  accepta  et, 
en  même  temps,  lui  donna  de  la  nourriture.  Restauré 
et  encouragé,  Levilain  éprouvait  déjà  de  bonnes  dis- 
positions, quand  le  Buddha,  reprenant  sa  forme  na- 
turelle, fit  sur  lui  un  tel  effet,  qu'il  salua  les  pieds  de 
Bhagavat,  devint  Srota-âpanna ,  fut  initié  et  atteignit 
le  degré  d'Arhat. 

Temps  passé.  — ,1.  Jadis  Levilain,  étant  maître 
de  maison  dans  un  village  de  montagne,  avait  donné 
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Taumône  à  un  Pratyekabuddha,  puis,  regrettant 
celte  largesse  faite  à  un  paresseux,  avait  repris  son 
don,  injurié  et  chassé  le  mendiant.  Celui-ci,  s'élevant 
dans  lair,  avait  fait  les  prodiges  accoutumés,  de  sorte 
que  le  maître  de  maison  tombant  à  genoux  demanda 
pardon,  lit  bon  accueil  au  Pratyekabuddha  et  le 
combla  de  largesses.  Il  avait  formulé  ensuite  un  pra- 
nidhâna  en  vertu  duquel  il  était  né  dans  des  familles 
riches;  mais  la  façon  dont  il  avait  traité  le  Pratyeka- 
buddha était  la  cause  de  sa  laideur. 

2.  Plus  tard,  initié  à  renseignement  de  Kâçyapa, 
il  avait  fait  un  pranidhâna  pour  arriver  à  i*état 
d'Arhat  sous  son  successeur. 

Conclusion.  —  Les  deux  pranidhânas'  avaient  eu 
leur  plein  et  entier  effet. 

Nota.  —  Cet  avadâna  peut  être  considéré  comme  une 
autre  version  ou  une  variante  du  texte  97  (x,  7)  de  TAva- 
dâna-Çataka.  Les  récits  du  temps  présent  se  suivent  de  très 
près  dans  i*un  et  l'autre  recueil  ;  mais  le  récit  du  temps  passé 
est  tout  autre. 

61,  V,  î.  —  Bde-byed  [Xema  ou  Xemakkara) 

«  Bienfaisant  ». 

Temps  présent.  —  Prasenajit,  roi  de  Koçala,  et 
Brahniadatta,  roi  de  Kâçï,  se  faisaient  la  gueiTe 
(comme  dans  le  récit  8  ci-dessus).  La  naissance  dune 
fille  de  Brahniadatta  dans  son  camp  amena  une  ré- 
conciliation, le  roi  ennemi  l'ay^mt  demandée  pour 
épouse;  ce  qu'accepta  le  père.  On  lui  donna  donc  le 
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nom  de  Xemankarâ  [Bde^byed-mo)  «  Bienfaisante  ». 
Peu  après,  Tépouse  de  Brahmadatta,  de  nouveau 
enceinte,  donna  naissance  à  un  fds  quon  appela  Xe- 
mankarâ [Bde-byed)  «Bienfaisant».  Le  frère  et  la 
sœur  s'aimaient  tellement  qu  ils  ne  voulaient  pas  être 
séparés;  et  quand,  suivant  la  promesse  faite,  la  sœur 
alla  rejoindre  son  mari,  le  roi  Prasenajit,  le  frère 
insista  tellement  pour  la  suivre,  que,  Prasenajit  ny 
faisant  pas  d'opposition,  le  père,  malgré  son  désir  do 
garder  son  fils  près  de  lui ,  fut  obligé  de  céder. 

Xemankarâ,  en  dépit  de  l'excellente  éducation 
qn*il  avait  reçue,  se  conduisit  fort  mal  à  la  cour  de 
son  beau-frère,  qui  s'en  plaignit  à  Brahmadatta, 
lequel  écrivit  à  son  fds.  Mais  Xemankarâ  ne  tint 
aucun  compte  de  ces  remontrances,  si  bien  que 
Prasenajit  le  chassa  du  palais.  II  y  rentra  de  force; 
et,  pendant  que  sa  sœur  assise  auprès  du  roi  jouait 
de  la  Vinâ,  il  lança  une  flèche  qui  coupa  en  deux 
une  des  cordes  de  Tinstrument.  Prasenajit,  indigné, 
le  condamna  à  mort;  mais  le  Buddha,  se  montrant, 
obtint  sa  grâce  au  moment  où  il  allait  être  exécuté  : 
on  le  lui  abandonna.  Xemankarâ  devint  Arbat. 

Temps  passé,  —  1.  Jadis  Xemankarâ,  condamné 
à  mort  pour  adultère  par  le  roi  de  Bénarès  Brahma- 
datta, allait  subir  le  supplice,  quand  il  implora  le 
secours  d'un  rsi  résidant  aux  environs  de  la  ville  et 
venu  pour  mendier.  Ce  rsi  n'était  autre  que  le  Bodhi- 
sattva;  repoussé  par  les  exécuteurs,  il  s'adressa  au 
roi  qui  finit  par  céder  a  ses  instances;  il  fit  de  son 
protégé  un  savant  et  un  sage. 
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2.  Plus  tard ,  au  temps  de  Kâçyapa,  il  fut  le  ser- 
viteur du  Buddha  et  pratiqua  la  Samâdhi.  11  fit  en 
outre  un  pranidhâna  pour  arriver  à  Tétat  d'Arhat 
sous  le  successeur  de  Kâçyapa.  De  là  sa  naissance 
dans  une  famille  riche  et  son  initiation. 

\oTA.  —  Cet  avadàna,  qui  est  en  partie  un  jâtaka,  puis- 
que le  Bodhisaltva  y  joue  un  rôle ,  a  beaucoup  d*analogie 
avec  le  récit 8  (i,  8)  ci-dessus,  ainsi  qu'avec  le  texte  79(viu, 
9)  de  TAvadâna  Çataka.  On  en  trouve  un  résumé  très  exact 
dans  l'analyse  dune  biographie  de  Çâkyamuni ,  par  Schiefner 
[Einc  tibelische  Lebensbeschreibting  Çâkjaniams ,  p.  44). 

62,  V,  3.  —  Gdol-pai-khyeu  [Candàlasya  bàla) 
«  L'enfant  'du  Gandâla  ». 

Temps  présent,  —  Pradyota  (Rab-sna/i) ,  roi  d'Ujja- 
yini  (Gyen-du  rgyal),  où  les  mangues  étaient  raines, 
en  ayant  reçu  de  son  ami  et  allié  Ghar-ka ,  roi  de 
Suvîra,  les  trouva  si  bonnes  qu'il  en  sema  des  graines 
dans  son  jardin  ;  et  il  eut  bientôt  un  magnifique  bois 
de  manguiers  dont  il  confia  la  garde  à  des  Gandâias. 
Geux-ci  mangèrent  les  mangues  et  prétendirent  qu  on 
les  avait  dérobées.  Le  roi  fit  faire  des  recherches  et 
l'on  trouva  dans  le  parc  les  noyaux  des  mangues. 
Les  Gandâias  furent  arrêtés  et  enfermés  dans  un  pa- 
villon qu'on  entoura  d'herbes;  on  y  mit  le  feu  et  ils 
furent  brûlés.  Un  enfant  Gandâla,  qui  désapprouvait 
leur  conduite,  les  avait  quittés  et  était  allé  dans  le 
Midi  où  il  avait  appris  l'art  de  se  rendre  invisible. 
A  son  retour,  ne  retrouvant  pas  ses  parents,  il  fut 
indigné  lorsqu'il  connut  l'exécution  sommaire  dans 
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laquelle  des  femmes  et  des  enfants  innocents  avaient 
été  confondus  avec  les  coupables.  Se  rendant  invi- 
sible, il  pénétra  dans  le  palais  du  roi  et  lui  annonça 
la  mort  dans  sept  jours  en  punition  de  sa  cruauté 
et  de  son  injustice.  Le  roi  fut  épouvanté  ;  les  ministres 
soumirent  le  cas  à  Katyâyana  qui  rompit  le  charme 
du  Candâla.  Celui-ci  les  questionna  et  ayant  appris 
dVux  qui  était  fauteur  du  dommage  dont  il  avait  à 
se  plaindre,  demanda  des  explications  à  Katyâyana. 
Le  résultat  de  l'entretien  fut  quil  devint  iSrota- 
âpanna,  puis  Bhixu,  puis  Arhat. 

Le  roi  fut  ravi  de  cette  conversion  qui  le  faisait 
échapper  à  la  mort  et  offrit  à  Katyâyana  de  fhéberger 
avec  toute  sa  suite  pendant  une  semaine;  Katyâyana 
le  pria  dadresser  son  invitation  au  Buddha  qui  se 
trouvait  alors  à  Ujjayini  dans  le  bois  de  Çin-ça-va. 
Bhagavat  accepta,  et  la  réception  se  fit  suivant  le 
nîode  accoutumé. 

Temps  passé.  —  1.  Autrefois,  ce  Candâla  a>ait 
été  un  des  Candâlas  préposés  par  le  roi  Bandhuhr- 
daya  (Gnen-yid)  à  la  garde  des  restes  de  Vipaçyî, 
dans  le  temps  où  ce  roi  faisait  construire  pour  eux 
un  Caitya.  Ils  s'étaient  tous  endormis  et  il  avait  été 
emporté  par  un  tigre;  mais  il  avait  fait  un  acte  d  ado- 
ration au  Buddha,  et,  à  cause  de  cela,  les  dieux 
l'avaient  sauvé.  Par  reconnaissance,  il  avait  rendu  de 
grands  honneurs  au  Caitya  et  fait  un  pranidhâna  en 
vertu  dutjuel  il  était  arrivé  à  l'état  d'Arhat. 

2.  Plus  tard,  étant  bhixu  de  Kâçyapa,  il  avait, 
dans  un  accès  de  colère,  traité  de  Candâlas  un  cer- 
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tain  nombre  de  bhixus;  mais  il  s'était  repenti  et  avait 
fait  un  pranidhâna  qui  lui  avait  rendu  ses  droits  à 
l'acquisition  de  1  état  d'Arhat  sous  le  successeur  de 
Kàçyapa.  Il  ne  lui  en  avait  pas  moins  fallu  naître  cinq 
cents  fois  parmi  les  Gandâlas,  en  punition  de  Tinjure 
qu  il  avait  proférée. 

Nota.  —  Avadâna  historique. 

63,  v,  f\,  —  Rab-bzan  [Snbhadra)  «Bienheureux». 

Temps  présent,  —  Subhadra ,  cocher  de  Çuddho- 
dana,  n  avait  pas  dVnfants,  malgré  toutes  ses  sup- 
plications aux  (lieux.  Quand  Siddhârtha  naquit,  il  se 
désola  de  n'avoir  pas  un  fils  qui  pût  être  le  cocher 
du  ])rince  ;  et  cela  dura  jusqu'au  jour  où  Siddhârtha, 
arrivé  à  la  Bodhi,  revint  à  Kapiiavaslu.  Alors  le 
cocher  Tinvita  à  diner  avec  sa  Confrérie;  et,  après 
avoir  entendu  l'instruction  accoutumée,  exprima 
son  regret  persistant  de  n'avoir  pas  un  fils  qui  serait 
le  cocher  du  fils  du  roi ,  conime  lui-même  était  celui 
de  Çuddhodana.  Le  Buddha  l'engagea  à  être  ferme 
dans  son  vœu ,  et  bientôt  la  femme  du  cocher,  de- 
venue grosse,  accoucha  d'un  fils  qu'on  appela  Bha- 
drika  (Bzan-po).  Au  temps  convenable,  Bhagavat 
vint  réclamer  l'enfant;  ni  le  père  ni  le  fils  ne  firent 
de  difficulté,  et  Bhadrika,  aussitôt  initié,  ne  tarda 
pas  à  devenir  Arhat.  Pour  reconnaître  le  bien  qui 
lui  avait  été  fait,  il  amena  ses  père  et  mère' à  la  foi 
en  faisant  des  prodiges  dans  l'air.  L'un  et  l'autre  se 
firent  initier  et  devinrent  Arhats. 
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Temps  iHissé.  —  Au  temps  de  Krakucchanda ,  Su- 
bhadra  était  fils  d'un  ministre  auquel  Je  roi  Sundara 
(Mdzes-pa)  avait  confié  le  service  matériel  du  Caitya 
en  quatre  espèces  de  pierres  précieuses  et  d  un  yojana 
de  circuit  qu'il  avait  fait  construire  pour  les  restes 
du  Buddha.  Le  ministre,  qui  n'avait  pas  la  foi,  s'était 
déchargé  sur  son  fds  de  ce  travail  ;  le  fils  y  avait  ac- 
quis la  foi  à  l'enseignement  de  Krakucchanda  et  avait 
amené  à  cette  foi  ses  père  et  mère.  Toute  la  famille 
avait  honoré  le  Caitya;  et  le  fils  avait  fait  un  prani- 
dhâna  pour  obtenir  Tétat  d'Arhat.  Ses  parents,  kii 
ayant  demandé  en  quels  termes  il  avait  fait  son  pra- 
nidhâna.  en  avaient  émis  un  semblable.  De  là,  la 
prospérité  des  uns  et  des  autres  et  leur  naissance 
dans  des  faujilles  riches. 
Nota.  —  Avadâna  histori(|iie. 

64,  V,  5.  —  Lhah-bcas  [Sahddeva]  «  Avec  un  Dieu  ». 

Temps  présent,  —  C'était  sous  le  règne  de  Siihha- 
hanu,  père  de  Suddhodana,  à  Kapilavastu.  Sahadeva 
élail  fils  de  Suprabuddhâ  (Legs  rtogs),  roi  de  Deva- 
darçaua  (Lha  mthon),  et  frère  de  Mâyâ  et  de  Mahâ- 
niâyâ ,  par  conséquent  l'oncle  de  Siddhârtha.  Réputé 
comme  archer,  il  fut  appelé  par  le  roi  Çuddiiodana 
à  donner  des  leçons  à  son  neveu;  mais  l'élève  en  re- 
monira  au  maître.  Pendant  que  Siddhârtha  se  livrait 
à  ses  mortifications ,  Sahadeva  vint  à  Vaiçâli  où  on 
lui  confia  cinq  cents  jeunes  gens  pour  leur  apprendre 
les  «  cinq  exercices  v.  Ces  jeunes  gens  devinrent  très 
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orgueUfeux  ;  et  Sahadeva ,  pour  les  amener  à  un  peu 
deniodestie,  leur  vanta  le  prince  des  Çâkyas.  Ils 
(exprimèrent  le  désir  de  le  voir;  mais  Sahadeva  leur 
dit  que  ce  n  était  pas  possible  parce  qu'il  vivait  dans 
la  retraite.  Lorsque,  par  la  suite,  le  Buddha  vint  à 
Vaiçâlï,  ils  se  rendirent  auprès  de  lui  avec  Sahadeva 
et  sentirent  immédiatement  sa  supériorité.  Mais  ce 
n'était  pas  assez  pour  Bhagaval  qui,  par  une  «pen- 
sée mondaine  »,  fit  apparaître  Indra  avec  son  arc  et 
ses  flèches,  el  en  même  temps,  sept  tâlas,  sept 
discpies,  sept  tambours,  etc.  Lare  et  les  flèches  ayant 
été  remis  à  chacun  des  cinq  cenls,  ils  ne  purent 
pas  même  bander  l'arc,  tandis  que  le  Buddha  sous 
la  forme  d'fndra  traversa  les  sept  tâlas  avec  sa  flèche 
qui  vint  se  (icher  en  terre.  Cet  exploit  fut  suivi  d'une 
leçon;  et  les  jeunes  gens  initiés  ne  tardèrent  pas  à 
devenir  Arhats. 

Temps  passé.  —  1 .  Autrefois  le  Bodhisattva ,  étant 
fils  du  roi  d(*  Campa  (Tsam-pa)  Pûrnamahâsaradeva 
((ian-chen-'njts'o  Iha),  s'étail  fait  rsi  par  horreur 
pour  les  injustices  que  commettait  son  père  en  qua- 
lité de  roi.  Les  cinq  cents  Vaïçâliens  étaient  les  fils 
des  ministres  de  ce  roi.  Sahadeva,  qui  était  alors  un 
maître  archer,  avait  enseigné  les  cinq  exercices  aux 
lils  (les  ministres,  qui  étaient  devenus  très  orgueil- 
leux. Pour  dompter  cet  orgueil,  il  leur  vantait  le  fils 
du  roi  d(»venu  rsi.  Us  voulurent  le  voir,  le  fréquen- 
t(M*(»nt ,  se  firent  initier  (»t  acquirent  auprès  de  lui  les 
(juatre  Dhyânas  et  les  cinq  Abhijnâs. 

2.   Plus  tard,  ayant  été  initié  sous  kâ(;yapa,  ils 
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avaient  fait  un  pranidhâna  pour  devenir  Arhats  sous 
son  successeur. 

Nota.  —  Avadâna-jâtaka  historique,  parallèle. 

65,  V,  6.  —  Glan  [Go)  o  Le  bœuf». 

Temps  présent.  —  Les  chefs  de  deux  troupeaux 
de  bœufs  des  environs  de  Çrâvastï  s'étant  battus, 
l'un  d'eux  avait  été  éventré;  ses  entrailles  sortaient. 
Près  de  mourir,  il  invoqua  le  secours  du  Buddha , 
qui  se  présenta  aussitôt,  rentra  les  entrailles,  cousit 
la  plaie,  y  mit  du  baume  et  guérit  le  blessé;  puis, 
ajoutant  la  cure  morale  à  la  cure  physique,  lui 
énonça  les  trois  sentences.  Le  bœuf  converti  re- 
naquit  après  sa  mort  à  Çrâvastï  dans  la  maison 
d'un  çresthl  et  manifesta  des  dispositions  telles  qu'il 
fut  initié  à  l'âge  d(»  sept  ans  et  devint  Arliat  la  même 
année.  Il  se  plaisait  à  cueillir  des  fleurs  et  des  fruits 
qu'il  enveloppait  dans  des  feuilles  pour  les  oflnr  à 
la  Confrérie. 

Temps  passé,  —  Au  temps  de  Kâçyapa,  cet  Arhat 
était  un  de  ses  bhixus  et  faisait  le  service  de  l'eau;  il 
fut  un  jour  heurté  pendant  l'exercice  de  ses  fonctions 
par  \m  Arhat  qui  s'était  levé  à  l'improviste;  son  vase 
lui  échappa  des  mains  et  se  brisa.  Il  traita  de  «  bœuf 
stupide  »  fauteur  de  cet  accident.  Celui-ci  lui  adressa 
une  leçon  qui  l'amena  à  résipiscence.  Il  demanda 
pardon  à  l'offensé  et  fit  un  pranidhâna  pour  écarter 
le  mauvais  effet  de  l'injure  qu'il  avait  proférée  et  ob- 
tenir l'état  d'Arhat  sous  le  successeur  de  Kâçyapa. 
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dhâna  pour  arriver  à  l'état  d'Arhat  sous  le  successeur 
de  ce  Buddha. 

NotA.  —  Avadâna-jâtaka  parallèle.  —  Voir  56  ci-dessas. 

67,  V,  8.  •—  Gel-po  [Çàkhin)  «  Bfâfiôhtî  ». 

Temps  présent,  ^—  Un  brahmane  de  Çrâvastï ,  après 
bien  des  prières  aux  dieux ,  obtînt  un  fils  «  gros ,  riche 
en  chair  et  en  sang  » ,  qu'on  appela  pour  ce  motif  Çà- 
khin (Gei-pa)  «  Branchu  » ,  et  qui  reçut  une  excellente 
éducation.  Des  relations  de  voisinage  avec  Anâtha- 
pindada  lui  donnèrent  dû  goût  pour  la  doctrine  du 
Buddha.  Après  la  mort  de  ses  parents,  allant  pour 
affaire  à  Çui'paraka ,  en  traversant  une  forêt ,  il  passa 
près  d*ime  grotte  et  y  vit  un  rsî  qui  lui  enseigna  le 
«  mantra  de  la  vraie  délivrance  »  nes-par  byuh  (  skr. 
Nihsaranam),  Il  se  llxa  près  de  ce  rsi  et,  après  la  mort 
de  cdui-ci ,  continua k  demeurer  là.  Quand  Bhagavat , 
se  rendant  à  Çurparaka,  passa  par  ce  même  endroit, 
le  solitaire  le  voyant  venir^  votilut  lui  rendre  hommage , 
et,  de  peur  de  lui  faire  de  la  poussière  en  descendant 
à  pied  de  la  montagne,  il  arriva  dun  saut  jusqu'aux 
pieds  du  Buddha  qui  lui  rendit  le  sol  «  doux  comme 
de  la  laine  ».  Bhagavat  ne  manqua  pas  de  s'arrêter 
pour  rendoctrineF,  et  il  devint  Anàgâmï,  puis  bhixu^ 
puis  Arhat.  Bhagavat  exalta  sa  foi  et  son  respect. 

Temps  passé.  —  1  *  Jadis  le  Bodhisattva  était  un 
rsi  qui,  voyageant  es<îorté  de  5oo  disciples,  s'arrêta 
pour  prendre  un  peu  de  repos  auprès  d'im  rocher  où 
se  trouvait  la  résidence  d'un  ermite ,  lequel^  pour  lui 
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rendre  hommage  sans  laveugler  par  la  poussière, 
sauta  jiisquà  lui,  lui  salua  les  pieds,  écouta  une 
bonne  leçon  sur  la  «  vraie  délivrance  »,  et  apprit  les 
quatre  Dliyânas  et  les  cinq  Abhijnâs. 

2.  Plus  tard,  au  temps  de  Kâçyapa,  5oo  rsis  ha- 
bitant une  épaisse  forêt  reçurent  dans  leur  caverne  et 
restaurèrent  avec  des  racines  et  des  fruits  le  Buddha 
et  les  2  0,000  personnes  de  sa  suite.  Ils  se  prêtèrent 
à  l'enseignement  du  sage  et  devinrent  Anâgâmïs  puis 
Arhats ,  —  sauf  un ,  qui  ne  mit  pas  toute  la  chaleur 
nécessaire  et  cependant,  fut  distingué  par  Kâçyapa 
pour  sa  foi  et  son  respect.  C'était  Branchu;  il  fit  un 
pranidhâna  pour  obtenir  sous  le  successeur  de  Kâ- 
çyapa ce  qui  lui  manquait. 

Conclusion.  —  Il  l'obtint. 

Nota.  —  Avadâna-jâtaka  parallèle. 

68 ,  V,  9.  —  Nag-po  [Kdla)  «  Noir  »  ou  «  Lenoir  ». 

Temps  présent,  —  Le  brahmane  Bhûta  ('Byun-po) 
de  Râjagrha  eut  un  fils  très  beau,  mais. de  couleur 
noire,  et  qu'on  appela ,  pour  ce  motif,  Kâla  [Nag-po)^ 
«  Noir  »  ou  «  Lenoir  ».  Il  fut  élevé  avec  le  plus  grand 
soin  et  devint  très  savant;  de  sorte  que  son  père  le 
chargea  de  l'enseignement  des  Mamtras  qu'il  avait  à 
donner  à  5 00  disciples.  Il  y  avait  alors  un  débat  de 
prééminence  en  matière  de  générosité  et  de  pureté 
entre  les  brahmanes  de  Râjagrha.  Lenoir  essaya  de 
les  mettre  d'accord;  n'y  parvenant  pas,  il  éprouva 
un   el  dégoût  qu'il  se  retira  dans  une  forêt  où  habi* 
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taient  un  Yaxa  malfaisant  nommé  aussi  Kàla  et  un 
rsi.  Le  Yaxa  Kâla  avait  pour  le  rsi  de  bonnes  dispo- 
sitions; et  le  brahmane  Kâla,  son  homonyme,  en 
éprouva  de  semblables  en  voyant  ce  saint  personnage. 
Il  apprit  de  lui  le  Dhyâna  et  les  cinq  Abhijnâs,  et, 
après  sa  mort,  lui  succéda.  Cependant,  à  la  demande 
des  habitants  de  Râjagrha ,  le  Buddha  fit  venir  le  Yaxa 
Kâla  et  lui  intima  Tordre  de  ne  plus  les  molester.  Le 
Yaxa  obéit  et,  songeant  au  rsi  qui,  par  suite  de  ses 
mortifications  inopportunes ,  devait  mourir  dans  sept 
jours,  il  lui  dévoila  son  sort  et  l'engagea  à  se  réfugier 
dans  le  Buddha  qui  «  connaît  le  chemin  de  la  mort  ». 
Le  rsi ,  à  qui  cette  sinistre  nouvelle  avait  fait  perdre 
par  rémotion  sa  puissance  surnaturelle  suivit  le  con- 
seil ,  alla  trouver  le  Buddha ,  obtint  le  degré  d'Anâ- 
gâmî,  ne  tarda  pas  à  se  faire  initier  et  devint  Arhat. 
Temps  passé.  —  1 .  Autrefois  le  Bodhisattva  était 
un  rsi ,  et  Kâla  un  fils  de  brahmane ,  son  élève ,  très 
paresseux.  Le  maître  ayant  dit  au  disciple  que,  s'il 
ne  renonçait  pas  à  sa  paresse ,  il  mourrait  dans  sept 
jours,  celui-ci,  réveillé  de  sa  stupeur,  fit  si  bien  qui! 
acquit  le  Dhyâna  et  les  cinq  Abhijnâs. 

2.   Plus  tard,  sous  Kâçyapa,  il  avait  pratiqué  le 
Brahmacarya  et  ^Tlûri  ses  sens. 
Nota.  —  Avadâna-jâtaka  parallèle. 

69 ,  v,  10.  —  Mda-thogs  (  Vânddhara) «  Porte-flèche  ». 

Temps  présent,    —   Un  Çâkya    de    Kapilavastu, 
nommé  Dandadharà  [Dbyug-thogs)  «porte-bâton», 
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eut  un  fils  qu  on  appela  Vânadhara  et  qui  reçut  une 
excellente,  éducation  ;  plus  tard  il  devint  père  d'upe 
fiilo  dont  la  naissance  fit  du  bruit  dans  la  ville,  de 
sorte  quon  lappela  Yaçodharâ  {Grogs  '«bûi)  «Re- 
nommée ».  Elle  devint  1  épouse  du  Bodhisattva  et  son 
frère  fut  agréable  au  Bodhisattva.  Mais  quand  celui-ci 
renonça  au  trône ,  Vânadhara  fut  très  mécontent  et 
le  retour  à  Kapilavastu  de  son  beau-frère  devenu  Bud- 
dba  ne  changea  pas  ses  dispositions.  Alors  les  Çâkyas 
ramenèrent  au  Budtiha ,  et  il  reçut  les  «  bases  de  ren- 
seignement »  ;  mais  il  lui  restait  un  souvenir  impor- 
tun du  passé.  Ses  amis  s  en  inquiétèrent  et  prièrent 
Bhagavat  dy  reniédier.  En  méditant  cette  question, 
le  Buddha  vit  et  prédit  que  Vâi^adhara  devait  mourir 
dans  une  semaine  et  renaître  dans  lenfer.  Le  bruit 
s  en  répandit  et  Vâiiadhara  chercha  k  s'étourdir  par 
le  plaisir.  Ue  Buddha  lui  dépécha  successivement 
Aniruddha,  Ananda,  Maudgalyâyana,  Çârîputra  qui 
Texhortèrent  ;  le  discours  de  Çârîputra  surtout  pro 
duisit  grand  effet.  Enfin  Bhagavat  lui-même  y  dia  et 
1  endoctrina  si  bien  quil  devint  Srota-âpanna,  mourut 
et  renaquit  chez  les  dieux;  après  quoi,  il  vint  yeion 
lusage  remercier  le  Buddha.  Les  bhixus ,  inquiets  du 
sort  de  Vânadhara  qu  ils  avaient  vu  se  livrer  W  plw- 
sir,  demanderont  à  Bhagavat  ce  qui  Ctdit  advenu  de 
lui.  Apprenant  que,  en  désavouant  ses  torts,  il  était 
devenu  Srota-âpanna  et  devenu  dieu,  Us  furent  dont 
le  ravissement. 

Temps  passé,  —  Autrefois  Vânagraha  avait  été  un 
iparphand  do  Bénarès ,  pauvre ,  mais  qui ,  ayant  réwfti 
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dans  une  navigation  entreprise  pour  faire  des  largesses 
et  pratiquer  le  don,  acquit  de  grands  mérites.  Mais 
ses  jours  étaient  comptés  et  Kâçyapa  annonça  qu'il 
mourrait  au  bout  de  la  semaine.  Epouvanté,  il  alla 
en  refuge  dans  le  Buddha  Kâçyapa ,  et,  après  sa  mort , 
renaquit  dieu. 

Nota.  —  Avadâna  historique  parallèle,  dont  le  héros  re- 
naît deux  fois  parmi  les  dieux.  Pourquoi  était-ii  déchu  de  sa 
première  divinité?  On  ne  le  dit  pas;  la  curiosité  des  audi- 
teurs du  Buddha  ne  devait  pas  être  satisfaite. 

.70,  V,  11.  — Brdzis-pa  [Abhibhàta)  «  Soumis  ». 

Temps  présent.  —  Le  fils  d  un  brahmane  de  Çrâ- 
vastï,  beau  et  très  savant,  victorieux  dans  tous  les 
débats  scientifiques,  était  si  fier  de  sa  supériorité  que 
les  autres  brahmanes,  le  trouvant  insupportable, 
songèrent,  pour  s*en  débarrasser,  à  le  faire  devenir 
disciple  de  Buddha;  et  ils  lui  inspirèrent  le  désir 
de  le  voir  par  l'éloge  qu'ils  lui  en  firent.  Il  alla  donc 
trouver  Bhagavat.  Du  plus  loin  qu'il  Taperçut,  il 
comprit  que  le  Buddha  le  surpassait  en  beauté  ;  et , 
quand  il  Tentendit  traiter  la  question  même  qui  le 
préoccupait ,  il  comprit  1  omniscience  de  ce  person- 
nage. Aussi  exprima-t-il  le  désir  d'héberger  cet  émi- 
nent  docteur  et  sa  Confrérie  pendant  sept  jours;  ce 
qui  se  fit  de  la  manière  accoutumée.  Suivant  l'usage 
aussi,  Bhagavat  paya  son  écot  par  une  prédication , 
à  la  suite  de  laquelle  le  fils  de  brahmane  devint  suc- 
cessivement Srota-âpanna ,  Bhixu,  Arhat. 
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Temps  passé.  —  Au  temps  du  Buddha  KâTçyapa 
ce  fils  de  brahmane  était  fils  du  Purohîta  du  roi 
Krki.  Ce  prince  avait  élevé  un  Caitya  pour  les  restes 
du  Buddha  et  prononcé  la  confiscation  des  biens 
contre  toute  personne  qui  ne  rendrait  |>as  hommage 
à  ce  monument.  Le  Purohita,  n  ayant  pas  la  foi,  n'y 
vint  pas.  Son  fils,  averti  par  le  fils  du  roi  du  danger 
que  courait  le  Purohita,  réussit  à  l'amener  au  Gaitya 
et  rendit  à  fa  ménioire  du  Buddha  des  hommages 
qui  excitèrent  l'admiration  de  la  foule.  D  fit  alors  un 
pranidhâna  pour  naître  toujours  dans  une  famille 
riche,  pour  triompher  de  tous  ses  concurrents  et 
devenir  Arhat  sous  le  successeur  de  Kâçyapa.  Après 
cela  il  mourut,  renaquit  chez  les  dieux  et  redescendit 
aussitôt  sur  terre  pour  couvrir  le  Caitya  de  fleurs 
divines.  A  ce  moment,  le  père  ayant  appris  la  mort 
de  son  fils,  se  désolait  et  se  jetait  sur  le  corps  du  dé- 
funt pour  l'embrasser.  Le  dieu  le  consola  en  lui 
disant  qui  il  était  et  l'engageant  à  rendre  à  ce  monu- 
ment des  honneurs  semblables  à  ceux  que  lui-même 
avait  rendus  et  par  lesquels  il  était  arrivé  au  Svarga. 
Le  père  suivit  le  conseil,  honora  le  Gaitya  et  fit  un 
pranidhâna  pour  naître  dans  une  famille  riche,  et, 
à  l'aide  de  son  fils,  écouter  docilement  les  discours 
du  successeur  de  Kâçyapa. 

Nota.  —  Avadâna  parallèle,  qui  a  certains  traits  com- 
muns avec  le  récit  52  (vi,  a)  de  TAvadâna-Çataka.  Ici  encore 
nous  voyons  un  dieu  rené  parmi  les  hommes,  et  dont  la 
déchéance  n*est  pas  expliquée. 
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71,  V,  12.  —  Wa  [Jambuka)  «Renard  ou  chacal». 

Temps  présent,  —  La  femme  d  un  maître  de  mai- 
son de  Çrâvastï  devenue  grosse  exhalait  une  odeur 
d  excréments  provenant  de  l'enfant  qu  elle  portait  dans 
son  sein  ;  et  l'on  eut  beaucoup  de  peine  à  Tempêcher 
de  se  nourrir  d'excréments  et  de  s'ahreuver  d  urine. 
Quant  à  l'enfant  qu'elle  mit  au  monde,  il  se  plaisait 
à  manger  ses  excréments  et  à  s'en  frotter  le  corps- 
Son  goût  pour  les  immondices  se  prononça  tellement 
que  ses  parents  rabandonnèrent  et  qu'on  ne  lui 
donna  plus  que  le  nom  de  Jamhuka  [Wa)  «  chacal 
ou  renard  ».  Pûrana  Kâçyapa,  l'ayant  remarqué, 
l'initia  à  son  enseignement  et  lui  imposa  le  vœu 
[vrata]  de  manger  des  excréments,  transformant 
ainsi  en  règle  obligatoire  et  en  acle  volontaire  ce 
qui  n'avait  été  jusqu'alors  qu'une  habitude. 

Il  y  avait  alors  à  Çrâvastï  5oo  Prêtas  qui  rôdaient 
la  nuit,  allant  d'un  tas  d'immondices  à  un  autre  pour 
y  chercher  leur  nourriture.  Renard  entendait  bien 
leur  voix,  mais  ne  les  voyait  pas;  aussi  quand  Pûra- 
na Kâçyapa,  s'enquërant  des  progrès  qu'il  avait  pu 
faire,  lui  demanda  s'il  avait  vu  une  forme  divine,  il 
répondit  qu'il  n avait  rien  vu,  qu'il  avait  seulement 
entendu  beaucoup  de  voix.  Mais  ensuite  les  Prêtas 
l'ayant  remarqué  et  le  jugeant  de  même  nature 
qu'eux-mêmes,  se  montrèrent  à  lui  et  le  prirent  avec 
eux.  Interrogé  de  nouveau  par  Pûrana  Kâçyapa,  il  dit 
avoir  vu  les  corps,  mais  aussi  des  actes  désagréables. 
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Le  maître  lui  dit  de  rester  ferme  dans  son  vœu, 
qu'il  verrait  leur  véritable  nature. 

Cependant  les  Prêtas  étaient  arrivés  au  terme  de 
leur  existence  ;  grâce  au  précieux  secours  de  Çârîpu- 
tra  qui  vint  leur  déclarer  les  trois  points  de  la  doc- 
trine, ils  renaquirent  parmi  les  dieux  et  firent  alors 
la  visite  réglementaire  au  Buddha.  En  se  retirant ,  ils 
songèrent  à  leur  ami  Renard,  se  tinrent  au-dessus  de 
la  maison,  en  Téciairant  pour  attirer  son  attention, 
et  lui  conseillèrent  d'aller  au  Buddha  pour  être  par 
lui  débarrassé  de  ses  maux,  comme  ils  lavaient  été 
des  leurs  par  Çârîputra.  Il  suivit  leur  conseil  et  alla 
trouver  le  Buddha  après  s'être  préalahlement  nettoyé 
dans  les  eaux  de  rAjiravati(Khan4dan).  Cette  visite 
au  Buddha  eut  pour  conséquence  son  arrivée  à 
letat  d'Arhat. 

Temps  passé.  —  Au  temps  de  Kâçyapa ,  un  riche 
maître  de  maison ,  disciple  du  Buddha  et  arrivé  à 
l'état  d'Anâgâmi ,  avait  construit  un  Vihâra.  .Un  Arhat 
nomade  ayant  trouvé  dans  ce  monastère  un  asile  mo- 
mentané ,  il  l'invita  h  venir  dîner  chez  lui  avec  tous 
les  habitants  du  Vihâra  et  les  traita  n>agnifiquement. 
Un  des  gens  de  service  du  Vihâra,  qui  avait  été 
chaîné  par  le  maître  d'une  commission  dans  le  pays, 
fut  étonné  au  retour  de  trouver  la  maison  vide.  Ap- 
prenant que  ce  fait  étrange  résultait  de  la  faveur 
faite  par  le  maître  à  un  étranger  de  passage,  et 
voyant  cet  étranger  recevoir  des  honneurs  exception- 
nels, il  devint  furieux  et  adressa  à  l'Arhat  des  paroles 
désobligeantes,  lui  disant  par  exemple  qu'il  pourrait 
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se  nourrir  d'excrément  aussi  bien  que  des  mets  suc- 
culents du  maître  de  maison.  L'Arhat,  ému  de  pitié, 
le  fit  revenir  à  de  meilleurs  sentiments,  lui  fit  con- 
fesser sa  faute  et  l'amena  ainsi  à  faire  un  prani- 
dhâna,  en  vertu  duquel  il  arriva  à  Tétat  d'Arhat 
sous  le  successeur  de  Kâçyapa,  mais  après  avoir 
expié  par  de  pénibles  situations  les  paroles  inju- 
rieuses proférées  contre  un  Arhat. 

Nota.  —  Ce  récit  est  une  version  amplifiée  et  modifiée 
du  50'  récit  (v,  lo)  de  rAvadâna-Çataka.  La  teneur  générale 
est  la  même  ;  les  différences  de  détail  sont  nombreuses. 

[La  suite  au  prochain  cahier,) 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SÉANCE  DU  VENDREDI  8  MARS  1901. 

La  séance  est  ouverte  à  4  heures  et  demie,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Barbier  de  Meynard. 

Sont  présents  : 

MM.  Chavannes,  secrétaire;  Aymonier,  Rubens  Duvai, 
Cl.  Iluart,  J.  Vinson,  J.-B.  Chabot,  Bouvat,  J.  Ualévy, 
Meyer Lambert ,  Faijenel,  M.  Schwab,  Vissière,  Assier  de 
Pompignan ,  membres  ;  Drouin ,  secrétaire  adjoint. 

Le  procès  verbal  de  la  séance  du  8  février  dernier  est  lu 
et  la  rédaction  en  est  adoptée. 

Sont  élus  membres  de  la  Société  ; 

MM.  Caracache  (Garabed  efendi) ,  conseiller  à  la  Cour  des 
comptes  ottomane ,  demeurant  à  Péra ,  rue  AUéon , 
n"  20;  présenté  par  MM.  Iluart  et  Barbier  de  Mey- 
nard. 

le  ly  William  Popper,  demeurant  à  Paris,  rue  du 
Sommerard,  n°  5;  présenté  par  MM.  Ilartwig 
Derenbourg  et  Schwab. 

M.  DE  Charencet  lit  une  Note  sur  Torigine  iranienne  du 
mot  français  houblon,  qui  aurait  été  apporté  dans  TEurope 
occidentale  par  les  Slaves. 

M.  Halévy  présente  à  la  Société  diverses  observations  sur 
la  composition  et  Torigine  de  la  transcription  grecque  du 
texte  hébreu  des  Hexaples  d*Origène. 

Il  annonce  ensuite  la  découverte  qu'il  a  faite,  dans  une 
inscription  nabatéenne,  de  la  déesse  Chariat,  qui  serait  Té- 
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pouse  de  Dachara,  Enfin  il  explique  l*origine  du  nom  de 
la  ville  Al'aiina  ajl^JuJI  située  près  de  Bosra.  D'après  M.  Ha- 
lévy,  le  nom  ancien  était  en  grec  À^era,  transcrit  à  tort 
'Ajina  par  suite  d'une  de  ces  transpositions  de  points  diacri- 
tiques ,  si  fréquentes  dans  Técriture  arabe ,  et  qui  sont  cause 
de  tant  de  fausses  lectures. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 
(Séance  du  8  mars  1901.) 

Par  rindia  Olfice  :  Indian  Antiquary,  January  1901.  Bom- 
bay ;  in-4°. 

—  Descriptive   Catalogne  of  Sanskrit   mannscripts   in  the 
Librarj'  of  Calcutta  Sanskrit  Collège,  Calcutta ,  1 900  ;  in-S". 

Par  la  Société  :  Transactions  and  proceedings  of  the  Japan 
Society,  Vol.  V,  1898-1899.  London;  in-8'. 

—  Aiti  délia  R,  Accademia  dei  Lincei,  Ott.-Nov.  1900. 
Borna  ;  in-4°. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Paris ,  févr.  1 90 1  ; 
in-8». 

—  Mémoires  de  V Académie  des  sciences  de  Saint-Péters- 
bourg,  IIP  série.  Vol.  IX,  n"'  4  et  6;  Vol.  X,  n**  i,  1899- 
1900,  Saint-Pétersbourg;  gr.  in-A". 

—  The  Geographical  Journal,  Februarv,  1901;  London; 
in-8^ 

Parles  éditeurs  :  Revue  critique,  11"'  5-8,  1901;  in-8*'. 

—  Journal  des  Savants,  janv.  1901.  Paris;  in-8". 

—  Bolleltino,  n°  1,  1901.  Borna;  in-8°. 

—  The  Jâtaka,  Vol.  IV,  translated  by  W.  H.  1).  Bouse, 
(^iambridge,  1901;  in^*. 

—  Polyhiblion,  parties  technique  et  littéraire.  Paris,  jan- 
vier 1901;  in-8". 
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Par  ic»  éditeurs  :  Toung-Pao ,  mai-déc.  1900^  Leide;  in^B**. 

—  Revue  critique ^  n*  6.  Pari»,  1901;  in-S*. 

—  Atlas  der  Alterthàmer  der  tiongoleij  pi.  io5  à  118. 
Saint-Pétersbotirg ,  1899;  in-foi. 

—  Amur-Land,  2*  livr.  du  tome  III  (Annexe).  Sunt* 
Pëtersbourg,  1900;  in-4°. 

—  Notices  et  extraits  des  mss  de  la  Bibliothèque  nationale 
et  autres  bibliothèques  publiés  par  F  Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  T.  XXX VI,  1"  partie.  Paris,  1 899  ;  gr.  in-4". 

Par  ie  Ministère  de  i*instraction  publique  et  des  beaux- 
arts  :  Délégation  en  Perse,  Mémoires  publiés  sous  la  direction 
de  M.  J.  de  Morgan,  délégué  général.  T.  I,  Recherches archéo- 
logiques  j  i"  série.  Fouilles  de  Suse  en  1897-1898,  et  1898- 
1899,  par  J.  de  Morgan,  G.  Jéquier  et  G.  Lampre.  Paru, 
1900;  in-fol. 

Par  les  auteurs  :  Cl.  Madrolle,  Itinéraires  dans  Vouesi  de 
la  Chine,  1895.  Paris,  1900;  in-8°. 

—  V.  CuiNKT,  Syrie,  Liban  et  Palestine,  faac.  m  et  if. 
Paris,  1898;  in.8". 

—  Lazar  Saineanu,  Injluenta  orientalâ  asupra  Umhei  ti 
culturei  romane,  3  vol.  Bucaresci,  1900;  in-8°. 

—  Sir  William  Muir,  The  sources  of  Islam,  a  PerdoH 
Treatise,  hj  the  Rev.  W.  Saint- Clair  Tindall.  Ëdioburgh, 
1901;  in-8''. 

—  Herz-Bky,  La  Mosquée  de  Sultan  Hassan  au  Caire.  Le 
Caire,  1899;  in-fol. 

—  J.-B.  CiiAiJOT,  Chronique  de  Michel  le  Syrien,  patriarche 
jacobite  d'Antioche  (  1166-1 199) ^  éditée  pour  la  première  fois 
et  traduite  en  français.  T.  I,  fasc.  1  et  11.  Paris,  1899;  in'>8°. 

—  D'  Friedrich  K.naurr,  Dus  Mânava  -  Cranta -Sûtra, 
Buch  I.  Saint-Pétersbqurg ,  1900  (en  russe);  in-fol. 

—  D'  W.  Radloff,  Versuch  eines  Wôrterbaches  der  Tûrk- 
Dialecte,  19.  Lief.  Saint-Pétersbourg;  in-A",  1899.  • 

— ^  L.  So H RENX,  Sur  les  populations  dufieuve  Amoar,  Saint- 
Pétersbourg,  1899  (en  russe);  in-fol. 
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Par  les  autettfs  :  D'  Klbmcntz,  Turf  an  und  seine  Aller- 
thàmer,  Heft  L  Saint-Pétershourg,  1899;  î^"^"** 

—  Le  commandant  dr  Pimoi>an  «  Promenade$  en  Extrême- 
Orient  {1895-1898).  Paris,  1900;  in-8^ 


SÉANCE  DU  VENDREDI  12  AVRIL  l^OL 

La  séance  est  ouverte  à  4  heures  et  demie,  sous  ia  prési- 
dence de  M.  Barbier  de  Meynard,  président. 

Etaient  présents  : 

MM.  E.  Senart,  vice-président;  Cha vannes,  secrétaire; 
de  Charencey,  R.  Duval,  J.  Vinson,  Tamamcheff,  Schwab, 
Thureau-Dangin ,  J.  Halévy,  Cl.  Huart,  MeiUet,  J.-B.  Chabot, 
Feer,  membres  ;  Drouin ,  secrétaire  adjoint. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  8  mars  dernier  est  lu, 
et  la  rédaction  en  est- adoptée. 

M.  Le  Président  a  le  regret  d'annoncer  la  mort  de 
M.  SiouFFi,.  vice-consul  de  France  à  Mossoul,  en  retraite, 
décédé  à  Damas  au  mois  de  novembre  dernier.  M.  Siouffi 
appartenait  depuis  longtemps  à  la  Société ,  et  a  laissé  quel- 
ques ouvrages  estimés. 

Sont  élus  membres  de  la  Société  : 

MM.  BasmadjiÂn  ( j.  Karapet) ,  directeur  du  journal  armé- 
nien publié  à  Paris,  le  Banasêr,  revue  archéolo- 
gique et  linguistique ,  demeurant  à  Paris ,  boulevard 
de  Rochechonart ,  n"  1 1 2  ;  présenté  par  MM.  Halévy 
et  Tamamcheff. 

DouMËR,  gouverneur  général  de  Tlndo-Chine,  de- 
meurant à  Saigon;  présenté  par  MM.  Barbier  de 
Meynard  et  Senart. 
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MM.  Hamkl,  ingénieur,  demeurant  à  Paris,  rue  Gom- 
boust,  n°  1 2  ;  présenté  par  MM.  Gaudefroy-Demom- 
bynes  et  Barbier  de  Meynard. 

LuxET  DE  Lajonquièrk,  capitaine  d*infantcrie  de 
marine ,  demeurant  à  la  Tenaille ,  par  Saint-Gcnis- 
de-Saintonge  (Giiarente- Inférieure);  présenté  par 
MM.  Finot  et  Senart. 

Odend*hal  (Prosper),  administrateur  des  affaires 
civiles  de  rindo-Cliine,  résidant  à  Phanrang 
(Annam),  présenté  par  MM.  Cabaton  et  Finot. 

Sont  offerts  à  la  Société  : 

Par  M.  le  D' Liétard  de  Plombières ,  quatre  brochures  sur 
la  médecine  ancienne,  intitulées  :  La  Médecine  grecque, 
1896;  Littérature  médicale  de  l'Inde,  1896;  Le  médecin  Cha- 
raka  dans  Tlnde,  1897;  La  doctrine  humorale  des  Hindous, 
1898,  et  un  article  sur  les  Sémites, 

Par  l'Institut  Lazareff  de  Moscou  :  Le  Livre  des  Fragments 
[Girk  Mnazorda)  d'anciennes  versions  arméniennes  de  la 
Bible  laites  d'après  des  traductions  grecques  et  syriaques  (en 
arménien  )  ;  Recherches  sur  la  phonétique  du  dialecte  hehreo-tate 
(en  russe),  par  M.  V.  Miller,  et  Matériaux  pour  la  langue 
kozaque-kirghiz  (en  russe),  par  M.  Papteff. 

Des  remerciements  sont  adressés  aux  différents  donateurs. 

11  est  donné  lecture  du  ne  lettre  du  Ministre  de  rinstruc- 
tion  publique  annonçant  l'aKocation  d'une  somme  de 
5oo  francs  pour  la  subvention  du  deuxième  trimestre  de 
Tannée. 

M.  HuART  donne  lectm*e  d'une  Notice  sur  une  inscription 
arabe  de  la  Mosquée  seldjouqide  de  Divrigui  (Asie  Mineure). 

M.  l'abbé  J.-B.  Chabot  présente  quelques  observations  au 
sujet  de  la  communication  faite  par  M.  llidévy  dans  la  der- 
nière séance  sur  les  Hcjcaples  d'Origène.  Il  fait  ensuite  quel- 
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ques  remarques  sur  des  inscriptions  palinyrëniennes  publiées 
par  M.  R.  Gottheil. 

M.  DE  Charencey  lit  un  travail  sur  la  langue  santali  qui 
appartient  au  groupe  des  langues  kolanenncs  de  Tlnde. 
MM.  Senart  et  Vinson  présentent  quelques  observations. 
(  Voir  les  annexes  ci'-après.  ) 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  \  L\  SOCIÉTÉ. 
(Séance  du  12  avril  1901.) 

Par  rindia  Oflice  :  Indian  Antiquary,  January,  Mardi. 
Bombay,  1901;  in- 4°. 

—  Archœology,  Progress  Report of  the  Archœological  Survey 
of  Western  India.  Bombay,  1900;  in-fol. 

Par  le  Ministre  de  l'inslruclion  publique  :  Bibliothèque  des 
hautes  études.  Sciences  philologiques  et  historiques,  121% 
128%  i3i",   i^S**  fascicules.  Paris,  1900-1901;  in-8". 

Parle  Gouvernement néei'landais  :  Tijdschrift ,  DeeiXLllï, 
afl.  1  et  :î.  Batavia,  1900;  in-S". 

—  Nolulen,  DeelXXWIll,  ail.  7..  Batavia,  1900;  in-8°. 

Par  la  Société  :  Journal  ofthe  Buddhist  Text  and  Anthropo- 
logical  Society,  Vol.  VI,  parts  i  et  11.  Calcutta,  1898;  in-8'*. 

—  Journal  ofthe  China  Branch  ofthe  Royal  Asiatic  Society, 
VoL  XXXII,  1897-1898.  London;  in-8^ 

—  The  American  Journal  of  the  Seniitic  langaages  and 
literatures  [Hebraica).  Chicago,  January  1901;  in-8". 

—  Revue  des  Etudes  juives.  Oct.-déc.  1900;  in-8'. 

—  Rendiconti  délia  Accademia  dei  Lincei.  V.  Vol.  IX, 
fasc.  9-12,  indice,  Roma,  1901;  in-8". 

—  Journal  asiatique ,  inn\.-{é\r.  1901.  Paris;  in-8". 
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Par  la  Société  :  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  mars 
1 90 1 .  Paris  ;  in-8**. 

—  Revue  Africaine,  3*  et  4*  trimestres  igoo.  Alger;  in-8*. 

—  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Paris,  1900;  in-8°. 

—  Analecta  Bollandiana,  t.  XX,  fasc.  1.  Bruxellis,  1901; 
in.8°. 

Par  les  éditeurs  :  The  Geographical  Journal,  March-April  • 
1901.  London  ;  in-8*'. 

—  American  Journal  of  Archœology,  Oct.-Dec. , with  Sup- 
plément. Norwood,  1900;  in-8'. 

—  Revue  archéologique,  jsiny,-îc\r,  1901.  Paris;  in-8*. 

—  Bulletin  de  littérature  ecclésiastique ,  févr.-mars  1901. 
Paris;  in-8°. 

—  Bollettino,  n***  2-3  (avec  Indice),  1901.  Firenie;  io-S'. 

—  Journal  des  Savants,  févr.  1901;  in- 4'. 

—  Polybiblion,  parties  technique  et  littéraire;  mars  1901. 
Paris;  in-8^ 

—  The  Ameiican  Journal  ofPhilology,  Oct.-NoY.-Dec.  1 900. 
Baltimore;  in-S". 

—  Revue  critique,  n°*  11,  12,  i3.  Paris,  1900;  iii-8'. 

—  IjC  Muséon,  nouvelle  série;  vol.  I,  n*'  3-4.  Louvain, 
1900;  in-8". 

Par  les  auteurs  :  M""'  E.  \a,  Moox  Coxard,  Les  idées  des 
Indiens  Algonkins  relatives  à  la  vie  d'outre-tomhe  (extrait). 
Paris,  1901;  in-8". 

—  Dr.  W.  Radloff,  .1.  Ruxos,  Pmhen  der  VolksHttenUar 
der  turkischen  Stàmme,  Vllï,  Mundarler  der  Osmanen,  gesam* 
meit  uod  ûbersetzt.  Saint-Pétersbourg,  1899;  in-8*. 

—  Dr.  Arthur  Pfuxgst,  Ein  deutscher  Buddkist  (Th. 
Schultze).  Stuttfj^arl,  1901;  in-8^ 

—  Dr.  S.  W.  Bush  KM.,  Additional  coins  of  the  présent 
dynasty  (extrait).  Shanghaï,  1900;  in-8'*. 

—  II.  H.  TiLBK,  Pâli  Grammar,  Rangoon,  1899;  în-8*. 
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Par  les  auteurs  :  H.  H.  Tilbe,  Pâli  Baddhisme,  Rangoon, 
1900;  in-8'. 

—  H.  SuTER,  Das  Rechenhach  de  Aba  Zahmya  el  Hassan, 
Leipzig,  1901;  in-8'. 

—  J.  Papteff,  Matériaux  pour  Vétude  de  la  langue  kara- 
kirkiz  (  en'  russe  ).  Moscou ,  1 900  ;  in-8*. 

—  V.  Miller,  Essai  sur  le  dialecte  hebréo-tate.  Moscou, 
1 900  ;  in-8". 

—  J.  F.  Marques  Pereira,  Ta-ssi-yang-huo,  Archivas  e 
Annales  do  Eœtremo-Oriente  portugez ,  série  P,  vol.  1.  Lisboa; 
in-/i^ 

—  E.  Drouin,  Une  monnaie  du  Mahdi  (extrait).  Paris, 
1901;  in-8'. 

—  Le  même,  Les  symboles  astrologiques  sur  les  monnaies 
perses  (extrait).  Bruxelles,  1901;  in-8". 


ANNEXE  AU   PROCES-VERBAL. 
(Séance  du  g  novembre  1900.) 


En  rétablissant  dernièrement  le  passage  mutilé  des  li- 
gnes 3o-3i  de  rinscription.de  Mèsa'  (Revue  sémitique,  1900, 
p.  294) ,  je  me  suis  appuyé  sur  I  Samuel,  xv,  9  pour  suppléer 
le  mot  3tD^D  immédiatement  avant  le  mot  lisible  JN2.  Je  vois 
maintenant  que  l'interprétation  exacte  de  ce  passage  est  de 
nature  à  jeter  un  nouveau  jom*  sur  deux  passages  obscurs  de 
la  Bible,  savoir  I  Samuel,  xv,  32  et  Job,  xxxviii,  3i.  Dans 
Tun  comme  dans  Tautre  la  difliculté  vient  du  terme  commun 
nl^l)^D  qui  ne  semble  pas  offrir  un  sens  satisfaisant  dans  le 

contexte. 

Le  premier  débute  par  une  phrase  claire  :  «  Samuel  dit  : 
Amenez-moi  Agag ,  roi  de  *Amalêq  » ,  puis  on  lit  :  aax  V7^f  1^^,\ 
n^aiyÇ  qu'on  traduit  tantôt  :  «  Et  Agag  vint  vers  lui  chargé 
de   chaiaes»,  tantôt:  «Et  Agag  vint  vers  lui  joyeusement 


ai 
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(  Luther,  getrosi  «  coui*ageusement  »  j  ».  Inutile  de  dire  que  la 
racine  ]1^  ne  comporte  j.imais  la  conception  de  joie  mais 
uniquement  celle  de  «  gras,  délicieux,  exquis  ».  On  ne  saurail 
non  plus  s'en  reporter  à  Tarabe  t)'^*^»  «  gisement,  mine,  mi- 
néraux ,  métaux  » ,  pour  admettre  le  sens  de  «  chaînes  »  ;  le  mot 
est  trop  indéterminé  pour  un  pareil  usage.  On  aurait  dit  plu- 
tôt ^n3  ou  D^nÇ?n^  (Psaumes  cv,  18;  II  Samuel,  m,  34). 
L'indécision  des  anciens  traducteurs  est  assez  curieuse.  Les 
Septantes  offrent  :  «  Et  Agag  vint  vers  lui  en  tremblant  »  (xai 
^mpOfTffXde  'urpos  avrôv  kyay  rpéficov),  ce  qui  est  très  psycho- 
logique de  la  part  d'un  prisonnier  mené  a  la  mort,  mais  dont 
la  philologie  ne  peut  se  contenter.'La  Vulgate  cherche  à  sa- 
tisfaire les  deux  exigences,  puis  se  disant  que  dans  le  cas 
présent  le  prisonnier  aurait  difficilement  pris  la  peine  de  se 
déranger,  elle  écrit:  «Et  Agag  a  été  amené  près  de  lui,  gras 
et  tremblant  n  (e<  oblalus  est  ei  Agag  pinguissimas  et  tremens  *). 
Les  paroles  d'Agag  qui  suivent  subissent  Tinfluence  de  ces 
divers  points  de  vue.  D'après  les  Septante  Agag  tremblant 
dit:  «Est-ce  ainsi  que  la  mort  est  amère?»  (E^  oijroj  wtxpés 
ô  B-àvoLTOs;).  Dans  le  texte  hébreu  le  prisonnier  dit  :  «  Certes, 
l'amertume  de  la  mort  s'est  retirée»,  mcn  "ID  "1D  }^H.  On 

V  T     -  -  T       I  -    T 

volt  que  les  Septante  ont  laissé  de  côté  le  verbe  "10  qui  allait 
contre  leur  manière  de  voir.  Ce  verbe  est  restitué  parla  Vul- 
gate, mais  la  phrase  Siccine  séparât  amara  mors?  ne  signifie 
pas  grand'chose,  et  la  proposition  de  Luther  :  Also  mnss  man 
des  Todes  Bitterkeit  verlreiben  «  C'est  ainsi  qu'il  faut  chasser 
l'amei-tume  de  la  mort  »,  se  perd  dans  une  vague  généralité, 
et  de  plus,  |DX  n'a  jamais  dans  la  Bible  le  sens  com|)aratif 
de  J2  «  ainsi  ». 

Arrivons  au  passage  de  Job ,  xxwin ,  32.  Pour  montrer Tim- 
puissaiice  de  l'homme  à  collaborer  en  quoi  que  ce  soit  aux 
merveilles  de  la  nature ,  Yahwé  dit  à  Job  :  «  Peux-tu  attacher 
(  ou  «  lier  » ,  1Ç;p.nn  )  les  D^ :i:?D  des  Pléiades  (  nO""?) ,  ou  dé- 
tacher   (ou   «délier»,    nnsn"^N)    les    n^DtflD    de   TOrion 

*  Lt's  (leu.x  significations  juxtaposées! 
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('?^p2)?»  Ici  le  sens  du  contexte  semble  inviter  «à  donner  à 

nijlirD  le  sens  de  lien,  mais  que  signifie  le  mot  parallèle 
mDÇ*lP?   En    désespoir   de  cause,  les  Septante   changent 

-)C*pnnennnn,m:iyD  enn'n::?D,dei:y  «lier,  attacher», 
ponctuent  mDVrp  «haie»  (Isaïe,  v,  5;  Proverbes,  xv, 
19)  et  traduisent:  ^eay^bv  hè  Wkçiàhos  éyveos;  if  (^poLyfiàv 
ilpioyvos  ffvoi^as;  Celte  traduction  est  adoptée  par  la  Vulgate, 
mais  en  attribuant  à  m^l^D  le  sens  de  «  briller  »  :  Namquid 
çonjungeie  valebis  micantes  stellas  Pleiadas?  aut  gyram  Arcturi 
poteris  dissipai e?  En  dépit  de  ces  manipulations ,  la  proposition 
n'offre  à  l'esprit  aucune  notion  raisonnable.  Luther,  enfin , 
considère  D^DU^^D  et  DUl^JD  comme  synonymes  pour  «  lien  » 
et  malgré  sa Iraduction  par gelrost  de  D^jl^D  dans  I  Samuel, 
XV,  32  ,  s'arrête  à  la  version  suivante  qui  ne  sort  pas  du  vague  : 
Kannst-du  die  Bande  der  Sieben  Sterne  zusamnienhinden?  oder 
das  Band  des  Orion  aujlôsen?  «  Peux- tu  lier  le  lien  des  Pléiades 
ou  défaire  le  lien  de  TOrion  ?  »  Au  sujet  des  Pléiades  qui 
forment  un  groupe,  en  langage  biblique,  un  lien  de  sept 
étoiles ,  la  qviestion  devait  être  au  contraire  celle  de  savoir 
si  l'homme  peut  défaire  ce  lien  pour  leur  permettre  de  se 
disperser  et  de  s'en  aller  chacune  de  son  côté. 

Après  ce  qui  vient  d'être  dit ,  la  nécessité  de  chercher  une 
nouvelle  voie  ne  peut  plus  être  méconnue.  Ainsi  que  nous 
le  disions  ci-dessus,  tout  dépend  du  sens  précis  qu'on  doit 
assigner  au  terme  particulier  rn31i![D  dont  la  signification 
générale  ne  peut  guère  différer  du  pluriel  masculin  D^31_i?D 
«  aliments  délicieux ,  délicats ,  exquis  ;  jouissance  ».  Revenons 
maintenant  aux  lignes  3o-3i  de  l'inscription  ^e  Mêsa*  dont 
il  a  été  question  plus  haut.  Le  roi  raconte  :  *  DN  *  U^  •  Nt?NT 
y-)Nn-}N2[-3tD''DTlNVip3n"»:]iyD  «j'ai  transporté  là  le 
plus  exqui[s  gros  bétail  et  la  meilleure  partie  du]  menu  bétail 
du  pays  ».  Dans  cette  proposition ,  nous  constatons  l'emploi  du 
mot  D^ilVD  (  si  le  début  de  la  ligne  portait  le  groupe  ^i  )  ou 
nilVD  (s'il  n'y  avait  que  la  seule  lettre  D)  dans  le  sens  con- 
cret de  «  bétail  exquis ,  de  première  qualité  »,  La  faculté  de 
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reporter  ce  sens  précis  au  passage  du  livre  de  Samuel  est  le 
droit  absolu  de  Texégèse.  Elle  est  encore  favorisée  par  cette 
circonstance ,  que  le  narrateur  signale  particulièrement ,  que 
le  bétail  emmené  en  guise  de  ])utin  de  la  contrée  des  Ama- 
lécites  était  de  qualité  supérieure  (ip^m  ^^f2^  DC^D,  I  Sa- 
muel, XV,  9 ,  1 5  ).  Agag,  le  roi  de  *Amalêq  avait  été  fait  captif, 
et ,  dès  le  moment  qu*on  a  décidé  de  lui  laisser  la  vie ,  on  a  dû 
mettre  à  sa  disposition  une  partie  du  bétail  pour  qa*il  pût 
remployer  à  son  usage  personnel.  Forcé  de  se  présenter  de- 
vant le  tout-puissant  prophète ,  il  a  cru  pouvoir  l'amadouer  en 
lui  amenant  un  certain  nombre  de  ces  bestiaux  exqnis  comme 
cadeau  de  protégé  à  protecteur.  Samuel  resta  implacable 
dans  sa  haine  d'ailleurs  Justifiée  cette  fois.  La  horde  féroce 
des  *Amalécites  était  une  véritable  plaie  pour  les  habitants  du 
sud  de  la  Judée.  Dans  leurs  fréquentes  surprises,  ils  massa- 
craient sans  pitié  souvent  même  les  femmes  et  les  enfants  et 
exerçaient  de  terribles  ravages.  Peu  de  temps  ayant  sa  chute , 
Agag  avait  dirigé  en  personne  une  pareille  razzia,  ou  les  en- 
fants même  furent  massacrés  ;  le  prophète  vengea  le  récent 
attentat  et  tua  lui-même  le  roi  barbare.  Si  Ton  ajoute  à  pré- 
sent la  légère  modification  '^h\'\  au  lieu  de  l^bl\y  la  phrase 
obscure  que  nous  étudions  reçoit  toute  la  clarté  désirable  : 

mon  nD  no  |D^<  «^<  noK'»'!  nuiyo  33K  v^h  -5^*1 

Agag  lui  amena  des  bestiaux  exquis;  il  dit:  «Certes,  Tamertame 
de  la  mort  est  évitée,  » 

La  réponse  de  Samuel  et  son  acte  de  vengeance  forment 
le  sujet  du  verset  33.  , 

Maintenant,  le  sens  concret  de  nUIVD  étant  donnée  on 
ne  rencontre  plus  le  moindre  embarras  pour  comprendre  le 
verset  susindiqué  du  livre  de  Job ,  sans  recourir  à  une  modi- 
fication quelconque  dans  la  leçon  massorétique.  Il  faut  seide- 
ment  retenir  dans  Tesprit  que  les  figures  célestes  inventées 
par  les  fondateurs  de  lastronomie  sont  empruntées  à  des 
modèles  qui  existaient  réellement  ou  que  Ton  croyait  exister 
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sur  la  terre.  Toutes  les  espèces  de  la  nature  animée ,  y  eom- 
pris  les  végétaux ,  ont  fourni  leur  contingent  :  géant ,  taureau , 
lion,  serpent,  épi,  etc.  Conrnie  les  membres  de  la  société 
humaine ,  les  personnages  célestes  vivaient  de  chasse ,  entre- 
tenaient des  troupeaux  ou  labouraient  le  sol,  selon  qu'ils  pré- 
féraient Tétat  nomade ,  Tétat  pastoral  ou  Tétat  d'agriculture. 
Dans  cet  ordre  d'idées,  le  groupe  des  Pléiades  et  l'impor- 
tante constellation  de  l'Orion  sont  en  possession  de  bestiaux 
superbes  qu'ils  attachent  ensemble  tantôt  à  la  charrue ,  tantôt 
au  char  qui  les  porte  dans  leur  course  quotidienne.  La  dési- 
gnation générale  de  ces  bêtes  superbes  est  nUl^D,  tandis 
que  l'emploi  de  traîner  la  charrue  ou  le  char  de  la  divinité 
afférente  leur  vaut  l'ëpithète  de  n^DÇID  «  celles  qui  tirent , 
traînent  » ,  participe  actif,  féminin  pluriel ,  parallèle  à  DUl^D. 

nnsn  b^D3  nlDcrlo  In  no-^s  nmyo  it^pnn 

Peux-lu  attacher  les  bétes  superbes  des  Pléiades? 
Ou  détacher  les  betes  de  trait  de  l'Orion? 

J.  Halévy, 


ANNEXE  AU  PROCES-VERBAL. 
(Séance  du  8  février  1901.) 


SUR  LES  IDIOMES   PARLES  DANS   L'ILE   DE  TARAKAÏ. 

L'île  de  Tarakaï,  appelée  également  Saghalien,  Tchoka 
ou  Kraflo,  qui  fait  partie  de  l'Empire  russe,  se  trouve  située 
entre  l'ile  de  Yésso  et  la  côte  mantchoue.  Sa  partie  méri- 
dionale est  occupée  par  des  populations  parlant  un  dialecte 
de  la  langue  aïno.  Quant  au  nord  et  au  centre  de  ce  pays , 
on  y  rencontre  des  tribus  de  souche  toute  différente.  Nous 
ne   connaissons  de  leurs  idiomes  que  le  petit  voeabulaire 
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publié  par  ie  1\.  P.  Furet  dans  ses  Lettres  à  M.  de  Rosny  sur 
l'Archipel  japonais  II  a  été  recueilli  à  la  Baie  de  Junquières 
par  le  5 1,28  de  lat.  N.  et  le  1 38,52  de  longit.  Quelle  que 
soit  sa  brièveté  et  en  dépit  de  quelques  erreurs  évidentes, 
on  ne  ie  consultera  pas  sans  fruit.  Son  étude  démontre  claire- 
ment que  le  paiier  des  hommes  de  cette  localité  n'offre, 
pour  ainsi  dire ,  rien  de  commun  avec  TAïno ,  le  Mantchou , 
non  plus  qu'avec  le  Tongouse  ou  le  Japonais.  Ses  aflinités 
avec  les  dialectes  du  groupe  koryéquekamtschadale  semblent, 
en  revanche,  bien  marquées.  On  en  pourra  juger  par  les 
échantillons  ici  donnés. 

T.  désignera  Tidiome  de  la  baie  de  Junquières,  ou  idiome  du  centre 

de  Tarakaï; 
Kr.,  le  Koryêque; 
Tsdi. ,  le  Tschouklshi  des  pasteurs  de  rennes,  par  opposition  au 

Namolioou  Tschouktshi  des  pécheurs,  qui  constitue  un  dialecte 

Esquimau; 
Enfin  km.,  le  kamlschadaie. 

«  Un  »,  t. ,  tdonn  ;  —  kr. ,  on  non ,  œnnen  ;  (  dial.  de  Kolyma  ) , 
onnon;  (dial.  de  Karaga),  uifjsing;  (dial.  qualifié  par  Latham 
de  Of.  Karaga),  ahnaehn;  —  tsch.,  ennene. 

«Deux»,  t.,  morch,;  —  kr. ,  nioktsch;  (dial.  recueilli  par 
Pallas),  niraekh. 

«Trois»,  t.,  tchortch;  —  km.  (dial.  du  Sud),  tchoak; 
(dial.  du  Tigil),  tchoh. 

M  Yeux  »,  t. , ya ;  —  km. ,  lyœ  « (pil ». 

«Nez»,  t.,  huikh;  —  tsch.,  ekhaekh;  (d'après  Raitsky), 
ékaak;  (d'après  Uomberg),  yeko,  ekouk;  —  km.  (diai.  du 
Centre),  kayako,  kajakan,  kaîki, 

«  Laxgitk  » ,  t  ,  hilek ,  klulck;  —  tsch.  (dial.  du  Nord,  d'après 
Haïtsky),  ulygil,  illujil;  — (dial.  du  Sud),  yllegit;  (dial,  du 
Kolyma),  giigcly  et,  d'après  Steller,  gil;  (dial.  de  Of.  Ka- 
raga),5f%i7. 
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kSilex,  (Caillou  »,  t.,  gouck;  —  kr.,  gaggon,  gngitn. 

«Couteau  »,  t.,  tcliako;  —  km.,  tscliuaka. 

«  Vkste,  Habit»,  t.,  hœck;  —  kr. ,  ikuct. 

Le  dialecte  tarakaïeii  proprement  dit  semble  donc  un  der- 
nier vestige  des  idiomes  qui  se  parlaient  sans  discontinuité 
depuis  les  rives  de  la  mer  Cilaciale  jusqu'à  celles  de  la  Manche 
de  ïartarie,  à  une  époque  fort  ancienne,  antérieure,  par 
suite,  non  seulement  aux  migrations  de  la  race  Tartare-mant- 
choue,  mais  encore  à  celles  des  Aïnos,  lesquels  ont  dû  se 
répandre  dans  l'Archipel  japonais ,  peut-être ,  six  ou  sept  siècles 
avant  notre  ère.  La  haute  antiquité  à  laquelle  remonterait  la 
séparation  des  tnbus  koryêke-kamtschadales  ne  nous  ex- 
plique-t-eUe  pas  suflisamment  les  profondes  différences,  tout 
au  moins  lexicographiques ,  que  l'on  remarque  dans  leurs 
paHers  actuels  ?  En  tous  cas ,  nous  serions  bien  tenté  de  voir, 
dans  ces  riverains  de  la  Baie  de  Junquières,  les  ancêtres  do 
ces  Kntschi-gomo  ou  Pitt-dwellers ,  ces  habiles  céramistes  dont 
la  présence  dans  l'île  de  Nippon  doit  avoir  précédé  celle  des 
Aïnos  et  des  émigrants  de  race  malaïe  et  qui ,  suivant  toute 
apparance,  sont  venus  du  Nord. 

Dk  Charexcky. 


ANNEXE  AU  PROCES-VERBAL. 
(Séance  du  8  février  1901.) 


UN   RÉSUMÉ  TAMOUL  DE  LA  PHILOSOPHIE  VEDANTA. 

Dans  les  papiers  de  M.  Ed.  Ariel,  à  la  Bibliothèque  natio 
nale,  j'ai  Irouvé  la  traduction  d'un  petit  ouvrage  lamoul,  en 
prose,  qui  est  un  résumd  de  la  philosophie  védanla.  L'ou- 
vrage ,  dont  l'auleur  porterait  le  nom  de  Çéiâdriçivadêçika ,  est 
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intitulé  :  Nânâjivavâdakatlalei ,  mot  composé  de  tamoul  et  de 
sanskiit  qui  peut  être  traduit  :  «  loi  de  la  fin  des  divers  êtres  »  ; 
iJ  est  très  moderne  et  ne  doit  pas  remonter  au  delà  de  la 
seconde  moitié  du  xviii"  siècle. 

La  traduction  de  M.  Ariel  n^avait  pas  été  revue  par  lui,  et 
elle  n*était  pas  complète;  il  restait  encore  environ  un  cin- 
quième du  texte  à  traduire.  J'ai  fait  ce  travail  avec  le  plus  de 
soin  possible;  en  revisant  la  traduction  de  M.  Ariel,  j*ai  cru 
devoir  faire  quelques  légères  corrections  qui  rendront  plus 
manifeste  la  pensée  de  Tauteur  :  ainsi  j*ai  traduit  brahmam 
par  M  Tabsolu  » ,  çivam  par  «  le  bonheur  absolu  »  ;  j*ài  fait  de 
Brahmâ ,  Visnu  et  Ci  va  les  dieux  organisateur,  conservateur 
et  désorganisateur,  ce  qui  exclut  toute  idée  d*une  création 
matérielle. 

Le  vêdanta  est  un  vaste  panthéisme  ;  on  y  retrouve  le  fonds 
commun  à  toutes  les  doctrines  indiennes  :  Tactivité,  la  re- 
naissance, le  mérite  ou  le  démérite.  Tous  ces  points  sont 
nettement  expliqués  par  Tauteur  tamoul.  11  expose  successive- 
ment les  qualités  produites  par  le  rapprochement  de  Ténergie 
et  de  Tabsolu  ;  Tappantion  de  la  nature  radicale  (  mâlaprakrti); 
la  réflexion  du  Seigneur  (Içvara)  dans  Tillusion;  les  deux 
énergies  de  la  nature  radicale,  celle  d'enveloppement  et 
celle  de  dispersion  ;  le  développement ,  dans  cette  dernière , 
des  cinq  éléments;  la  production  des  éléments  subtils  et  des 
corps  grossiers  ;  les  cinq  sens  et  leurs  organes  ;  les  dix  souffles 
vitaux ,  les  conduits  naturels  et  les  régions  du  corps  ;  les  com- 
binaisons des  éléments  subtils  et  des  corps  grossiers,  les  cinq 
enveloppes;  les  entités  diverses;  puis,  en  sens  inverse,  les 
réductions  et  les  absorptions  des  entités,  des  éléments,  etc. 
Vient  enfin  la  distinction  du  subjectif  et  de  Tobjectif  dont  la 
connaissance  conduit  à  la  voie  de  la  libération.  Et  la  disser- 
tation se  termine  par  le  portrait  du. parfait  libéré,  jtva- 
mukta. 

Cette  démonstration  du  système  vêdanta ,  quoique  fidèle 
et  conforme  aux  enseignements  de  TKcole,  me  parait  mani- 
festement influencée  par  les  théories  méridionales  de  la  philo» 
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Sophie  Çâiva-Siddhânta.  La  conception  du  Seigneur  inerte, 
Içvara,  réfléchi  dans  l^iliusion  et  produisant  les  Trimûrti; 
les  minuties  de  latomisme  et  les  fantaisies  anatomiques ;  la 
doctrine  de  la  libération ,  sont  tout  à  fait  empreintes  de  Tes- 
prit  çivaïste  résumé,  comme  on  sait,  par  les  trois  mots  : 
pati,  paçUj  pàsam,  c'est-à-dire  le  chef,  le  principe,  la  sub- 
stance ,  —  l'être ,  —  et  le  lien  matériel.  Le  bouddhisme  n*a 
d'ailleurs  pas  une  autre  conception  des  fins  de  Thomme. 

Julien  VxNSON. 


ANNEXE    AU   PROCES -VERBAL. 
(Séance  du  8  mars  1901.) 


SUR  L^ORIGINE  IRANIENNE  DU  MOT  FRANÇAIS  «  HOUBLON  ». 

M.  Erasmus  Majewski  a  donné  dans  le  volume  des  Archives 
of  the  International  Folklore  Association,  publié  à  propos  do 
l'Exposition  de  Chicago  (Chicago,  1898),  un  mémoire  sur 
le  nom  et  Thistoire  du  houhlon  à  travers  les  âges. 

L'auteur  fait  ressortir  l'identité  du  nom  de  ce  végétal 
dans  la  totalité  des  idiomes  slaves.  On  l'appelle ,  par  exemple  : 
chmiel  ou  chmil  en  vieux  slavon,  russe  et  polonais;  khmjel  en 
lusacien;  et  hmel,  hmelina,  ou  même,  avec  chute  du  son  gut- 
tural ou  aspiré  initial,  melika  dans  les  dialectes  du  Sud. 
Cette  concordance  lui  fait  penser  que  sa  culture  était  en 
vigueur  chez  les  populations  slavonnes  sinon  avant  l'époque 
de  leur  séparation  en  diverses  tribus,  tout  au  moins  depuis 
une  haute  antiquité. 

Mais  il  y  a  plus  :  les  mots  en  question  lui  sembleraient 
bien  être  Torigine  des  noms  portés  par  le  même  végétal  chez 
les  nations  de  TEurope  occidentale,  à  savoir  :  humulas, 
huhalus,  en  bas  latin,  d'où  notre  français  «houblon»;  aile- 
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mand,  liopfe;  anglais,  hop.  D'où  cette  conséquence  que  le 
houblon  ne  serait  pas  indigène  dans  nos  régions  et  que  les 
exemplaires  à  Tétat  sauvage  que  Ton  rencontre  assez  fré- 
quemment proviennent  d'anciens  pieds  cultivés. 

Mais  si  le  liamalus  lupulus  a  été  importé  de  l'Europe  orien- 
tale ,  il  y  a  probabilité  que  la  manière  de  s'en  servir  nous  a , 
elle  aussi,  été  enseignée  par  les  peuples  de  ces  contrées. 
M.  Majewski  cite  plusieurs  faits  à  l'appui  de  sa  thèse.  Sans 
doute,  la  première  mention  du  houblon  en  Allemagne  ne 
serait  pas  postérieure  au  ix'  siècle;  mais,  en  tout  cas,  son 
emploi  pour  la  fabrication  de  la  bière  remonte  a  une  époque 
bien  plus  récente.  Ce  n'est  qu'en  i364  que  l'empereur 
d'Allemagne  autorise  la  perception  de  droits  sur  les  boissons 
dans  la  préparation  desquelles  entre  la  «  nouvelle  plante 
appelée  hamulus  ou  hoppai».  En  Hollande,  il  faut  remonter 
jusqu'à  la  fin  du  xiv'  siècle,  et,  en  Suède  aussi  bien  qu'en 
Angleterre,  jusqu'au  xvr  siècle,  pour  voir  la  bière  propre- 
ment dite  remplacer  la  cervoise  ou  liqueur  d'orge  de  nos 
aïeux  et  dont  Tacite  déjà  mentionne  l'usage  parmi  les  Ger- 
mains. Au  contraire,  malgré  la  pénurie  de  documents  con- 
cernant les  anciens  Slaves,  nous  aurions  tout  lieu  de  croire 
l'usage  du  houblon  pour  la  préparation  de  diverses  boissons 
—  moins  moderne  relativement,  chez  eux. 

Alberki,  auteur  arabe  du  x"  siècle,  atteste  son  emploi  par 
les  Slaves  pour  la  confection  de  l'hydromel ,  et  on  n*a  aucun 
lieu  de  penser  qu'il  y  fut  récent  à  l'époque  où  vivait  cet  écri- 
vain. 

D'autre  paii;,  iNestor,  dans  sa  Chronique,  mentionne  un 
traité  conclu  entre  le  prince  des  Bulgares  et  Wladimir,  sou- 
verain des  Russes,  à  la  date  de  986.  11  y  est  dit  que  la  paix 
durera  entre  les  deux  nations  «jusqu'à  ce  que  la  pierre  com- 
mence  à  flotter  à  la  surface  de  l'eau  et  le  houblon  à  s'en- 
foncer ». 

De  plus ,  le  nom  du  houblon  parait  jouer,  dans  la  topo- 
nymie de  la  PodoHe  aussi  bien  que  du  duché  de  Varsovie, 
un  rôle  bien  plus  considérable  sans  doute  que  |>artout  ail- 
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leurs,  preuve  de  Timportance  attachée  à  sa  culture.  Citons, 
entre  autres  exemples,  Chmielno,  village  de  Cassoubie; 
Chmielnik,  dans  le  district  de  Hopnica,  et  où  une  bataille 
fut  livrée  aux  Tartares  en  i24i,  etc. 

Du  reste,  observe  M.  Majewski,  il  y  avait  si  longtemps 
que  les  Slaves  avaient  Thabitude  d  user  sans  modération  de 
\dL  bière  de  houblon ,  que  le  nom  de  cette  plante  figure  souvent 
dans  des  verbes  voulant  dire  «boire  avec  excès,  s'enivrer^; 
tel  est,  par  exemple,  le  sens  du  polonais  pod  chinielony,  du 
tchèque  ochmelitise ,  du  vieux  slavon  ochmelie.  Rien  de  pareil 
ne  semble  se  manifester  dans  aucune  autre  famille  de  langues. 

Ajoutons  à  tout  ceci  le  caractère  sacré,  pour  ainsi  dire, 
a*.tribué  au  houblon  dans  les  rites  des  Letto-Slaves.  11  rap- 
pelle en  quelque  sorte,  affirme  noire  auteur,  celui  du  haoma 
chez  les  Parais,  du  sôiua  chez  les  Indous.  Sans  énumérer 
toutes  les  chansons  de  la  Lithuanie  et  de  la  Pologne,  des- 
tinées à  célébrer  les  mérites  de  ce  végétal,  n^oublions  pas  le 
rôle  à  lui  assigné  dans  les  cérémonies  de  mariage  par  les 
Lithuaniens  et  les  Lekhites.  Jadis  on  en  couronnait  les 
fiancés,  on  en  jonchait  la  porte  par  laquelle  ils  devaient 
entrer.  Ceci  tendrait,  estime  M.  Majewski,  à  prouver  que  la 
ressemblance  phonétique  entre  le  slavon  chmiel,  chmil  et  le 
persan  haoma  n'est  pas  due  au  seul  hasard  ;  que  ce  sont  des 
termes  ayant  une  origine  commune,  bien  que  s'appliquant 
aujourd'hui  à  des  végétaux  différents  et  qu'ils  remontent  sans 
.    doute  à  la  période  indo-européenne  primitive. 

Le  savant  philologue  termine  en  rapprochant  le  polonais 
chmiel  de  l'ossète  hmallak  et  du  persan  hiniel  qui  offrent  le 
même  sens.  Sans  aucun  doute,  l'arménien  hvemla,  hrmol 
«  boire ,  ivrogne  »  possède  une  racine  identique ,  mais  il  a  pu 
être  emprunté  à  l'iranien. 

La  plupart  des  allégations  de  notre  auteur  semblent  diffi- 
cilement acceptiibles. 

Il  serait  bien  malaisé  de  supposer  que  le  houblon  sauvage , 
si  commun  aussi  bien  dans  l'ouest  de  l'Europe  que  dans 
l'Amérique  du  Nord ,  n'y  constitue  pas  une  plante  indigène. 
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Qu'est-ce  qui  prouve ,  en  outre ,  que  l'anglais  hop  soit  le  même 
mot  que  le  bas  latin  humulas  ?  La  transformation  du  m  en  p 
constituerait  un  phénomène  tout  à  fait  anormal.  Et  puis, 
sur  quoi  repose  Tidentification  des  termes  haôma  et  chmid  ? 
On  ne  nous  explicpe  pas  la  raison  d*être  du  l  teiminant  le 
mot  slavon.  D'ailleurs  il  ne  -saurait  être  question ,  en  aucun 
cas ,  d'un  mot  remontant  à  l'époque  aryenne.  La  forme  pri- 
mitive du  haâma  persan  nous  a  été  conservée  par  le  sanskrit 
soma.  Or  le  s  initial  indien ,  régulièrement  transformé  en  h 
par  les  dialectes  iraniens,  aurait  dû  normalement  se  main- 
tenir en  slavon.  Ënfm  nous  trouvons  une  différence  capitaio 
entre  le  rôle  assigné  au  haâma  comme  boisson  des  dieux  et 
celui  que  joue  le  houblon  simplement  dans  les  cérémonies 
nuptiales. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  admettre ,  c'est  l'identité  éty- 
mologique du  chmid  slavon  et  de  son  synonyme,  le  kimel 
persan.  Il  s'agit  ici,  sans  aucun  doute,  d'un  emprunt  et  il 
nous  semble  beaucoup  plus  naturel  de  croire  qu'il  a  été  fait, 
comme  plusieurs  autres ,  par  les  Slaves  aux  Iraniens  que  de 
supposer  l'inverse.  Et  cela  conduit  à  se  demander  si  ces  Ana- 
tiques  ne  sont  pas  les  premiers  qui  aient  fait  entrer  le  hou- 
blon dans  la  préparation  de  certaines  boissons.  Hucider  une 
telle  question  ne  serait  pas ,  à  coup  sûr,  sans  intérêt. 

Enfin  nous  ne  ferons  pas  de  difficulté  pour  reconnaître 
cpie  l'art  de  fabriquer  la  bière  avec  ce  végétal  a  dû  nous  venir 
des  populations  de  l'Europe  orientale ,  et  que  le  latin  kamtilas 
aussi  bien  notre  mot  «  houblon  »  tirent  leur  origine  du  himel 
persan  par  l'intermédiaire  du  chmil,  chmîel  slavon;  mais  cela 
ne  veut  pas  dire,  à  coup  sûr,  que  ces  termes  aient  rien  à 
faire  avec  le  haâma  des  adorateurs  du  feu.  Quant  à  kap, 
hopfe,  nous  les  tiendrons  jusc|ii'à  nouvel  ordre  ponr  des 
vocables  d'origine  purement  germanique ,  bien  que  leur  ëty 
mologie  présente  certaines  obscurités. 

Dk  Charenget. 
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L^ORIGINE  DE  LA  TRANSCRIPTION  DU  TEXTE  HEBREU 
EN    CARACTÈRES    GRECS    DANS    LES    HEXAPLES    D^ORIGÈNE. 

Le  célèbre  père  de  l'Eglise,  Origène,  né  à  Alexandrie 
en  i85,  composa  les  Heœaples  à  Césarée  de  Palestine  dans 
la  dernière  péiiode  de  sa  vie  (235-254).  On  ne  connaît  pas 
exactement  la  cause  qui  détermina  Origène  à  quitter  Alexan- 
drie; c'était  peut-être  des  dissensions  ecclésiastiques,  si  fré- 
quentes à  cette  époque.  Par  contre,  la  disposition  générale 
des  Hexaples  nous  est  bien  connue.  Ce  recueil  réunit  tout 
TAncien  Testament  en  six  colonnes,  dans  Tordre  suivant  : 
1"  texte  hébreu  en  caractères  carrés;  2®  texte  hébreu  en 
transcription  grecque;  3°  la  version  d*Aquila;  4'  la  version 
de  Symmachus;  5°  le  texte  des  Septante  d'après  sa  propre 
recension;  6"  la  version  de  Théodotion.  Le  manuscrit  d'Ori- 
gêné  s*est  conservé  à  Césarée  jusqu'au  vu'  siècle,  pendant 
lequel  il  disparut  à  la  suite  de  la  conquête  de  la  Palestine 
par  les  Arabes.  Quelque  temps  auparavant,  en  617-618,  la 
colonne  des  Septante  avait  été  traduite  presque  littéralement 
en  syriaque  par  Tévéque  monophysite  Paul  de  Tela.  De  cette 
version  syriaque  il  reste  encore  les  Hagiographes  et  les  Pro- 
phètes, que  A.-M.  Ceriani  a  publiés  à  Milan  (1874)  en  re 
production  photographique.  D'autres  fragments  de  cette  ver- 
sion ont  été  réunis  par  P.  de  Lagarde  dans  la  Bihliotheca 
syriaca,  1892,  p.  33-254.  Enfin  un  nouveau  fragment  des 
Hexaples  d'Origène  a  été  découvert  par  G.  Marcati  dans  le 
Codex  Amhrosianus  conservé  à  Milan.  11  contient  onze  psaumes , 
des  colonnes  2  à  6 ,  c'est-à-dire  :  texte  hébreu  en  transcrip- 
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tioii  grecque,  Aquila,  Syminaclios ,  Septante,  Théodotion. 
A.-M.  Ceriani  en  a  rendu  compte  et  reproduit  comme  ëchan- 
lîHon  les  versets  i-à  du  psaume  xlvi.  Depuis,  rien  n*a  paru 
de   ce   précieux    manuscrit. 

lia  composition  des  lIcrapL's  donne  lieu  à  diverses  ques- 
tions (pii  méritent  d'être  élucidées.  Elles  concernent  en  même 
temps  le  but  du  recueil,  la  disposition  des  colonnes  et  Tori- 
gine  de  la  transcription  hébréo- grecque  de  la  deuxième 
colonne.  Apporter  quelques  nouvelles  considérations  sur  un 
sujet  aussi  intéressant,  c'est  empêcher  la  stagnation  de 
recherches  entièrement  négligées  jusc|u'à  ce  jour,  sous  le 
prétexte  fallacieux  que  la  solution  défmilivc  du  problème 
est  encore  impossible. 

1 .  En  ce  qui  concerne,  d  abord  le  but  qu  Origène  a  pu 
poursuivre  en  composant  ce  recueil  gigantesque,  on  pense 
généralement  que  le  docte  père  de  TF^ise  a  voulu  apaiser 
les  scrupules  des  chrétiens  sérieux  et  savants  auxqucb  les 
divergences  entre  les  Septante  et  la  Jlebraica  veritas  avaient 
causé  de  gros  soucis.  Ledit  recueil  aurait  été  ainsi  destiné  à 
répandre  la  clarté  sur  cet  état  de  conscience  et  à  fournir  à 
chacun  le  moyen  d'examiner  soi-même  les  sources  et  de  s'y 
onenter  avec  facilité'.  D'autres  ajoutent  qu'Origène  a  eu 
pour  but  de  fournir  aux  missionnaires  chrétiens  le  moyen 
de  combattre  le  judaïsme  par  des  preuves  tirées  des  sources 
hébraïques.  La  dernière  opinion  doit  être  entièrement  écartée 
par  cette  raison  péremptoire  que  les  passages  de  rAncîeû 
Testament ,  dont  les  auteurs  évangéliques  se  servent  pour 
prouver  la  mission  de  Jésus  et  la  vérité  de  la  doctrine  du 
christianisme,  sont  tous  empruntés  à  la  version  des  Septante 
et  perdent  considérablement  leur  force  et  souvent  même 
disparaissent  tout  à  fait  quand  on  recourt  à  roriginnl  hébreu, 
lii  faciUté  procurée  à  de  pareilles  comparaisons  irait  donc  à 
l'cnrontre  du  but  proposé  et  tournerait  plutôt  à  Tavantoge 

^  ().  H.  CoRMLL,  Kinlcitunt^  in  das  Alte  Testament,  189G,  p.  333. 
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des  controversistes  juifs.  On  peut  ajouter  par  surcroit  que 
les  besoins  des  controverses  religieuses  auraient  été  pleine- 
ment satisfaits  par  un  petit  recueil  limité  aux  passages,  ou 
tout  au  plus  aux  chapitres  qui  contiennent  les  passages  qui 
peuvent,  de  près  ou  de  loin ,  être  rattachés  à  Tavènement  du 
Christia;iisme.  La  première  supposition  n'est  guère  plus  sou- 
tenable.  Les  Chrétiens  hébraïsants  connaissaient  depuis 
longtemps  les  divergences  qui  séparaient  la  version  des 
Septante  du  texte  massorétique ,  et  s'ils  s'attachaient  de  pré- 
férence à  la  première  c'est  qu'ils  lui  attribuaient  une  autorité 
égale  et  même  supérieure  dans  les  lectures  ecclésiastiques. 
Cette  autorité  est  due  au  récit  merveilleux  de  la  Lettre 
d'Aristée ,  dont  l'authenticité  avait  été  généralement  admise 
aussi  bien  par  les  Juifs  hellénistes  que  dans  les  milieux  chré- 
tiens. Dans  le  cercle  des  Chrétiens  non  hébraïsants,  l'autorité 
des  Septante  était  naturellement  devenue  encore  plus  exclu- 
sive, et  le  besoin  de  comparer  le  texte  hébreu  n'a  même  pu 
se  présenter  à  leur  esprit  tout  pénétré  de  citations  évangé- 
liques  littéralement  conformes  à  cetle  version.  Ces  considé- 
rations m'amènent  à  penser  que  le  célèbre  père  de  l'Eglise 
a  fait  préparer  les  Hexaples  pour  son  usage  personnel,  sans 
aucun  but  extrinsèque,  propagandiste  ou  autre.  La  juxta- 
position des  textes  sur  des  colonnes  parallèles  lui  facilitait 
considérablement  son  œuvre  principale,  qui  visait  à  amé- 
liorer le  texte  des  Septante  par  l'original  hébreu  et  les  autres 
versions  grecques.  Ce  point  de  vue  sera  renforcé  par  les  in- 
vestigations qui  suivent. 

2  et  3.  Les  questions  relatives  à  l'ordre  observé  dans  la 
disposition  des  textes  sur  les  colonnes  et  à  l'origine  de  la 
transcription  gréco-hébrcVique  peuvent  être  traitées  ensemble , 
la  première  n'exigeant  pas  une  longue  dissertation.  Dès  le 
moment  qu'il  voulut  faire  usage  de  l'original  hébreu ,  il  était 
nécessaire  de  lui  accorder  la  priorité  et  de  le  faire  accom- 
pagner de  la  transcription  grecque  alin  d'en  rendre  possible 
la  lecture  exacte,  surtout  celle  des  voyelles,  qui  constituent 

xvn.  2  3 
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presque  tout  le  mécanisme  dynamique  des  langues  sémi- 
tiques. Vivant  en  Palestine  et,  ainsi  que  nous  le  montrerons 
plus  loin ,  pn^s  d'une  importante  communauté  de  Juifs  hellé- 
nistes ,  Origène  a  rangé  ensuite  les  versions  grecques  qui  étaient 
en  faveur  auprès  des  docteurs  juifs  de  Palestine ,  d^abord  celle 
d*Aqui]as,  le  plus  célèbre,  ensuite  celle  de  Symmachns,  qui 
abondait  dans  la  version  littérale  préconisée  par  le  fameux 
Rabbi  *Aqtbà.  Les  deu\  dernières  colonnes  sont  consacrées 
au\  versions  qui  étaient  particulièrement  estimées  par  les 
Juifs  d'Alexandrie  :  en  premier  lieu,  les  Septante  améliorés, 
en  second  lieu ,  la  version  de  Théodotion ,  bien  vue  par  suite 
de  sa  diction  classique.  J'arrive  au  dernier  problème,  relatif 
à  la  provenance  de  la  transcription  du  texte  hébreu  en  carac- 
tères grecs.  Comme  Ongène  n'était  pas  d'origine  juive,  on 
est  d'abord  tenté  de  croire  que  le  père  de  l'Ëglise  Tavait  fait 
faire  par  un  juif  lettré.  C'est  le  sentiment  généraf;  je  crois 
cependant  qu'on  ne  doit  pas  s'y  arrêter.  Le  caractère  com- 
mun des  cinq  autres  colonnes  nous  montre  qu'Orîgène  n'a 
admis  dans  son  recueil  que  des  documents  qui  jouissaient 
déjà  d'une  autorité  notoire  dans  les  communautés  juives  de 
Palestine  et.  des  pays  grecs.  11  est  peu  vraisemblable  qu'une 
exception  se  soit  produite  par  rapport  à  la  seconde  colonne. 
La  lecture  d'un  premier  venu ,  fùt-il  même  très  bon  hébra!- 
sant,  n'aurait  pu  obtenir  la  confiance  absolue  d*un  homme 
aussi  circonspect  cpi'Origènc.  Le  bon  sens  nous  conduit  donc 
à  admettre  ({ue  la  transcription  du  texte  hébreu  en  caractères 
grecs ,  qui  forme  la  seconde  colonne ,  existait  avant  Origène 
et  avait  reçu  une  sorte  de  canonicité,  au  mcnns  dans  une 
pallie  des  communautés  juives.  Or  nous  sommes  heureuse- 
ment en  mesure  de  prouver  que  des  textes  de  ce  genre 
étaient  en  usage  dans  la  synagogue  même  de  Césarée  et,  par 
conséquent,  dan?  le  voisinage  immédiat  du  célèbre  compila- 
teur des  Ilcxaples,  Dans  la  bibliographie  du  précédent  cahier 
de  la  Revue  sémitique,  j'ai  eu  l'occasion  de  discuter  un  pas* 
sage  du  Talmud  de  Jérusalem  qui  fait  connaître  ranimosité 
de  certains  rabbins  contre  la  communauté  juive  de  Céaarée, 
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qu'ils  accusnient  de  commettre  des  blasphèmes  en  lisant  le 

V 

Sema  (STDtST,  la  formule  monothéiste,  Deutéronome,  vt,  4)* 
Jl  est  utile  de  faire  remarquer  que  Texpression  STDtST  Klp, 
ainsi  que  nb^JD  Nip,  désigne  ici  la  lecture  d'un  texte  écrit, 
non  la  récitation' orale.  On  peut  s'en  convaincre  par  la  déci- 
sion annoncée  qu'on  n'accomplit  pas  son  devoir  en  lisant  à 
rebours,  c'est-à-dire  de  gauche  à  droite  (K^  ^^tth  N"11pn 
K3(*>).  Voici  maintenant  le  récit  talmudique  en  cause  : 

înD'»p''?    {vai\   ^Ny)    '*?TN   (var.   nniTH)    nriTi   13  ''V'?    'l 

N^n  î'»nc:'»bN  vot;  (Mp  iim)  i^np   (pbp)  pb  :fi2u 

-p   -)DN  T'DpW  '♦Cr   '-)  yD^   (iw.   Ii:"«3Dy''?  '•^3)   ]')r3DyD 

y-iV  Kint:?  pt?*?  **?D3  KSr  K^N 

R.  Lévi,  fils  de  Ilalta  [var,  Hazuta]  vint  à  Césarée,  et  ayant  en- 
tendu dans  îa  Synagogue  lire  le  Sema*  d'une  manière  helléniste,  il 
voulut  les  empêcher.  H.  Yosé  en  ayant  pris  connaissance  se  montra 
mécontent.  (R.  Lévi)  dit  :  Je  suis  d'avis  que  celui  qui  ne  sait  pas  lire 
rhébreu  carré  n'a  aucunement  besoin  de  lire  le  ^^ma*  (en  hébreu), 
mais  accomplit  son  devoir  en  employant  n'importe  quelle  langue 
qu'il  sait  (Jér. ,  Sota,  vu,  i). 

La  proposition  "lp''y  *?D  flilp^  N7  montre  d^ime  manière 
incontestable  que  le  membre  de  phrase  précédent  mp7 
D^llt^N  a  trait  à  la  lecture  de  l'hébreu  carré,  et  nullement 
à  la  langue  hébraïque;  cette  idée  aurait  été  brièvement  expri- 
mée par  :    '">  '^  'h  ^33  NÎÎV  Dipn  ]^^b  ^IV  I^NC?  "«D. 

Dans  Cantiques  Rahha,  Tanimosité  à  l'égard  des  Juifs  césa- 
réens  prend  un  ton  plus  acerbe  :  ^^^\  V^pb  t?^")!  in3N  ^2"^ 


27, 
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n^b  nm  «"cn^ai  K'^Dnm  Nnino'?  |r^3?  p  ino  v^ph  p 
?  p^^D  i*'?  -iCN  n^Dicn  niT»!  K'?n  kddi  nnon  }D  cr^pS  wn 

R.  Abuhu  el  R.  Siniéon  ben  Laqis  entri^rent  dans  la  viilc  de 
Gésaroe.  R.  Abaliii  dit  à  R.  Siméon  ben  Làqis  :  «  Gomment  cntrons- 
noiiH  daos  ia  \illc  des  grands  blasphémateurs  ?  »  R.  Siméon  ben  Laqi^ 
descendit  de  son  àne,  prit  une  poign('*e  de  sable  et  la  mit  dans  la 
bourbe  de  son  compagnon.  C<elui-ci  lui  demanda  pourquoi  (il  faisait 
ainsi)  ?  lAutre  lui  répondit  :  iLe  Saint,  bénit  soit-ii,  n*aime  pas 
celui  ({ui  lance  des  accusations  contre  Israël  ». 

Le  passage  du  Taliiiud  hiërosolymitoin  cité  plus  haut 
donne  la  raison  de  l*accusatîon  de  blasphème  lancée  si  légè- 
rement par  R.  Abahu.  En  faisant  la  lecture  du  âema*  dans 
une  transcription  grecque ,  qui  est  incapable  de  rendre  les 
gutturales  hébraïques,  les  hellénistes  se  sont  habitués  à  les 
supprimer,  et  de  telle  sorte  que  le  mot  elohênâ  l^^n'JK  «  notre 
Dieu  »  qui  figure  dans  la  formule  monothéiste  de\îent,  dans 
leur  mauvaise  prononciation  elo-ênu  ^3^^n7K  «son  Dieu 
n'existé  pas»,  ce  qui  constitue  un  gros  blasphème. 

Le  troisième  pa«:sage ,  enfin ,  se  trouve  aussi  dans  le  Talmud 
de  Jérusalem  (Nedanm,  chap.  \i).  On  y  lit  :  7ïnC^^  ^S^D  ^K 
^r^3^  7?y  N7  «  un  Aï-Pipi  israélite  n'entre  pas  dans  ma  mai- 
son». Il  s'agit  d'un  Israélite  qui  exprime  rexclamation  dou- 
loureuse M  Ah  !  Dieu  !  »  par  AÎ  nilll ,  aï  Pipi  !  En  d*autres  mots , 
c'est  un  Juif  helléniste  qui,  voyant  que  le  nom  de  Yahwé 
î^^^\'^  est  rendu  dans  la  transcription  gréco-hébraîcpie  par  les 
lettres  IIIIII,  a  fmi  par  croire  que  ce  groupe  qui  se  lit  en 
grec  /V/M  représente  le  vrai  nom  du  dieu  nation^d.  Une 
pareille  al^erration ,  qui  rend  le  nom  divin  absolument  ridi- 
cule aux  yeux  des  païens,  excuse  en  quelque  sorte  la  sëvé» 
rite  du  docteur  palestinien. 


NOUVELLES   ET  MÉLANGES.  341 

Ktnnt  ceiiaiiî  d'une  part,  que  les  Juifs  de  Césarée  ou  d'ail- 
leurs ne  seraient  pas  allés  consulter  le  recueil  d*Origèrie  pour 
apprendre ,  et  encore  mal  apprendre ,  à  lire  Thébreu  et  tout 
spécialement  le  nom  de  Yahwé;  d'autre  part,  que  les  non- 
israëlites  qui  croyaient  que  le  nom  du  dieu  juif  était  mm  , 
c'est-à-dire  les  judéo-chrétiens  hellénistes,  ne  peuvent  avoir 
contracté  cet  usage  par  la  vue  d'un  recueil  privé,  mais  par 
l'habitude  constante  de  leur  milieu,  il  devient  absolument 
clair  que  les  Juifs  hellénistes  possédaient  une  transcription 
grecque  officielle  de  tout  le  texte  hébreu  de  l'Ancien  Testa- 
ment ,  transcription  dans  laquelle  le  nom  de  Yahwé  était  seul 
laissé  en  caractères  hébreux  ordinaires ,  orthographe  excep- 
tionnelle qui  a  donné  lieu  à  la  fausse  lecture  Pipi  \ 

Conclusion,  —  La  seconde  colonne  des  Hexaples  reproduit 
comme  toutes  les  autres,  un  document  antérieur  et  en  usage 
officiel  chez  les  Juifs  hellénistes  pour  fixer  la  lecture  du  texte 
hébreu.  Cette  transcription  a  probablement  été  faite  à  Alexan- 
drie d'où  elle  s'est  répandue  dans  les  autres  communautés 
judéo-grecques,  et  particulièrement  à  Césarée  où  Origène 
l'a  incorporée  dans  son  grand  recueil.  On  voit  en  même 
temps  que  le  travail  personnel  d'Qrigène  se  borne  au  rema- 
niement de  la  version  des  Septante  ;  mais  cette  œuvre  aussi 
restreinte  qui  a  dû  provoquer  de  fortes  oppositions,  suffit 
pour  la  gloire  de  l'érudit  père  de  l'Eglise. 


Il 

UNE  NOUVELLE  DEESSE  NABATEENNE. 

L'inscription  74  his  publiée  par  MM.  R.  Dussaud  et 
F.  Macler  dans  le  Voyarje  archéologique  au  Safâ  et  dans  le 

'  Le  sens  des  trois  passages  lalmudiques  cités  ci-dessus  a  été  plus 
on  moins  méconnu  par  les  commentateurs,  mais  ce  nVst  |^as  ici  le 
lieu  d'en  faire  l'objet  d'une  discussion  détaillée. 
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Djebel-ed-Druz ,  Paris,  1901,  p.  igS-igd,  me  paraît  pouvoir 
être  rétablie  et  traduite  de  la  manière  suivante  : 

(?)  Nn]'«z:Ni  n^D  N-na  nii 

...  13  lo^n  n:3  n  k^idi 

[N^3]iD  N%n^N  nntri  N1^[l]l^ 

Ce  mur  entier  et  les  rigoles  (?)  et  les  citernes  ont  été  construits 
par  Taîmou,  fils  de. .  •  pour  Dousarà  et  àariat,  dieux  bons. 

En  publiant  ce  texte  dans  le  Journal  asiatique,  1896,  II, 
p.  ^93 ,  M.  de  Vogué  disait  avec  raison  que  le  nom  qui  suit 
Doûcharà  est  aussi  un  nom  de  dieu ,  comme  Tindique  le  1 
conjonctif  et  le  mot  suivant  au  pluriel  K^n  7K  «  les  dieux  »  ; 
mab  sa  copie  ne  donnait  du  second  nom  que  les  deux  der- 
nières lettres  T^ .  •  •   Cette  lacune  est  maintenant  comblée. 

V  ' 

et  je  reconnais  dans  Sariat  D^lt^  le  nom  d*uné  déesse,  pro- 
bablement réponse  de  Doûsara.  L'idée  de  considérer  t)'^^V 
conune  une  écriture  défective  de  P^'lNt^  «reste»  (D.  M.) 
doit  être  abandonnée,  attendu  que  ce  substantif  ne  peut 
jamais  être  mis  eu  rapport  avec  un  être  divin  censé  étemel. 
Pour  dire  «  et  le  reste  des  (= les  autres)  dieux  »,  U  faut  *lMt91 


111 


LE  NOM  ANCIEN  DE  LA  VILLB  D'EL-^AFINE. 

Dans  Tinscription  grecque  sSoS  de  son  recueil,  Wad- 
dington  commente  les  noms  des  quatre  villes  qui  y  sont  men- 
tionnées comme  ayant  conclu  un  traité  entre  elles  pour 
laisser  capter  une  partie  de  leurs  sources  au  profit  de  Tune 
qui  était  KoLivada^  sans  aucun  doute  le  ri^p  de  la  BiUe,  la 
Qanawnt  de  nos  jours.  Waddington  identifie  Arra  (kfpùw) 
avec  Ar-Raha,  Orsoaa  [Ùpaoùwv)  avec  Re$a^,  mais  laitse  da 
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côté  Aphetath  [k^sràdcov),  MM.  Dussaud  et  Macler  font  re- 
marquer que  c*est  peut-être  1  ancien  nom  d'El-^Afine  (  Voyage 
arclwologiqae ,  etc.,  p.  197,  note  3).  Je  crois  cette  identifica- 
tion presque  certaine  :  la  forme  arabe  i^»U  est  selon  toute 
apparence  imputable  a  une  fausse  mise  des  points  diacri- 
tiques ,  au  lieu  de  fc-»Âje  =  A^eraO,  Ce  n*esl  pas  la  première 
fois  que  T imparfaite  écriture  arabe  joue  de  mauvais  tours  à 
la  nomenclature  géographique. 

J.  Hali^vy. 


ANNEXE  AU  PROCES-VERBAL. 
(  Séance  du  1  a  avril  1901.) 


INSCRIPTION   ARABE  DE  LA  MOSQUEE  SELDJOUQIDE 
DE  DIVRIGUI  (  ASIE-MINEURE  ). 

Notre  confrère,  M.  F.  Grenard,  vice-consul  de  France  à 
Siwas ,  a  adressé  à  la  Société  un  certain  nombre  de  photo- 
graphies de  monuments  seldjouqides  d*Âsie-Mineure,  parmi 
lesquelles  celle  qui  représente  le  portail  de  la  mosquée  de 
Divrigui.  Ce  qui  frappe  au  premier  abord ,  en  examinant  la 
reproduction  de  ce  monument ,  c'est  l'extraordinaire  richesse 
de  la  décoration  et  la  somptuosité  des  ornements  qui  recou- 
vrent et  dissimulent  la  muraille.  Il  y  a  peu  de  ruines,  à 
Qonya  et  à  Siwas,  qui  puissent  lui  être,  à  ce  point  de  vue, 
comparées. 

Divrigui  est  une  petite  ville,  chef-lieu  dun  caza,  sur  la 
route  d'Ordou  à  Kharpout ,  à  proximité  du  Tcbatta-Yirmaq , 
affluent  assez  considérable  du  Qara-çou  ou  Ëuphrate  occi- 
dental. Elle  a  environ  5, 600  habitants  dont  la  majorité  est 
musulmane  (sunnites  et  chiites);  au  milieu  d*eux  se  trouve 
un  millier  d'Arméniens  de  diverses  confessions.  ¥Me  occupait 
autrefois  un  très  vaste  emplacement;  après  le  travail  d^wi- 
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(icatton  de  l*Kinpirc  ottoman  qui  a  fait  disparaître  le  pouvoir 
semi-indépendant  des  dcré-beyis  Kurdes,  elle  a  perdu  de  son 
importance  '.  J*ajouterai  que  sa  position  correspond  à  celle  de 
la  Nicopolis,  fondée  par  Pompée  en  souvenir  de  sa  victoire 
sur  Mithridate,  et  de  la  Tliéphrice  du  temps,  de  Tempire 
byzantin. 

Une  mosquée,  dit  Vital  Cuinet',  de  style  turc  seldjouqide 
(dérivé  de  Tart  porsan),  s'élève  hors  des  murailles  de  la  for- 
teresse et  domine  toute  la  ville.  «  Une  inscription  gravée  sur 
son  fronton  indique  le  nom  de  son  fondateur,  Ahmed  Sidéï- 
man-chah.  C*est  un  splendide  édifice  en  parfait  état  de  con- 
servation ,  mesurant  1 5o  mètres  sur  3o  mètres ,  et  bâti  en 
pierres  de  taille  de  couleur  jaune.  Sa  porte  principale  est  une 
merveille  d'architecture  et  de  sculpture.  Les  fmes  dentelles 
de  ses  milliers  de  rosaces  s  enchevêtrent  dans  un  ensemble, 
charmant  le  regard.  ...  Ce  magnifique  monument  a  été 
retiré  au  culte  et  converti  en  grenier  public.  Jusqu'à  aujour- 
d'hui ,  malgré  cet  abandon ,  il  n'a  point  trop  souffert  de  dé- 
gradations, mais  on  ne  s'occupe  nullement  de  Ten  préserver 
à  l'avenir.  » 

Le  linteau  de  la  porte  d'entrée  du  portaU  est  orné  d'une 
inscription  arabe  inonostiquc  dont  on  peut  lire  une  très  grande 
pai*tie  sur  la  photographie,  mais  dont  j'ai  pu  compléter  la 
restitution  au  moyen  de  renseignements  supplémentaires  que 
je  viens  do  recevoir  de  M.  F.  Grenard  : 

iL:^)   <i<    ^'..^Cd^Ji   «X^i  J^   4Mi   j^P  ^141  Os^l  tJuft  «'JL^  yé^ 

A  ordonné  ia  construction  de  celte  mosquée,  pour  la  face  du  Dieu 
trcs  Haut,  l'esclave  qui  a  besoin  de  la  miséricorde  divine,  Ahmed- 
(lliùli,  fils  de  Soléïniân-Ciliâh  (que  Dieu  éternise  son  empire!),  à  la 
dale  de  G2C  (1  2'î9). 

'   V.  C.uiNET,  La  Turquie  d'Asie,  t.  1,  p.  (i85. 
*  /(/.  opus ,  p.  CH-y. 
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En  haut  du  portail ,  sous  1  ogive ,  on  distingue  Tinscriplion 
arabe  distique  suivante ,  dont  quelques  traits  sont  effacés  : 

trï^>^^  ;^in  |0-^3r'*^^C:y?  ^^->^  ijJl^^  ^-'«J^^î  *>^  . 

Sous  le  règne" de  *Alâ  ed-dounyâ  w'èd-dîn  Kaî-Qobâdli , 

fils  de  Kaï-Khosrau ,  co*partageant  du  Prince  des  Croyants. 

*Alâ-ed-dîn  Kaï-Qobâdh  I"  était  fds  de  Ghiyâth-ed-din  Kai- 
Khosrau  I*',  surnommé  le  Sultan  martyr;  il  régna  de  616 
(  1 2 1 9  )  à  6^à  (  1 336  j  ;  son  époque  fut  marquée  par  de  grandes 
constructions,  telles  que  la  mosquée  de  Qonya,  les  murs 
d'enceinte  de  cette  ville  et  ceux  de  Siwas  *  ;  il  faut  ajouter  à 
cette  énumération  la  mosquée  de  Divrigui.  Le  titre  de  qasm 
«  co-partageant  »  du  khalife  abbasside  avait  été  donné  à  Kaï- 
Qobâdh  par  la  chancellerie  de  Baghdad  *. 

Hàdji-Khalfa ,  dans  son  Djihân-Namâ  (p.  627) ,  mentionne 
la  mosquée  d'Alimed-pacha  qui  est  construite  sur  le  modèle 
de  VOulou-Djâmi  de  Brousse.  Je  crois  qu  il  faut  voir  dans  ce 
nom  d'Ahmed-pacha  une  déformation  populaire  de  celui 
d'Ahmed-châh.  Quant  au  personnage  désigné  sous  ce  vocable , 
j'avais  tout  d'abord  pensé  à  un  fds  de  Rokn-ed-dîn  Soléïmàn- 
châh ,  l'ainé  des  douze  fds  de  Qylydj-Arslan  II ,  à  qui  échut , 
lors  du  partage  des  provinces  du  vivant  de  leur  père ,  la  ville 
de  Toqât  et  ses  dépendances  ^.  Il  aurait  été  le  cousin  germain 
de  Kaï-Qobâdh ,  qui  aurait  pu  le  confirmer  dans  la  possession 
de  la  ville  et  du  canton  de  Divrigui.  Mais  M.  Grenard  m'a 
envoyé  tout  récemment  la  copie  d'une  autre  inscription  pla- 
cée à  l'ouest  du  même  monument,  et  d'où  il  ressort  que 
Soléïmân-châh ,  père  de  notre  Ahmed-châh,  était  lui-même 
fds  de  Châhinchâh,  qui  portait  le  titre  honorifique  de  Naçîr 
ou  auxiliaire  du  Khalife  abbasside.  Or  Chàhinchâh  ou  Châ- 

'   Cl.  HuART,  Epicjiaphie  arabe  d'Asie  Mineure,  p.  44. 
*  Id.  opus ,  |).  21. 
"*   /(/.  opus ,  p.  54. 
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hân-châh ,  selon  Torthographe  indiquée  dans  la  table  généa- 
logique que  j*ai  jointe  à  VÉpigraphie  arabe,  p.  95,  a  régné  à 
Angora  en  56o  (  1 1 65  ) ,  et  était  fils  de  Rokn-ed-dîn  Mas'oûd  I*' 
et  frère  de  Qylydj-Arslan  II  *.  Il  y  a  donc  lieu  de  compléter  la 
liste  généalogique  de  la  façon  suivante  : 

GhAhAn-cuAh. 
SoléîmÂvchAh. 

I 

Aijimkd-chAu. 

CI,  HUART. 


ANNEXE  AU  PROCàs-VERBAL. 
(Séance  du  la  avril  1901.) 


I 


SUR  QUELQUES  INSCRIPTIONS  PALMYRENIENNES 
RÉGEMMEyr  PURUÉES. 

Le  Prof.  R.  Gottheil  vient  de  publier,  dans  le  Journal 
of  the  American  Oriental  Society,  vol.  XXI,  p.  109-1 1 1,  sept 
inscriptions  qui  accompagnent  six  bustes  funéraires  trans- 
portés de  Palmyrc  en  Amérique.  Quelques-unes  des  lectures 
du  savant  professeur  de  New- York  me  paraissent  susceptibles 
d*étre  améliorées. 

1.  Buste  d'homme.  Inscription  en  3  lignes  : 

Malku  son  of  Ifaggu,  Woc  ! 

*  De  mémo  F.  Jusxi,  Iranisches  Namenbuch,  p.  378,  n'  11,  et 
p.  453.  Cf.  Ilm-el-Alhîr,  éd.  Tornberg,  t.  XI,  p.  309,  )•  i^. 
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Min  ne  peut  se  transcrire  Haggti;  la  rëduplication  du  3 
implique . nécessairement  une  voyelle  entre  les  deux.  Pro- 
bablement Ifagagu,  Cf.  Hyi^n  (Rev,  bibL,  1897,  p.  629, 
n*  10);  ^3n,  Haggai  (Simonsen,  8),  et  Tarabe  g's*'. 

2.  Buste  de  femme.  Inscription  en  8  lignes  : 

030  nT3  52  2  v\w  .  3^n  iicrny  ma  ^nv 

Athe  daughter  of  Athe-shur,  Woel  in  the  year  522, 

in  the  month  Tebet, 

Le  nom  du  mois  de  Tebet  (décembre)  est  écrit  sur  le  fac- 
similé,  conformément  à  Torthographe  déjà  connue,  avec  un 
P  (et  non  un  tDj  à  la  fm. 

3.  Buste  d*homme.  Inscription  en  5  lignes  : 

ma  N^m  n'?  iz»  n  nrinat  13  Nam  na  nnynat 

Zabd-Athe  Son  of  Wahba  Son  ofZabd-Athe, 
which  has  erectedfor  him  Wahba  his  Son, 

Cette  inscription ,  ainsi  que  les  numéros  4 ,  5 ,  6 ,  appar- 
tiennent évidemment  à  la  même  famille  que  celles  que  j*ai 
publiées  dans  mes  Notes  d'êpigraphie  (n'"  3 1-32  ;  Jonrn.  asiat, , 
1900,  II).  Les  textes  publiés  par  M.  Gottheil  montrent  que 
le  nom  de  nP^^iaî  doit  se  lire  avec  un  n  à  la  fin  (non  avec 
un  K),  et  font  disparaître  le  doute  que  la  copie  qui  m*avait 
été  envoyée  laissait  planer  sur  cette  lettre . 

4.  Buste  d'homme.  Inscription  en  8  lignes  : 

ban  \Tinx  Kani  r\b  ^ay  "«t  nny^aT  na  ^ny^aT  n:T  kc;d: 

Graves tone  this  [of]  Zabd-Athe  Son  of  Zabd-Athe,  which 
has  erectedfor  him  Wahba  his  brother,  Woe  ! 

HVt2,  C'est,  je  crois,  la  première  fois  quon  trouve  ce 
mot  gravé  à  côté  d  un  buste.  11  se  rencontre  d'ordinaire  sur 
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le  tombeau.  De  plus,  la  construclion  est  ici  anormale:  il 
faudrait  Tétat  construit  C^52,  ou,  avec  ie  pronom  démon- 
stratif, ^1  n^l  HV^j .  —  Faudrait-il  prendre  ici  H^^Z  dans 
le  sens  de  personne  et  comprendre  :  nn2^13T  DZl  Kt7S^  «  Cette 
personne  est  Zabdatliô  »  ?  Noter  l'emploi  du  pronom  démons- 
tratif masculin.  Je  croirais  volontiers  que  ie  mot  U92  pris 
dans  cette  acception  était  traité  comme  ie  mot  D/S ,  et  qu'on 
le  regardait  comme  masculin  ou  féminin,  selon  qui!  dési- 
gnait un  homme  ou  une  fenune. 

5  et  6.  Buste  d'homme  avec  double  inscription,  verticale 
à  gauche  et  horizontale  à  droite.  Inscription  de  gauche  (n*  5  ) 
en  3  lignes  lues  correctement  : 

Wahba  tvhich  h  as  erected  his  brother, 

M.  Gottheil  suppose  que  Tinscription  est  incomplète  au 
début.  Je  ne  le  crois  pas.  Les  lignes  sont  tellement  rapprochées 
que  s'il  y  avait  eu  une  autre  ligne  auparavant  il  resterait  des 
traces  du  pied  des  lettres  dans  l'espace  qui  sépare  la  première 
ligne  actuelle  du  bord  de  la  cassure. 

A  droite,  l'inscription  (n°  6)  mutilée  au  début  des  lignes 

est  lue  par  M.  G'oltheil  : 

?  ? 

p 

Je  lis  très  nettement  sur  la  gravure  : 

p 
h^n  Hélas 

Kn  ,  ,ha 

ny^3T  l[3]        Jih  de  Zab(f allié, 

n 

La  Icrmiiiaison  KD,  précédée  d'une  ou  deux  lettres  au 
plus,  fait  songer  au  nom  propre  KHK;  mais  jusqu'à  présent 
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« 

on  ne  connaît  ce  nom  que  comme  féminin.  Kn'jia  parait 
trop  long.  —  Il  faut  probablement  joindre  le»  deux  inscrip- 
tions et  comprendre  :  K3ni  nP2^^3T  13  KH .  .  .  «  .  .  ha ,  fils 
de  Zabdathê  {fils)  de  Wahba  ». 

Ces  diflPéreates  inscriptions  nous  donnent  le  tableau  généa- 
logique suivant  : 

Z%Bu'ATHè  (Gotllieil,  3). 

I 
Wahbv      (fioltli.,  1,  3,  5). 

I 
Z\bo'athb  (Gotth.,  3,  6;  Chabot,  3i,  33). 


T  I  . 

Wamb\  Z«bd'athk  [A]ii\   (?)  Maqqai  YarrIbôla 

((iotth.,  3,  4;        (Golli.,4).  (GoUh.,  6).       (Chabot,    3i).       (Chabot,  Si). 

Cha!)o'  ,   3i). 

7.  Buste  d'homme.  Inscription  en  /i  lignes  : 

^3n  K313  3pyny  13  Ka'»|-y 

Akiba  son  of  Athe-Akah  ihc  Icpcr.  Woe  ! 

Au  lieu  de  K3i3,  lire,  d'après  la  reproduction,  N^IJ,  nom 
propre  connu  (de  Vogué,  Palm,  n"  3*;i).  Le  présent  buste 
vient  probablement  du  tombeau  dont  la  dédicace  a  été  don- 
née par  M.  de  Vogué  sous  ce  numéro  et  qui  fut  construit  par 
un  certain  Xn3  13  3p2rny. 

J.-B.  Chabot. 


Il 


A  PROPOS  DES  HEXAPLES. 

M.  J.-B.  Cliabot  dit  aussi  quelques  mots  à  propos  de  la 
communication  faite  par  M.  Halévy  à  la  dernière  séance, 
sur  les  Hexaples  d'Origène.  M.  Chabot  pense,  contrairement 
à  M.  Halévy,  que  la  transcription  de  l'hébreu  en  caractères 
grecs  dans  la  seconde  colonne  des  Heœaples  a  bien  été  faite 
sur  le  désir  d'Origène,  et  n'existait  pas  auparavant;  il  lui 
paraît  peu  vraisemblable  qu'on  ait  transcrit  tonte  la  Bible  à 
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Tnsage  des  Juifs  qai  ne  savaient  pas  Thébreu  et  qui ,  néan- 
moins ,  auraient  voulu  prier  en  cette  langue. 

La  tentative  d'Origène  doit ,  selon  lui ,  être  regardée  comme 
un  essai  de  vocalisation,  ayant  pour  but  de  fixer  la  pronon- 
ciation, et  par  suite  le  sens  de  certains  mots;  cet  essai  est  à 
rapprocher  de  celui  que  fit  plus  tard  Jacques  d*Edesse  en 
vocalisant  le  syriaque  à  laide  des  voyelles  grecques  qu'il  in- 
sérait dans  le  corps  même  des  mots,  au  milieu  des  consonnes 
sémitiques.  M.  Chabot  pense  que  l'expression  D^Ilt^K,  dans 
le  passage  du  Talmud  cité  par  M.  Halévy  pour  prouver 
Texistence  de  cette  transcription ,  peut  s'entendre  aussi  bien 
d'une  traduction  grecque  que  d*une  transcription  (comp.  : 
9fv  yeypoLfifiévov  É^païoli,  Peû(iat</Jt,  ÈXXrfvtali  [Jean,  xix, 
20]  où  il  s'agit  certainement  de  traductions). 

Enfin  M.  Chabot  dit  que  le  surnom  donné  au  Dieu  des 
Juifs,  mm ,  ne  repose  pas  sur  une  erreur  de  prononciation, 
mais  bien,  comme  on  l'a  reconnu  depuis  longtemps,  sur 
l'analogie  graphique  entre  ces  quatre  lettres  grecques  et  les 
consonnes  du  nom  de  Jéhova  :  mn^. 


ANNEXE  AU  PROCES-VERBAL. 
(Séance  du  12  avril  1901.) 


M.  de  Charencey  dit  quelques  mots  au  sujet  de  la  langue 
Santali,  le  principal  des  dialectes  appartenant  à  la  famille 
kolarienne  ;  cantonnée  aujourd'hui  dans  le  Bengale  inférieur, 
cette  souche  ne  ressemble  en  rien  aux  familles  voisines.  Vrai- 
semblablement,  les  Kolariens  étaient  déjà  fixés  dans  Tlnde 
avant  même  l'arrivée  des  peuples  dravidiens.  Eln  tout  cas, 
leur  domaine  a  dû  être  jadis  beaucoup  plus  étendu.  Ainsi 
s'expliquent  les  ressemblances  de  plusieurs  noms  de  nombre 
en  Santali  et  dans  les  idiomes  du  groupe  Mân  ou  Annamite, 
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déjà  signalées  par  M.  Masson.  Par  exemple  :  «un»,  mit  en 
santali ,  mot  en  annamite  ;  «  deux  » ,  barréa  en  santali  et  bar 
en  khong  ;  «  trois  » ,  pe  en  santali  et  peh  en  khong  ;  le  santali 
ponia  «  quatre  »  qui  devient  pon  en  khong. 

L'on  a  pu  s'assurer  que  raffinîté  s'étend  non  seulement 
aux  noms  de  nombre,  mais  encore  à  certains  termes  des 
plus  importants.  Au  met  «œil»  du  santali  répond,  par 
exemple ,  le  mot  annamite  ;  au  Iota  «  oreille  » ,  du  même 
idiome,  le  /o-^«i"de  la  langue  d'Annam,  etc.  La  brièveté  des 
Dstes  comparées  rend  d'ailleurs  les  rapprochements  plus  sen- 
sibles, et  ne  permet  guère  de  voir  en  eux  le  résultat  du 
hasard.  Ënfm,  ce  qui  n'est  pas  non  plus  contestable,  c'est 
que  nous  nous  trouvons  ici  en  présence  d'emprunts  faits  par 
les  langues  de  la  famille  mon  au  kolarien. 

Un  fait  plus  singulier  serait  la  ressemblance  de  différents 
termes  du  santali  avec  leurs  correspondants  dans  certains 
dialectes  australiens.  Ainsi  le  moi  met  «œil»  se  retrouve  chez 
les  indigènes  de  la  Murrumbidge  sous  la  forme  mit.  Le  midh 
«  un  »  du  santali  rappelle  bien  le  Métann  des  habitants  de  la 
baie  Jervis ,  le  médang  du  dialecte  de  la  Wollondilly.  La  ques- 
tion demanderait  sans  doute  à  être  approfondie ,  et  il  faudrait 
se  défier  de  toute  conclusion  prématurée.  Il  n'y  aurait,  toute- 
fois, rien  d'étrange  à  ce  que  certaines  tribus  kolariennes  se 
soient  mêlées  aux  noirs  océaniens  dans  leurs  longues  migra- 
tions à  travers  le  monde  maritime. 

De  Charengey. 


UN  MANUSCRIT  INCONNU  DE  LOUQMANE. 

Les  nombreux  savants  qui  ont  édité  ou  traduit  les  fables 
de  Louqmàne  se  sont  tous  servis  des  mêmes  manuscrits; 
aussi  croit-on  généralement  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  rédac- 
tion de  ces  fables. 

Mais 4  en  cela,  on  se  trompe.  On  doit  d'abord  signaler, 
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comme  présentant  un  caractère  spécial,  une  classe  de  manu- 
scrits où  nos  fables  sont  réunies  à  tout  ou  partie  de  celles  de 
la  collection  de  Thistoire  de  (iaràd  et  Siniàs.  Tel  est,  |>ar 
exemple,  le  nnnuscrit  n"  3(),  70  de  Gotha  (Pertsch,  t.  IV, 
p.  ^']l'^•]'2).  Tel,  encore,  le  manuscrit  qui  figure  au  n"86i 
du  Catalogue  de  (^aussin  *  :  «  Histoire  du  roi  Kalad  et  du  sage 
(iliimar,  suivie  des  fables  de  LoLman,  en  arabe.  Petit  in-^**'.  » 

Fiusuite  il  \  a ,  au  moins ,  un  teite  dont  la  rédaction  diiïèrc 
de  celle  qui  est  si  universellement  connue.  Elle  se  trouve 
dans  Tun  des  deux  manuscrits  que  Michel  Sabbàg  a  copiés 
et  qui  ont  fait  partie  de  la  bibliothèque  de  Caussin'  et,  à 
une  autre  époque,  de  celle  de  François  Ladimiry  (n*  i4'*6). 

Ayant  eu  Toccasion  dacquérir  le  n*"  835  du  Gilalogue 
de  (]aussiu  chez  un  libraire  de  Paris,  nous  croyons  utile  d'en 
signaler  les  particularités. 

(]*est  un  manuscrit  de  papier,  dont  45  pages  petit  in-^"* 
sont  couvertes  d'une  écriture  vocalisée  fort  lisible.  Ijk  page  4«^ 
dit  fonnellement  qu'il  a  été  écrit  à  Paris,  pour  Marcel,  Tan  xii 
de  la  IW!pul)li([ue  (i8o4).  Voici  ce  texte  : 

(K  ^j  ^-,,;L.  i  JLJ33  ^L-^  i)^«LJ  ^^i\  S^\J^  ^LjJî  ^I  j^3 
>«j.CXt  »j^)  «îout  ïjj^^  çn^li  JJij  (^^LiôyUl  ^3i»'jf  •••  JUw^ 
aMI  AlâJL^  J^^^  ^^A  (^V  ^7f^3  iÛLJftlt  j.^^  Jà»X\   bos^w 

Le  chilTre  1  •*.  est  inséré  dans  la  lettre  ^,  cpii  doit  être  une 
abréviation  de  Hj^;  le  mot  de  prairial  se  termine  par  un  trait 
qui  retourne  et  dans  leciiiel  est  le  signe  J. 

'  CaiaUujm-  dfis  lirrM . . .  composant  la  bibliothètfue  de  Jeu  M,  Catusim  de 
Prrceval , . . .  \  I^urls,  rhrz  Mn-liii,  libraire,  quai  des  Augostint,  n*  7. 
i83G;  iii-8»  (!••  (8)  et  188  pagï>s. 

'On  ignore  ec  que  ce  manuscrit  e^l  devenu. 

^  (ialalogur  Caussin,  n*  835.  Vnhlfis  dr  Lonnan,  en  arabe;  ia-4*.  Manu* 
sont  (Puiie  bonne  écriture  de  Michel  Sabl>âg« 

N"  830.  Les  mêmes,  in-V*  Maiius(*rit,  grosse  écritare  de  Michel  Sabb&^* 
((ie  manuscrit  !>*'nible  [)er(lu.; 

^  Probabb'menl  ^L^^l  ïy^  comme  dans  IIabicht,  Epiiîolœ  ^uiedam 
aijbirœ  a  Manris ,  .Etjypiiis  et  Syria  ronscriptœ,  Dreslaa,  l8i4;  p.  3S» 
i.  I ,  d:i  texte  arabe. 
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Les  Tables  que  contient  le  manuscrit  sont  les  suivan'es  : 

1.  IjC  L'on  et  les  Taureaux  unis  (n"  i  du  texte  ordinaire). 

2.  Le  Cerf  (n"*  2  et  3). 

3.  Le  Lion  effrayé  et  le  Renard  (n"  i). 

[\.  Le  Lion  et  le  Taureau  qu'il  invite  (n"  5). 

5.  Le  Lion  et  le  Renard  qui  étudie  les  traces  (n"  6). 

6.  Le  Lion  et  l'Homme  (n°  7). 

7.  Le  Cerf  et  le  Lion  (n"  8). 

8.  Le  Cerf  dans  le  puits  et  le  Renard  (n**  9). 

9.  Les  Lièvres  en  guerre  avec  les  Aigles  (n"  10). 

10.  La  Hase  et  la  Lionne  (n**  11). 

11.  La  Poule  aux  œufs  d'argent  (n"  12). 

12.  Le  Moucheron  et  le  Tanreau  (n**  i3). 
i3.  L'Homme  et  la  Mort  fn"  i4). 

i4.  L'Homme  et  les  Seqjents  qui  se  hatleul  (n"  4o). 
i5.  Le  Jardinier  (n**  i5). 

16.  L'Homme  et  ridole  (n"  iG). 

17.  Le  Nègre  (n"  23). 

18.  L'Homme  et  la  Jument  (n"  18). 

19.  L'Homme,  le  Porc,  le  Mouton  et  la  Cliévre  (n"  19). 

20.  La  Tortue  et  le  Lièvre  (n"  20). 

21.  Les  Chiens  et  les  Peaux  de  bœufs  (n"  30). 

22.  L'Oie  et  l'Hirondelle  (n"  37). 
2  3.  Le  Buisson  (n"  22). 

24.  Le  Scarabée  (n"  24). 

2  5.  L'Enfant  qui  se  noie  (n"  2  5). 

26.  L'Enfant  et  le  Scorpion  (n"  26). 

27.  La  Colombe  altérée  (n"  27). 

28.  Le  Chat  et  la  Lime  (n"  28). 

29.  Le  Forgeron  et  le  Chien  paresseux  (n"  29). 

30.  Les  Chiens  trouvant  une  peau  de  lion  (n"  3o). 
3i.  Le  Chien  qui  lâche  la  proie  pour  l'ombre  (n"  4  1). 

32.  Le  Chien  et  le  Loup  (n"  38). 

33.  Le  Chien  et  le  Lièvre  (n**  3i). 

34.  L'Estomac  et  les  deux  Pieds  (n"  32;. 

35.  La  Fouine  et  les  Poules  (n**  33). 

36.  Les  deux  Coqs  en  lutte  (n"  35). 

Comme  on  le  voit ,  l'ordre  est  différent  et  certaines  labiés 
manquent  :  ce  sont  les  numéros  17,  51,  34  et  3g.  Dans 

XVI  T.  20 
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celles  qui  sont  données,  il  y  a  trois  des  quatre  nouvelles 
(n***  38,  4o  et  40  dont  la  traduction  a  été  publiée  par  Mar- 
cel Tan  \i  (i8o3),  et  le  texte  par  Caussin  en  i8i8;  seule- 
ment, dans  la  fable  3i  (n**  4i)*  il  n*est  fait  aucune  mention 
dvi  milan. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable ,  c*est  que  la  rédac- 
tion du  rnanuscrit  diffère  du  texte  ordinaire  :  Tauteur  semble 
avoir  voulu  la  rendre  plus  coulante  et  plus  conforme  au 
génie  de  ]a  langue  arabe. 

Il  suffira  de  donner  ici  le  texte.de  la  première  pour  qu*on 
soit  à  même  de  juger  la  manière  du  rédacteur. 

Lf^^yJLi  yUpLiXrf  L5L5;  L*^  UcLj.U  ^^^p  J^  ^^i.  «^  o^l 

^^t  ;>-^i  Jt  *l-^  *N-A^  LfJ^  LfJs*.)  ^y^\  OwnJt  #U.  U^I   U^ 

(J^LC^I    «^.ijftJCI   ij\'y»^\   &XX  «XJ^   o^t 


^jiJ!  U  ^3  ^^>U^J!  j^  0^1  j^4e^  ^oOL*  U  loo^b  f*^  f4<';5 

A  première  vue ,  on  est  tenté  de  croire  que  Çabbâg  lui- 
même  est  lauteur  de  la  nouvelle  rédaction  et  Ton  pourrait 
rappeler  à  Tappui  de  cette  conjecture  que,  par  exemple,  le 
conte  (]u'il  a  fait  des  aventures  d'un  négociant  de  Bagdad 
(IIUMnKRT,  Arabica  analecla  inetUla,  p.  89  et  suiv.)  n'est  que 
la  paraphrase  d'une  histoire  populaire  que  nous  a  fSût  con- 
aiaitre  depuis  Oestrup  (Contes  de  Damas,  p.  49-57). 

Mais  il  y  a  plutôt  lieu  de  penser  que  Sabbag  a  tout  simple- 
ment copié  un  manuscnt  plus  ancien. 
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D'abord  l'erreur  qu'il  a  commise  en  formant  une  seule 
fable  de  la  deuxième  et  de  la  troisième,  ajoutant  au  récit  de 
la  deuxième  la  morale  de  la  troisième,  est  une  erreur  de 
copiste  :  on  ne  conçoit  guère,  en  effet,  comment  un  litté- 
rateur pourrait,  pour  Tune  de  ses  œuvres,  faire  une  bévue 
de  ce  genre  '. 

Ensuite  certaines  variantes  du  manuscrit  se  retrouvent 
chez  Marcel;  par  exemple,  à  la  fable  vii  (36),  des  chiens 
figurent  à  la  place  de  loups;  à  la  fable  i4  (4o),  la  morale 
est  celle  de  Marcel.  Or  la  traduction  de  ce  savant  a  été  faite 
sur  un  manuscrit  qu'il  avait  rapporté  d'Egypte  et  est  anté- 
rieure d'un  an  à  la  rédaction  de  notre  manuscrit. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler  qu'en 
hébreu  aussi,  à  côté  d'une  traduction  littérale  assez  gauche 
(publiée  en  1819  à  Lund  par  Waldenstrôm  et  Ëkelund),  il 
doit  y  en  avoir  une  autre,  beaucoup  plus  libre  et  plus  élé- 
gante :  du  moins  Pichard  a  publié  dans  le  Journal  asiatique 
(i835,  t.  II,  p.  1 84- 186)  une  fable  hébraïque  dont  il  a  né- 
gligé de  faire  connaître  la  provenance,  mais  qui  ne  peut 
avoir  été  empruntée  qu'à  une  paraphrase  de  notre  fabuliste. 

Victor  Chauvin. 


UN  MOT  GREC  DANS  LA  BOUCHE  DE  'aLI 
LR  GENDRE  DE  MAHOMET. 

Quand  les  Arabes  ont  voulu  étudier  la  philosophie,  la 
médecine  et  les  sciences  naturelles  ils  ont  dû  emprunter  au 
vocabulaire  grec  un  certain  nombre  de  mots  que  leur  langue 
ne  possédait  pas.  Ces  emprunts,  faits  surtout  aux  traductions 
syriaques  des  ouvrages  grecs ,  ont  été  d'ailleurs  assez  limités 

'  Comment  Sabbâg  ne  sVst-ii  pas  aperça  de  son  erreur  en  numérotant 
les  labiés?  Ccst  quil  aura  sans  doute  mis  tous  les  nombres  (en  ioutos 
lettres)  en  une  fois  ci  sans  recounr  à  rori^nal,  ainsi  que  peut  le  faire 
penser  Ja  circonstance  qa*i]s  sont  écrits  à  lencrc  rouge. 

33. 
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et  la  plupart  de  ces  termes  nouveaux  n'ont  point  passé  dans 
la  langue  courante.  A  part  ces  expressions  purement  tech- 
niques, dont  elle  a  enrichi  son  vocabulaire,  la  langue  arabe 
semble  être  restée  fermée  à  l'introduction  des  mots  étran- 
gers ou  les  avoir  rejetés  de  son  sein.  Pourtant  voici  un 
exemple  d'un  mot  grec  employé  dans  le  langage  et  dont  la 
trace  s'est  conservée  dans  les  lexiques. 

'Ali,  le  gendre  du  Prophète,  avait  consulté  le  cadi  Ghoreïh 
au  sujet  d'une  femme  divorcée  qui  prétendait  être  sujette  à 
une  triple  menstruation  d.ins  le  cours  d'un  même  mois.  Lors- 
que le  cadi  fit  connaître  sa  réponse ,  'Ali ,  disent  les  commen- 
tateurs du  hadits,  s'écria  :  qâloiuiy  mot  grec  qui  signifie 
a  c'est  juste  !»  ou  «  bien  !  ». 

11  est  assez  singulier  que  le  gendre  du  Prophète,  pariant  à 
un  cadi  musulman  au  sujet  d'une  affaire  juridique,  se  soit 
servi  d'un  mot  étranger,  alors  que  la  langue  arabe  lui  four- 
nissait nombre  d'expressions  courantes  pour  exprimer  sa 
pensée.  Il  semblerait  même ,  d'après  cela ,  que  quelques  mots 
grecs  avaient  pénétré  dans  le  langage  des  populations  arabes 
et  que,  selon  toutes  probabilités,  la  plupai't  d'entre  eux  ont 
du  disparaître  dès  que  l'islamisme  a  été  florissant.  Quoi  qu'il 
en  soit  le  fait  rapporté  au  sujet  du  hadits  indiqué  ci-dessus 
ne  saurait  être  mis  en  doute  et  l'on  en  pourrait  donner  conmie 
preuve  la  présence  du  mot  qâloun  dans  le  dictionnaire  arabe 
intitulé  :  LisâU'eUarab, 

Suivant  le  procédé  propre  à  la  langue  arabe,  Tauteur  du 
Lisân-el-arab  a  classé  le  mot  grec  «ous  une  racine  de  trois 
consonnes  q,  l,  n,  et  après  avoir  reproduit  le  hadits  relatif  à 
la  consultation  <le  'Ali ,  il  ajoute  que  le  mot  qâloun  a  été  em- 
ployé dans  un  vers  arabe  composé  dans  les  circonstances 
suivantes  : 

«'Abdallah-ben-'Ouiar,  dit  Ibn  Asàkir  dans  son  Histoire  de 
Damas,  avait  acheté  une  esclave  grecque  dont  il  devint  très 
vivement  épris.  Un  jour  que  celte  esclave  était  tombée  de  la 
mule  qu'elle  montait ,  Abdallaji  s'empressa  de  la  débarrasser 
de  la  poussière  dont  elle  s'était  couverte  dans  sa  chute  et  de 
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lui  faire  ses  protestations  de  dévouement.  A  toutes  (  es  allen 
tions  l'esclave  répondait  :  «  Tu  es  qâloun  » ,  c'est-à-dire  «  lu  es 
«  un  galant  homme  ».  Peu  après ,  l'esclave  s'étant  enfuie  dé 
chez  son  maître,  celui-ci  récita  îe  vers  suivant  (basïl)  : 

«Je  m'étais  imaginé  être  un  qâloun.  Pourtant  elle  m'a  abandonné 
«  et  aujourd'liui  je  sais  bien  que  je  suis  tout  autre  chose  qu'un  qâloun,  » 

Comme  on  le  voit ,  le  mot  qâloun  est  reproduit  deux  fois 
dans  ce  ver.s ,  et  il  est  vraisemblable  qu'il  n'a  jamais  figuré 
ailleurs  depuis  cette  époque.  Sa  présence  ici  est  toute  natu- 
relle ;  elle  Tétait  beaucoup  moins  dans  la  bouche  de  *Ali  et 
c'est  pour  cela  qu'il  m'a  paru  intéressant  de  la  signaler, 

0.  HOUDAS. 
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Mawel  de  la  langue  hisdovstam  [vrdû  et  hindi] ^  par 
M.  Julien  Vinson.  —  hi-12,  Paris,  1899.  Mais«nneuve,  \xxvn, 
2  32  pages. 

Les  grammaires  hindoustani  sont  nombreuses.  La  plus 
ancienne  est  celle  de  Ketelaar,  représentant  de  la  Compagnie 
hollandaise  à  Agra  auprès  du  grand  Mogol,  qui  parut  en 
hollandais  en  I7i9<  Millius  en  fit  une  traduction  latine 
en  1743,  et  Schulz  en  1745.  Puis  vinrent  les  grammaires 
de  Gilchrisl,  1787;  Shakespear,  1826;  W.  Price,  1828,  et 
enfin  en    1829  la  première   grammaire  en   français*,   par 

'   Il  oxislo  à  la  Bibliotlicquc  nationale  deux  granimaircs  en  français  rr- 
digées  par  Oucssanl  et  Anquetil  du  Perron  ^  restas  en  manuscrits. 
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M.  Garciii  de  Tassy  qui  fut  le  premier  professeur  de  la  cliaire 
d*hindoustani  à  notre  Ecole  des  langues  orientales  (i8a8), 
chaire  qu*il  a  occupée  jusqu*à  sa  mort  (1878).  Depuis, 
d'autres  grammaires  ont  été  publiées,  principalement  en 
anglais ,  par  Ballantyne  (  1 889) ,  Forbes  (  1 855) ,  Kellog(  1 876) , 
M.  Williams  (i858),  Eastwick  (i858),  Palmer  (1882), 
Seidel  (iSgS),  Tagliabue  (1898),  etc.  En  dehors  de  sa  gram- 
maire hindoustani  qui  a  été  réimprimée  en  1872.  M.  Garcin 
de  Tassy  a  publié  une  grammaire  hindt (wieil  hindoui),  18^7  ; 
dcax  chrestomathies  pour  chacun  de  ces  idiomes ,  et  de  1 85o  a 
1877,  une  série  de  revues  annuelles  sur  les  ouvrages  concer- 
nant la  langue  et  la  littérature  hindoustani. 

Le  Manuel  qua  rédigé  M.  J.  Vinson,  successeur  médiat 
de  Garcin  de  Tassy  est  le  second  ouvrage  en  français  qui  ait 
paru  dans  Tespace  d*un  siècle.  Il  contient  la  grammaire ,  des 
textes  et  deux  vocabulaires.  La  grammaire  proprement  dite 
est  précédée  d*uii  avant-propos  et  d'une  introduction  qui 
donnent  un  aperçu  très  exact  des  différentes  langues  de  ITnde  : 
kolariennes ,  dravidicnnes  et  aryennes ,  celles-ci  ayant  toutes 
pour  prototype  le  sanscrit  classique ,  et  se  divisant  en  nom- 
breux prâcrits  ou  apahhi'amças.  Le  plus  important  de  ces 
prâcrits  est  Vlundoustânî\  terme  générique  conventionnel 
par  lequel  ou  désigne  les  deux  dialectes  hindi  (  écrit  en  carac- 
tères décanâgaris)  et  fi/cifa  (3<>;I)  écrit  en  lettres  arabes.  Ces 
deux  dialectes  sont  plutôt  deux  variétés  de  graphies,  car,  en 
fait ,  ils  ne  forment  qu'une  seule  et  même  langue  composée 
de  mots  indigènes  et  de  mots  persans  (avec  Télément  arabe) 
introduits  dans  Tlnde  au  xii*  siècle  lors  de  la  conquête  per- 
sane par  les  Ghourides  et  les  Pathans.  Les  populations  qui 
parient  riiindousiani  sont  en  majeure  partie  musulmanes  et 
se  servent  de  Técriture  arabe  [urdâ);  les  hindous  non  con- 
vertis à  r Islamisme  écrivent  ÏHrdâen  caractères  dévan^aris 
(hindi)  ;  quelques-uns  même  affectent  de  ne  se  servir  que  de 
mots  non  persans,  et  ont  créé  ainsi  une  sorte  de  langue  lit- 
Mot  impropre  car  il  n  y  a  pas  de  langue  nationale  dans  Tlndt. 
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tëraire  artificielle ,  distincte  du  langage  populaire.  Malgré  ce 
mélange,  la  grammaire  est  restée  sanscrite,  M.  Vinson  en 
établit  les  principaux  éléments  d'après  les  règles  et  la  mé- 
thode scientifiques  modernes. 

La  langue  courante  et  les  textes  (poèmes,  récits,  pièces 
ofTicielles)  étant  écrits  dans  les  deux  alphabets  ,41  était  utile 
pour  les  étudiants,  et  M.  Vinson  a  eu  le  soin  de  donner 
deux  vocabulaires ,  Tun  en  caractères  arabes  (  avec  indication 
de  la  provenance  du  mot  arabe  ou  persan  ) ,  Tautra  en  déva- 
nâgari.  L'ouvrage  est  accompagné  d'un  choix  de  textes  dans 
les  deux  écritures,  et  de  notions  sommaires  de  grammaire 
arabe  et  persane.  Pour  les  textes ,  nous  aurions  voulu  que  l'au- 
teur donnât,  au  moins  pour  les  premières  pages,  une  trans- 
littération  avec  le  mot  à  mot.  C'est  le  seul  moyen  de  faciliter 
l'accès  d'une  langue ,  en  dehors  du  professeur. 

L'hindoustanî  étant  parlé  dans  l'Inde  par  plus  de  87  mil- 
lions d'individus  à  côté  de  leur  langue  propre  (bengali, 
panjabi,  guzarati,  sindhi,  etc.),  il  est  devenu  un  véhicule 
commode  pour  l'Européen ,  une  sorte  de  langue  franque  in- 
dispensable aux  voyageurs  et  aux  résidents  étrangers;  aussi 
l'étude  de  cette  langue  est-elle  de  première  importance.  Les 
Anglais  lui  ont  donné  la  première  place  dans  les  examens 
préalables  aux  emplois  civils  et  militaires.  La  grammaire  de 
M.  Vinson  et  les  cours  de  l'excellent  professeur  ont  déjà 
donné  chez  nous  des  résultats  appréciables  dans  notre  corps 
consulaire. 

E.  Drouin. 


Tue  TiruvAçagam  y  or  uSacred  Utterances*  of  the  TaniU  poet,  saint 
and  sage  Mânikkavâçagar  :  the  Tamii  teit  with  English  transla- 
tion ,  introduction  and  notes ,  by  the  rev.  G.-U.  Pope  ...  —  Oxford , 
Clarendon  press,  1900,  gr.  in-8°,  xcix-354-84  p. 

Mânikkavâçagar  (forme  tamoule  de  Mânikyavâcaka)  était 
un  grand  saint  civaïste  dont  la  légende ,  résumée  par  M.  Pope , 
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est  pleine  de  récits  mervcilieux  ;  mais,  au  point  de  vue  liisto- 
rique,  il  aurait  été  le  premier  ministre  du  soixante-troisième 
roi  du  Pàndi,  Arimarddana;  ce  fut  sous  le  onzième  succès- 
seur  de  ce  prince  que  le  Pàndi  fut  conquis,  vers  Tan  io64  de 
notre  ère ,  par  les  Colas.  Màiiikyavàcaka  aurait  donc  vécu  vers 
le  vin*  siècle  de  J.-C.  On  lui  attribue  divei*s  ouvrages,  et 
notamment  un  recueil  d'hymnes  qui  se  chantent  encore  jour- 
nellement dans  les  temples  du  sud  de  Tlnde  :  c'est  précisé- 
ment le  Tiravâçafjam  (skr.  çrtvâcaka)  dont  M.  Pope  vient  de 
nous  donner  une  édition  défmitive  accompagnée  d'une  admi- 
rable traduction.  Malheureureusement  cette  traduction,  qui 
est  aussi  eiLacte  que  possible,  est  en  vers;  elle  cherche  à 
exprimer  la  Tonne  de  Toriginal ,  mais  elle  n'est  pas  aussi  par- 
faite qu  elle  serait  si  elle  avait  été  faite  en  simple  prose. 

M.  Pope  a  laissé  deux  passages  sans  traduction.  On  ne 
s'en  étonne  pas,  quand  on  connaît  la  susceptibilité  particu- 
lière aux  Anglais;  mais  les  Français,  moins  faciles  à  effa- 
roucher, aimeront  peut-être  à  trouver  ci-après  la  traduction 
de  ces  deux  passages  dont  le  premier ,  fort  curieux ,  est  relatif 
à  la  vie  fœtale  de  l'homme  : 

P.  3 1  ;  «  Au  milieu  de  ce  monde  aux  vastes  mers,  j'ai  vécu 
dans  l'activité ,  passant  par  des  matrices  innombrables,  de- 
puis celle  de  l'éléphant  jusqu'à  celle  de  la  fourmi  ;  prenant 
enfm  la  forme  humaine  dans  la  matrice  de  ma  mère ,  j*ai  vécu 
dans  ce  nid,  embiyon  parfait;  une  lune,  j'ai  vécu  double 
comme  la  tenninalia  hellerica  et  son  fruit;  deux  lunes,  j*ai 
vécu  unifié  par  la  croissance;  trois  lunes,  j'ai  vécu  sous  une 
poitrine;  deux  fois  deux  lunes,  j'ai  vécu  dans  l'obscurité  pro- 
fonde ;  cinq  lunes ,  j'ai  vécu  mourant  ;  six  lunes ,  j'ai  vécu  fleur 
souffrante;  sept  lunes,  j'ai  vécu  terre  affaissée;  huit  lunes, 
j 'ai  vécu  dans  la  détresse  ;  pendant  neuf,  j'ai  vécu  dans  l'afllic- 
lion  ;  à  la  dixième  lune  convenable ,  j'ai  vécu  avec  ma  mère 
(Iniis  le  mal  de  l'océan  des  douleurs  qu'elle  souffrait  «• 

P.  25-7  :  «O  toi,  dont  la  poitrine  présente  deux  points 
brillants  comme  Tardent  soleil ,  traces  laissées  par  la  poudre 
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odorirérantc  dont  étaient  parfumés  les  bouts  des  deux  seins 
de  la  belle  aux  cbeveux  bouclés ,  à  la  taille  frémissante.  » 

Le  volume  se  termine  par  un  vocabulaire  qui  peut  être 
donné  comme  un  modèle.  L'introduction  et  les  préliminaires 
sont  remplis  de  détails  intéressants  sur  la  littérature  tamoule , 
sur  les  légendes  locales,  sur  le  çivaïsme,  et  il  y  aà  apprendre 
là  presque  à  chaque  ligne.  Entre  temps,  M.  Pope  donne  la 
traduction  complète  d'un  traité  dogmatique  çâiva-siddbânta  , 
le  Tiruvarutpayan  «  profit  de  la  sainte  grâce  » ,  dont  l'auteur 
paraît  avoir  vécu  au  xiv*  siècle.  Cet  ouvrage ,  qui  se  compose 
de  cent  sâtras  en  distiques ,  est  recommandé  par  les  docteurs 
de  la  secte. 

M.  Pope ,  par  une  sorte  de  coquetterie  charmante ,  a  voulu 
dater  son  nouveau  livre  du  quatre -vingtième  anniversaire  de 
sa  naissance;  il  a  commencé  ses  études  tamoules  en  1 83 7,  il 
y  a  soixante  trois  ans  !  Il  a  apporté  un  soin  tout  particulier  à 
son  Tiruvâçagani  qu'il  semble  regarder  comme  sa  dernière 
œuvre;  mais  nous  pouvons  espérer,  je  crois,  qu'il  nous  en 
donnera  plusieurs  autres  encore ,  aussi  bonnes  et  aussi  bien 
faites.  Claudien  a  chanté  le  vieillard  de  Vérone  qui  n'avait  jamais 
quitté  le  lieu  de  sa  naissance  et  dont  il  oppose  la  longueur 
de  la  vie  aux  courses  lointaines  des  voyageurs.  M.  Pope,  lui , 
joint  l'expérience  de  l'âge  aux  connaissances  acquises  en 
traversant  les  mers  :  il  réunit  autant  de  route  que  de  vie,  et 
se  présente  à  nous  ainsi  avec  une  double  auréole.  Puisse-t-il 
nous  la  faire  voir  bien  longtemps  encore  ! 

Julien  ViNSOx. 


Désiré  La.croix,  Numismatique  annamite  (publication  de  l'Ecole 
française  d'Extrême-Orient,  1  vol.  in-8°  de  2  3'i-xxxi  pages  et 
un  atlas  de  4o  planches.  Saigon,  1900]. 

Ceux  qui  s'intéressent  à  la  jeune  Ecole  française  d'Extrême- 
Orient  ont  salué  avec  grand  plaisir  l'apparition  de  la  Numis- 
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matiqae  annamite  que  le  capitaine  D.  Lacroix  a  publiée  sous 
ses  auspices.  C'est  un  ouvrage  bien  fait  et  Tidbam  qui  rac- 
compagne est  un  recueil  fort  utile.  La  partie  concernant  les 
monnaies  parait  être  rédigée  avec  toute  l'exactitude  déûrable  \ 
La  description  des  médailles  est  moins  satisfaisante  ;  la  plu- 
part des  légendes  de  ces  sortes  d'amulettes  sont  tirées  des 
livres  classiques  ;  si  on  ne  remonte  pas  à  la  source  d*oii  elles 
sont  tirées,  on  ne  saurait  les  bien  comprendre;  il  est  re- 
grettable que  M.  Lacroix  n'ait  appliqué  cette  méthode  qu'à 
une  seule  des  pièces  de  sa  collection,  le  n""  4i8;  pour  les 
autres  pièces ,  je  vais  indiquer,  en  les  marquant  de  la  lettre  L , 
les  traductions  de  M.  Lacroix  et  je  les  ferai  suivre,  quand 
il  y  aura  lieu,  de  traductions  rectifiées  qui  seront  imprimées 
en  italique. 

L.  Le  roi  et  ses  sujets  sont  un  père  et  ses  fils. 

Que  le  prince  agisse  en  prince,  le  sujet  en  sujet»  le  père  en 
père,  lefih  en  fils. 

Le  signe  ^  marque  la  répétition  du  caractère  qui  le  pré- 
cède; il  faut  donc  lire:  kiun  kiun  tch'en  tcKen  fou  fo»  t$e 
tse,  et  nous  retrouvons  alors  la  pUrase  du  Luen  yu{%Ut  1 1; 
Lëgge,  CCt  voL  I,  p.  lao)  dans  laquelle  Confacins  dit  que 
la  condition  du  bon  gouvernement  est  que  le  prince  agisse  en 
prince ,  le  sujet  en  sujet ,  le  père  en  père ,  le  tils  en  fils. 

N'4oi.  m^mââ' 

L.  Que  les  profits  naissent  en  abondance. 

Qu'on  profite  des  choses  utiles  et  qu'on  ait  en  abondance  ce  qai 
sert  à  la  vie.  Cf.  Chou  king^  cbap.  Ta  Yu  mou  (Legge,  *C.  C, 
vol.  m ,  p.  56  )  :  «  rectifier  la  vertu  (du  peuple) ,  le  faire  profiter 

'  Voir  sur  cette  partie  les  observations  de  M.  Codraht  dattt  la  Htvm 

crUi(fut  du  a  5  février  1901. 
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des  choses  utiles  et  lui  procurer  en  abondance  ce  qui  sert  à 
la  vie,  voilà  ce  qu*il  faut  ré^er  harmonieusement)». 

NMo6etnU58.  lSe|&  AJE- 

L.  Que  la  maison  soit  pourvue  du  nécessaire  (n'  4o6). 

L.  Les  serviteurs  coopèrent  à  la  richesse  de  la  maison 

(n"458). 

Que  les  familles  aient  ce  qu'il  leur  faut;  que  les  individus 
aient  ce  qui  leur  est  nécessaire.  D'après  le  PVi  wen  yunfou, 
cette  phrase  se  retrouve  dans  un  commentaire  du  Chou  king, 
dans  le  Heou  Han  chou,  etc. 

N'/ioT bis.  -A^stnnMu- 

L.  Quand  l'homme  a  la  fortune  sa  longévité  est  sans  bornes. 

Que  Yhommé  unique  (c'est-à-dire  T empereur)  possède  h  bon- 
heur; que  ses  dix  mille  longévités  soient  sans  limites,  La  pre- 
mière phrase  est  tirée  du  Chou  hing  (chap.  Luhing;  Legge, 
C.  C ,  vol.  111 ,  p.  600)  ;  la  seconde  se  trouve  dans  le  Che  hing 
(1"  ode  du  royaume  de  Pin;  Lrgge,  C.  C,  vol.  IV,  p.  233). 

N"  /uo.  pg  :#  j®  iij . 

L.  Tout  le  royaume  obéit  aux  lois. 

Dans  tout  le  monde  on  le  prend  pour  modèle.  Le  modèle  dont 
il  est  question  est  le  sage  ou  le  prince. 

L.  La  principale  vertu  doit  être  l'intégrité. 

Ce  qui  est  primitif,  ce  qui  pénètre,  ce  qui  est  avantageux , 
ce  qui  est  ferme.  Ce  sont  là  les  quatre  qualités  fondamentales 
du  Ciel  d'après  le  /  hing  (Legge,  S,  B,  E,,  vol.  XVI, p.  57). 
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L.  Amasser  le  bonheur  pour  le  donner  au  peuple. 

(]etle  traduction  est  exacte  :  pourquoi ,  lorsque  M.  D.  La- 
croix retrouve  cette  légende  sur  le  n*  459»  l'explique-t-il 
comme  suit  :  «  La  rentrée  régulière  des  impôts  prouve  que  le 
peuple  est  heureux  »  ? 

L.  Force  et  justice. 

Fort  et  solide ,  exact  et  correct,  qualités  du  Ciel,  d'après 
l'appendice  Wen  yen  tcLoan  du  /  king  (Leggr,  S.B.E,, 
vol.  XVI,  p.  /n5). 

N"/u4.  jëli^JRF. 

L.  Que  votre  bonheur  soit  assuré  et  grand. 

Que  votre  bonheur  et  vos  dignités  soient  assurés  et  grandissent. 
Le  mot  ^  est  ici  l'équivalent  de  j^;  cf.  Che  king  (ode  4  du 
Tcheou  nan;  Leggk,  C.  C,  vol.  IV,  p.  lo). 

L.  Quand  les  sages  projets  abondent,  la  voie  du  roi  est 
large. 

La  conduite  royale  est  large  et  longue;  les  sages  plans  sont  df 
grande  importance,  La  première  phrase  est  tirée  du  chapitre 
Hong  fan  du  Chou  hing  (Lëggë,  C,  C,  vol.  III,  p.  33i);  la 
seconde  vient  du  cliapitre  /  hiun  (Lbgge,  C.  C,  vol.  IIÏ, 

p.  198). 

V417.  in  ilj  inJiIin  Pllin4- 

L.  Comme  une  montagne,  connue  une  ile,  comme  un 
monticule,  comme  un  fleuve. 

Comme  une  montagne,  comme  un  cours  d'eau  »  comme  un 
faîte,  comme  un  monticule,  (]ette  légende  s'inspire  de  l'od^  6 
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de  la  décade  Lou  miiiy  du  Clie  king  (Leggë,  C.  C,  voL  IV, 
p.  356)  dans  laquelle  on  souhaite  que  la  prospérité  d'un 
homme  soit  :  «  comme  une  montagne,  comme  un  monticule , 
comme  un  faite ,  comme  une  colline ,  comme  un  cours  d'eau 
arrivant  sans  cesse,  de  manière  à  ce  qu'il  ne  cesse  de  croître  ». 

Les  trois  souhaits  du  gai  dien  de  Hoa;  les  neuf  comparaisons  de 
[l'ode)' Tien  pao.  Les  trois  choses  que  le  gardien  de  la  fron- 
lière  à  Hoa  souliaita  à  l'empereur  Yao  furent  :  longue  vie, 
richesses,  fils  nombreux  (cf.  Tchoang  tse,  chap.  T'ien  ti; 
Legge,  s,  D,  E.,  vol.  XXXIX,  p.  3i3-3i4).  L'ode  Tien  pao 
se  trouve  dans  le  Clieking  (Legge,  C.  C\,  vol.  IV,  p.  256-258). 
—  L'explication  que  M.  Lacroix  donne  de  cette  amulette  est 
exacle. 

L.  Dor  et  de  jade  il  se  compose;  les  ornements  sont  faits 
au  ciseau. 

Graves  et  ciselés  sont  ses  ornements  ;  d*or  et  de  jade  il  se  com 
pose.  Cf.  Che  king.  Ta  va,  i"  décade,  ode  i  (Legge,  C.  C, 
vol.  IV,  p.  WO- 

N°42i.  Cf.  n"  /too. 

L.  Aimez  vos  supérieurs  jeunes  et  vieux. 

Traitez  en  parents  vos  parents ,  en  supérieurs  vos  supérieurs , 
en  vieillards  les  vieillards,  en  eiifants  les  enfants.  Cette  légende 
s'inspire  de  deux. textes  de  Mencius  (  l V,  a ,  1 1  ;  1 ,  a ,  7  ;  Legge  , 
C.  C. ,  vol.  II ,  p.  1 78  et  1 9.  ) 
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L.  Si  les  temps  suivent  le  cours  normal  des  astres,  tous  les 
travaux  seront  terminés. 

En  observant  les  cinq  époques j  les  diverses  tâches  seront  ac- 
complies. Cf.  ChovL  king\  chap.  Kao  yao  mon;  Legge,  C.C.^ 
vol.  m,  p.  72. 

L.  Oh!  quil  est  plein  de  majesté,  de  dignité  etde'grAces 
sévères!  (en  pariant  du  roi). 

Très  majestueux ,  très  grave,  très  composé,  très  digne.  Cf.  lÂ 
ki,  chap.  K'iu  /i,  2*  partie  (Lrgge,  S.  B.  £.,  vol.  XXVII, 

«L'altitude  du  Fils  du  Ciel  est  majestueuse;  celle  des  sei- 
gneurs ,  grave  ;  celle  des  grands  officiers ,  composée  ;  celle  des 
officiers  ordinaires,  digne». 

iv 425.  M ^ M  jE il i: ii(i ■ 

L.  Très  juste ,  très  droit ,  sans  parti ,  sans  mauvais  instincts. 

Parfaitement  juste,  parfaitement  di^oit,  sans  rien  de  partial, 
saiu  rien  d*obliqne.  L'expression  ^  {B  ^  JK  est  tirée  du 
ClioH  king,  chap.  Hong  fan  (Legge,  C,C,y  vol.  111,  p.  33 1). 

N"4a6.  'SL{mim<mA- 

L.  Les  parents  du  sage  se  réjouissent  de  sa  proipérité. 

On  estime  bon  ce  quils  estimaient  bon;  on  aime  ce  qu'ils 
aimaient;  on  se  plaît  dans  ce  en  quoi  ils  se  plaisaient;  on  troave 
son  profil  dans  ce  quils  ontjait  de  profitable.  Cf.  Ta  hio  (Lbggb, 
vol.  l,  p.  228)  :  «  Les  anciens  rois  ne  sont  pas  oubliés;  les 
princes  estiment  bon  ce  qu'ils  estimaient  bon  et  aimeiit  ce 
({u'ils  aimaient  ;  les  gens  du  commun  se  plaisent  dans  ce  en 
(|uoi  ils  se  plaisaient  et  trouvent  leur  profit  dans  ce  qu'ils  ont 
fait  de  profitable.  » 
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L.  Si  les  fleuves  suivent  leur  cours  normal,  les  récoltes 
sont  bonnes. 

Le  [Hoang)  ho  suit  son  cours  normal;  les  récoltes  et  les  mois- 
sons sont  abondantes^ 

L.  Qu'il  obtienne  les  dignités,  qu'il  obtienne  la  prospé- 
rité ;  qu'il  obtienne  la  renommée ,  qu'il  obtienne  la  longévité. 

Cf.  Tchong  yong,  S  17  (Legge,  vol.  I,  p.  263)  :  «(Choen) 
ayant  cette  grande  vertu,  il  devait  nécessairement  obtenir 
cette  haute  dignité ,  il  devait  nécessairement  obtenir  ces  ri- 
chesses ,  il  devait  nécessairement  obtenir  cette  renommée ,  il 
devait  nécessairement  obtenir  cette  longue  vie.  » 

L.  Lorsque  les  trois  ministres  gouvernent  bien,  les  six 
sortes  de  provinces  sont  grandement  améliorées. 

Les  six  accumulations  sont  grandement  mises  en  ordre;  les 
trois  occupations  sont  vraiment  rectifiées.  Cf.  Chou  king ,  chap. 
Y  a  kong  (Legge,  C.C.y  vol.  III,  p.  i4i):  >^  /fif  "îL  MF  1  cl 
Chou  king ,  chap.  Tayu  mou  (Legge  y  C.C,  vol.  III ,  p.  67  )  :  ^fj 
jj^  ^  ^  ^  fjpf .  Les  six  accumulations  sont  :  l'eau ,  le  feu , 
le  métal ,  le  bois ,  la  terre ,  les  céréales  ;  les  trois  occupations 
consistent  à  rectifier  la  vertu  (du  peuple),  à  le  faire  profiter 
des  choses  utiles,  à  lui  procurer  en  abondance  ce  qui  sert  à 
la  vie;  cf.  n°  /toi. 

L.  Que  les  dix  mille  longévités  se  répandent ,  que  les  dix 
mille  bonheurs  se  réunissent  (en  vous). 

La  phrase  «  dix  mille  longévités  sont  votre  récompense  » 
est  tirée  du  'Che  king  [Siao  ya,  6'  décade,  ode   5;  Legge, 
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C\C\,  vol.  I\.  I».  •371  .  La  phrase  «que  dix  mille  bonheurs 
se  réunissent  ;  sur  vous  ou  sur  lui]  se  retrouve  deux  fois  dans 
le  Che  kiiuj  \Siao  va,  1*  décade,  ode  9;  7*  décade,  ode  8; 
LKr;f;E,  C,  C,  vol.  IV,  p.  27,)  et  io3]. 

N'^'  .i33  et  'i35.  Cf.  Choa  king,  chap.  La  king  (Legge,  C. 

c,  vol.  III,  p.  600J  :  — AW5É^I6ift;S:-  Woi, 

riioninie  unique,  je  serai  heureux;  la  multitude  du  peuple 
V  trouvera  son  repos.  » 

N"  4:>o.  ^  itt  ^  jg . 

Diœ  mille  générations  y  trouvent  éternellement  lear  repos.  Cf. 
Clioa  king,  chap.  Ta  Yu  mou  (Le(;ge,  C.  C,  vol.  IIl,  p.  57). 

L.   Le  monde  entier  et  les  dix  mille  générations  le  cé- 
lèbrent. 

Propager  [cette  prospérité)  jusqu'aux  quatre  mers;  y  faire 
fmrticiper  dix  mille  générations. 

N"  453.  Cf.  n"4io. 

i\"  453.  Cf.  n"  427. 

N"  454.  Cf.  n"  4oo   Ici  la  légende  est  écrite  au  complet. 

L.  Quand  le  pays  est  riche  le  peuple  est  heureux. 

(  L'empereur)  gouverne  l'Etat  avec  générosilé;  il  donne  an 
peuple  ce  qui  lui  est  avantageux. 

\'  45().   Analogue  au  n"  4-^3. 
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L.  Dissipe  la  tristesse,  amasse  la  richesse. 

Cf.  Le  «  Chant  du  vent  du  sud  »  attribué  à  Choen  (Leggr, 
C.  C,  vol.  IV,  prolégomènes,  p.  i4-i5)  :  «Le  parfum  du 
vent  du  sud  peut  dissiper  la  tristesse  de  mon  peuple  ;  Inop- 
portunité du  vent  du  sud  peut  agrandir  la  richesse  de  mon 
peuple.  » 

N"  458.  Cf.  n"  4o6. 
N''459.  Cf.  u"  4 13. 
N"  46o.  Cf.  n"  4oi. 

N°46i.  iV^AlSl^. 

Que  l'Etat  et  les  particuliers  soient  Iveureux  et  pourvus  da 
nécessaire. 

N*'462.   4»  ft  fô  W- 

L.  La  tranquillité  et  la  paix  dans  le  royaume  rendent 
tout  Je  monde  heureux. 

Cette  légende  est  très  elliptique;  elle  est  l'abrégé  de  la 
phrase  suivante  du  Tchong  yong  (  Leggk  ,C,C.,  vol.  I ,  p.  349)  : 
i^  4»  ft  ^  %  fô  ii  À  ii  W  ii  «  Si  on  a  réalisé  par- 
faitement  l'équilibre  et  l'harmonie,  le  Ciel  et  la  Terre  seront 
à  leur  place  régulière  et  tous  les  êtres  seront  nourris,  » 

N-463.  /IIMlliit- 

L.  Les  vertus  du  roi  se  répandent  comme  un  fleuve  et 
s'accumulent  comme  les  montagnes. 

Cf.  Che  king ,  Siaoya,  1"  décade,  ode  G  (Leg(;k,  C.  C, 
vol.  IV,  p.  356). 

N''464.  Cf.n°4i4. 

xvir.  2/1 
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N°465.  Cf.  n-'/nS. 

L.  Royaume  iuëbranlable,  ta  prospérité  s'étendra  aa  delà 
des  générations. 

UEtat  na  pas  de  cames  d'inquiétude;  cette  prospérité  s'étendra 
sur  dix  mille  générations.  Cf.  l'expression  E9  ^  ^  Jt  dans 
le  Chou  kiufj,  chap.  Pi  ming  (Lkgge,  C,  C.  ,  vol.  IJI,  p.  672). 

N"  468.  Cf.  n"  A24.  Ici  la  légende  est  an  complet. 

N'469.Jigï^3j5;*. 

L.  Bonheur  parfait. 

Bonheur  et  dignités  viennent  au  complet.  Phrase  tirée  du 
Clie  king  (Ta  ya,  2*  décade,  ode  à;  Legge,  C.  C,  vol.  IV, 

NVi7o.  n^n^' 

L.  Les  dix  mille  êtres  tirent  leur  vie  du  sol. 
(]f.  /  King;  Legge,  S.  D.  E.,  vol.  XVI,  p.  21 4. 

L.  Souhait  de  longue  vie  au  roi. 

L*ex|)ression  $  ^  signifiant  «  la  longévité  »  est  fréquente 
dans  le  Chou  king;  on  sait  que,  d'après  le  Çhouo  wen,  le  ca- 
ractère ^  n*est  autre  que  le  caractère  ^  en  partie  retourné. 

N"  A72.  Cf.  n"  /mo. 

NV473.  ^^±1g. 

Jm  multitude  du  peuple  le  chérit  sincèrement.  Cf.  Chou  king» 
chap.  /  hiun\  Leggë,  C.  C,  vol.  111,  p.  1^5. 
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N"  47A.  La  pièce  doit  être  retournée  de  manière  à  ce  que 
le  caractère  fj|  soit  en  haut;  on  obtient  alors  la  légende  : 
W  J¥  œ  *  ;if  W  BE  ^ ,  qui  est  tirée  du  Tchong^yong 
(S  26;  Legge,  C  C,  vol.  I,  p.  283),  et  qui  signifie  :  «Large 
et  substantielle,  (la  parfaite  réalisation  de  son  essence)  asso- 
cie (Thomme)  à  la  Terre;  haute  et  brillante,  elle  Tassocie  au 
Ciel». 

N°  475.  Cf.  n*"  ^2  2.  Ici  la  légende  est  au  complet. 

L.  Le  souverain  doit  se  conformer  au  mandat  du  Ciel 
dont  il  est  investi. 

//  reçoit  sa  dignité  du  Ciel,  qui  le  protège,  Vaide,  et  lui  con- 
fère son  mandat.  Phrase  tirée  du  Clie  king  [Ta  ya,  2* décade, 
ode  5;  Legge,  C.  C,  vol.  IV,  p.  48 1). 

N°  477.  Cf.  n'  428. 

NVivS.  Cf.  n°4i7. 

N"  479.  Cf.  n"  425. 

N°  48o.  Cf.  n°  456. 

N*  48 1.  Cf.  n''  4oo. 

Ces  quelques  remarques  ne  doivent  pas  diminuer  aux  yeux 
du  lecteur  la  valeur  de  la  publication  de  M.  D.  Lacroix,  qui 
renferme  de  bonnes  parties  ;  elles  sont  plutôt  un  complément 
destiné  à  rendre  plus  profitable  Tétude  de  la  section  concer- 
nant les  médailles. 

Ed.  Chayannes. 


.  j. 
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DiCTioyy.iin^  AyyAMiTE-FRAyçAis  (langue  officielle  et  langue  vul- 
gaire), par  J.  BoNET,  professeur  à  TEcole  des  langues  orientales 
et  à  rÉcole  coloniale.  Paris,  1899-1900,  a  vol.  gr.  in-8"  de  iko 
et  53 3  pages.  Imprimerie  nationale,  E.  Leroux,  éditeur. 

Cet  ouvrage  est  le  premier  dictioniiaire  annamite-français , 
embrassant  la  langue  vulgaire  écrite  ou  parlée  et  la  langue 
oiricielle  qui  est  la  langue  écrite  seulement.  Il  comprend  : 
1  °  les  vocables  d*origine  purement  annamite  ;  2°  ceux  de  pro- 
venance chinoise  et  qui  font  partie  intégrante  de  la  langue 
indigène;  3"  les  mots  chinois  prononcés  à  la  manière  anna- 
mite ,  mais  qui  ne  sont  employés  que  pour  la  rédaction  des 
documents  officiels  de  Tordre  diplomatique ,  administratif  et 
judiciaire.  Ces  derniers  sont  écrits  en  caractères  chinob  purs 
et  simples ,  tandis  que  les  termes  provenant  du  fond  primi- 
tif et  du  mélange  avec  les  mots  chinois,  sont  transcrits  :  i"  en 
caractères  romains  modifiés  à  l'aide  de  signes  conventionnels 
créés  au  xvi'  siècle  par  les  missionnaires  portugais,  et  a*  en 
caractères  chinois.  Les  mots  du  dictionnaire  sont  dans  Tordre 
cl  on  caractères  de  Talphabot  latin,  avec  la  transcription 
chinoise  en  regard. 

Les  termes  les  plus  usités  sont  suivis  de  nombreux  exemples 
sous  forme  d'e?Lpressions  composées,  de  phrases  dîalognées 
et  de  proverbes.  Chaque  exemple  est  écrit  également  en  lettres 
romaines,  avec  le  texte  correspondant  en  écriture  hiérogly- 
phique. 

L'ouvrage  est  précédé  d'une  courte  étude  sur  Talphabet  et 
l'écriture  ktlne  avec  quelques  notions  de  grammaire  et  le 
tableau  des  3 1 4  clefs  chinoises  ainsi  que  leur  prononciation 
en  annamite.  Cette  dernière  indication  n  est  pas  suffisante, 
il  manque,  suivant  nous,  une  liste  de  tous  les  caractère! 
chinois  du  dictionnaire  placés  par  ordre  de  clefs  et  de  tous 
les  caractères  composés  sino-annamites ,  avec  leur  prononcia- 
tion, afm  de  pouvoir  lire  un  texte  annamite,  ce  qui  est  im- 
possible pour  celui  qui  ne  connaît  pas  la  prononciation 
annamite  de  ces  caractères. 
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Le  dictionnaire  de  M.  Bonet,  malgré  ce  desideratum  qu'il 
sera  facile  de  satisfaire  par  un  supplément,  est  destiné  à 
rendre  de  grands  services  aux  étudiants ,  aux  fonctionnaires 
français  et  aussi  aux  jeunes  gens  de  race  annamite  qui  veulent 
étudier  notre  langue.  En  imprimant  ce  dictionnaire  à  ses  frais , 
l'Ecole  des  langues  orientales  a  enrichi  une  fois  de  plus  sa 
)3eUe  publication  d'ouvrages  orientaux. 

E.  Drouin. 


UePORTS  OF  THE  MAG!CIA\S  ASD    ASTROLOGERJS    OF   NlNSVEH  A\D 

BAhYLO.\,  in  the  British  Muséum,  par  R.  Campbell  Thompson. 
2  vol.  in-8";  London,  1900. 

La  librairie  Luzac  de  Londres  a  publié ,  dans  sa  collection 
de  Semitic  Texts ,  huit  volumes  de  textes  syriaques  ou  cunéi- 
formes avec  traduction  anglaise.  Les  derniers  parus  sont  des 
textes  babyloniens  et  assyriens  concernant  la  magie  et  les 
présages.  Ils  consistent  en  une  série  de  prédictions  ou  sen- 
tences [ A strological  Reports)  adressées  aux  souverains  par  les 
astrologues  olïiciels  attachés  à  la  cour,  sous  forme  de  lettres , 
des  diverses  parties  de  l'empire.  M.  Campbell  Thompson  a 
fait  un  choix  parmi  les  briques  du  British  Muséum  sur  les- 
quelles sont  imprimés  ces  curieux  documents.  Chaque  pré- 
diction est  signée  du  nom  de  l'observateur.  M.  Thompson 
les  a  classés  de  la  manière  suivante  :  Présages  tirés  de  l'ob- 
servation de  la  lune,  du  soleil,  des  étoiles,  des  nuages,  des 
tempêtes,  du  tonnerre,  des  éclipses,  etc.  Les  plus  nombreux 
et  les  plus  intéressants  sont  ceux  résultant  des  formes  et  des 
mouvements  de  la  lune  [sin)  :  ainsi  les  halos  (tarhasliu)y  la 
forme  des  cornes  du  croissant,  la  présence  du  soleil  et  de 
la  lune  au-dessus  de  l'horizon,  les  éclipses  (atalâ),  la  posi- 
tion de  la  lune  dans  le  ciel  pour  tel  ou  tel  jour  du  mois.  Cer- 
tains présages  étaient  aussi  tirés  de  l'entrée  des  planètes 
(  bibhu  )  dans  les  signes  du  zodiaque  et  dans  leurs  stations  ou 
mansious  [manzuhi],  de  leurs  conjonctions  entre  elles.  Ainsi 
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la  conjonction  de  Jupiter  (Marduk)  avec  \ énu&  (DUhat ,  Ish- 
tar)  était  signe  de  bénédiction  pour  le  peuple.  Quelques-unes 
de  ces  prédictions  mentionnent  des  événements  historiques 
dont  les  dates  sont  connues ,  par  exemple  les  invasions  des 
Cimmériens  et  des  Manneï  en  Lydie,  sous  Gigès  en  660 
avant  J.-G.  Les  astrologues  s  efforçaient  le  plus  souvent  de 
rendre  leurs  prédictions  inintelligibles  aux  non  initiés  :  de 
là  une  certaine  difliculté  dans  la  traduction  de  ces  textes. 

L^ouvrage  comprend  les  textes  en  caractères  cunéiformes, 
une  translitération,  la  traduction,  un  glossaire  et  un  index; 
il  est  précédé  d  une  introduction  très  instructive  sur  la  magie 
chez  les  Chaldéens.  Le  travail  de  M.  Thompson,  par  sa  nou- 
veauté et  par  la  difficulté  du  sujet,  fait  grand  honneur  a 
TAdministration  du  British  Muséum  qui,  depuis  plusieurs 
années,  publie  ot  met  à  la  disposition  des  travaiUeurs  les 
riches  documents  dont  elle  est  dépositaire. 

E.  Drouin. 


Fric^lrich  Murad.  —  ÀnAnAT  vnd  Masis,  Stadien  tur  Artnê- 
jiisohen  Àltertunukunde  und  Litteratur,  Heidelberg,  1901,  in-8*, 
lo.^  pages. 

Le  pays  d*Ararat  dont  il  est  question  dans  le  passage  de 
la  Genèse  (vni,  ^)  où  il  est  dit  que  Tarche  de  Noë  s*eft  ar- 
rêtée sur  les  montagnes  de  TArarat  semble  bien  être  le 
royaume  d'Urartu  des  Assyriens,  c*est-a-dire  en  somme  TAr- 
inénie,  et  cette  interprétation  se  rencontre  chez  les  aneiens 
écrivains  chrétiens  grecs  .et  latins.  La  tradition  juive  fixe  au 
contraire  la  descente  de  Tarche  dans  le  pays  de  Kordu,  cW- 
â-dire  dans  la  Gordyène;  M.  Murad  admet,  avec  Dillmann, 
que  cette  localisation  provient  de  Tinfluence  d  une  venion 
babylonienne  de  la  légende  du  déluge;  constatant  ensuite 
que  la  forme  du  nom  d'Ararat  dans  la  Bible  ne  peut  s'ex- 
pliquer par  celle  qui  est  attestée  en  Babylonie  et  en  Assyrie, 
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il  arrive  brusquement  (p.  4^  j  à  la  conclusion  assez  imprévui^ 
que  la  légende  biblique  du  déluge  vient  du  pays  même 
d'Ararat.  11  resterait  à  établir  que  la  légende  existait  en  effet 
en  Arménie;  M.  Murad  s^autorise  dun  passage  de  Josèphe 
pour  TafFirmer;  mais  il  ne  peut  se  dissimuler  que  toute  la 
littérature  arménienne  ancienne  ignore  absolument  la  des- 
cente de  Tarche  de  Noé  en  Arménie;  c*est  seulement  au  xi' 
ou  au  xii*'  siècle  que  les  Arméniens  ont  vu  dans  le  Masis  la 
montagne  sur  laquelle  se  serait  arrêtée  larche  et,  tandis  que 
Lazare  de  Pharpi  et  Moïse  de  Khoren  qui  parlent  du  Masis 
et  de  la  province  d'Ararat  ne  disent  rien  de  Tarrêt  de  Tarche 
en  cette  région ,  Fauste  de  Byzance  lait  découvrir  les  restes 
de  l'arche  par  saint  Jacques  de  Nisibe  dans  la  province  de 
Kordukh;  M.  Murad  remarque  avec  raison  que  Fauste  repro- 
duit ici  une  légende  syriaque  ;  il  n*en  reste  pas  moins  que , 
des  auteurs  arméniens ,  les  uns  ignorent  la  descente  de  Tarche 
sur  le  Masis ,  et  les  autres  admettent  une  légende  étrangère 
qui  Texclut.  Les  fondements  de  Thypothèse  de  l\l.  Murad  sont 
donc  ruineux. 

Mais ,  si  Ton  ne  peut  admettre  les  conclusions  de  M.  Murad , 
on  doit  reconnaître  la  solidité  de  son  érudition  et  la  finesse 
de  sa  critique  ;  son  travail  est  plein  de  remarques  ingénieuses 
et  justes  qui  subsisteront ,  et  par  là  il  apporte  à  la  connais- 
sance de  Tancienne  littérature  arménienne  une  importante 
contribution.  On  ne  saurait  entrer  ici  dans  une  critique  de 
détail  de  cette  étude;  on  notera  seulement  que,  historien 
plutôt  que  linguiste ,  l'auteur  ne  parait  pas  avoir  interprété 
(p.  6a  et  suiv.)  d'une  manière  correcte  les  diverses  formes 
du  nom  de  ville  '^u#A/2ia/A.u#Yi ,  dont  les  variations  sont  assez 
importantes  pour  attirer  un  instant  l'attention;  la  forme 
attestée  dans  les  plus  anciens  textes  est  ^^fuTCmumu  (Na- 
Çoudtra  de  Ptolémée),  d'où  sort  \^lu2Cnuêuii  par  cKute  pho- 
néticpie  de  l'a  de  la  syllabe  médiane  du  mot;  celte  chute  est 
l'une  des  innovations  les  plus  caractéristiques  et  aussi  les  plus 
anciennes  de  l'arménien  moyen  par  rapport  à  l'arménien 
classique;  \ut/u^L.u/u  et  'Xjusfv^uuht  s'expliquent  par  la 
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confusion  de  l'ancienne  sourde  ^^(r)  et  de  Tancienne  sonore 
l_(j)  après  la  spirante  sourde  p»  (x);  par  ëtymologie  popu- 
laire 'ijUi/uTùuuusÊt  =  *\jiulu^uuîii  est  devenu  '\,ut/u^futuiâiii , 
d'après  P^'i*iri^  et  sans  doute  sous  Tinfluence  même  de  la 
légende  ;  mais  Tabsencc  d*A  dans  la  forme  ancienne  suffit  à 
établir  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  dérivé  de  A^"if^-^,  car  l'A  de 
fi^iutulri  ,  issu  d'un  ancien  k  conservé  à  l'aoriste  4"^,  ne  pou- 
vait tomber  en  arménien  ancien  ;  tous  les  efforts  de  M.  Murad 
pour  retrouver  dans  *^^^2rw«_lIA  \ iisa^Tn^piov  de  Josèphe 
sont  donc  vains. 

A.  Mrtllbt. 


D'  Paul  Brônnle,  CoyrniBVTioys  towards  Ababic  Pbilology, 
Part  1,  The  Kiiâb  al-maks&r  wal-matndûd  hy  Ibn  fVallâd,  J.  Ara- 
bie Te\t  witli  critical  notes.  London  and  Leiden,  1900,  viii- 
167  pages. 

C'est  avec  joie  et  reconnaissance  que  les  arabisants  ac- 
cueilleront les  Contributions  à  la  philologie  arabe  de  M.  Paul 
Brônnle ,  ({u'ils  applaudiront  à  son  initiative.  La  collection  se 
composera  de  di\  parties,  dont  Ténumération  est  donnée  en 
tôte  de  la  partie  I ,  récemment  publiée.  Celle-ci  contient  le 
texte ,  avec  des  notes  critiques ,  du  j^o^Uî^  ^yAJU\  v'j^^»  litté- 
ralement du  «  Livre  intitulé  :  Le  raccourci  et  l'allongé  » ,  par 
Ibn  Wallàd,  d'après  les  manuscrits  conservés  à  Berlin, 
Londres  ^  et  Paris.  La  deuxième  partie  comprendra  une  in- 
troduction, un  commentaire  et  des  Indices  à  la  première, 
ainsi  qu'une  préface  et  une  bibliographie  s'étendant  à  toute 
la  série.  L'éditeur,  comme  il  dit  lui-même,  saisira  cette  occa- 
sion pour  exposer  les  principes  qui  l'ont  guidé  dans  son  entre- 
prise. Le  plan  d'ensemble  ressort  assez  clairement  de  la  liste 

'  Le  manuscrit  de  Londres,  incomplet  des  trois  premiers  fcuilleti,  est  le 
seul  qui  coutienn'^  la  (in  à  |>arlir  de  la  page  1*1,  1.  8«  11  porte  les  dal:s 
vénérables  de  365  et  360  de  l'Hégire  (976  et  977  de  notre  ère);  cf.  Rikc, 
Supplément  lo   ihe    Catalogue,  p.  670;  Brônnle,  Contribnlions ,  I,  p.  fiv. 
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d'ouvrages  anciens,  qui  nous  est  fournie  d'avance,  pour  que 
nous  n'hésilions  pas,  dès  à  présent,  à  formuler  un  jugement 
favorable  sur  l'esprit  de  discernement  dont  M.  Brônnle  s'est 
inspiré  dans  ses  préférences. 

Aboû  'l-*Abbàs  Ahmad  ibn  Moliammad  ibn  Al-Walid  Ibn 
Wallâd  est  appelé  An-Nahwî ,  «  le  grammairien  » ,  At-Tamîmî , 
«  le  descendant  de  la  .vieille  tribu  arabe  de  Tamîm  » ,  Al-Misri , 
«  l'habitant  de  Misr  » ,  Al-Hanafï ,  «  le  Hanéûte  ».  Az-Zadjdjâdj , 
son  maître ,  enseigna  et  fut  comblé  d'honneurs  à  Bagdad ,  où 
il  expira  vers  3io  (922  de  notre  ère).  Ibn  Wallâd  mourut  à 
Misr  en  332  (944  de  notre  ère).  M.  Brônnle  réussira-t-il  à 
mettre  en  lumière  la  vie  de  son  auteur  restée  jusqu'ici  dans 
l'ombre  ?  On  est  informé  seulement  qu'il  avait  composé  deux 
ouvrages,  celui  qui  vient  d'être  publié  pour  la  première  fois, 
et  un  autre  dont  Hâdjî  Khalîfa  (1,  p.  446,  n"  i3o8)  nous  a 
conservé  le  titre  «Apologie  (^Li;Jl)  de  Sibawaihi  contre  Al- 
Moubarrad  ».  J'ignore  pourquoi  ce  renseignement,  adopté 
par  Flûgel,  Die  gramniatischen  Schulen,  p.  233,  n*a  pas  été 
reproduit  dans  la  récente  Histoire  de  la  littérature  arabe ,  de 
M.  Brockelmann,  I,  p.  i3i.  A  moins  d'arguments  décisifs, 
je  ne  crois  pas  que  le  témoignage  du  bibliographe  turc  doive 
être  récusé  dans  cette  circonstance.  Gir  il  est  démontré 
qu'lbn  Wallâd  s'employait  à  une  propagande  active  en  faveur 
du  Livre  de  Sibawaihi.  Trois  mt'inuscrits,  que  je  n'ai  connus 
qu'après  l'achèvement  de  mon  édition,  le  prouvent  avec  évi 
dence  :  l'exemplaire  moderne  coté  6457  à  la  Bibliothèque 
Royale  de  Berlin  (Ahlwardt,  Verzeichniss ,  VI,  p.  3-4)  et  les 
deux  manuscrits  de  belle  écriture  magrébine  ancienne 
5o68  ^  et  5280*  du  Fonds  arabe  de  Paris  portent  avant  la 
préface  avec  doxologie,  que  j'ai  éditée  d'après  le  manuscrit  1 

'  Manuscrit  daté  de  SgS  de  l'Hégire  (1 197  de  notre  ère). 

^  Manuscrit  daté  au  fol.  i45  r°  de  3o8  de  l'Hégire;  mais  un  examen  at- 
Icnlif  montre  que  jbLc3iS*  provient,  par  girattage  et  retouche,  de  ibWLc* 
l/exemplaire  vocalisé  et  très  correct,  analogue  comme  le  précédent  au 
manuscrit  i  de  TEscuria],  a  donc  été  écrit  en  808  de  THégire  (iio5  de 
noire  ère]. 
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de  l'Ëscurial  et  traduite  en  français  dans  mon  Introduction 
(î,  p.  xxiv-xxxii),  la  note  suivante  :  ^^  ^é  4A\  ù^*m y^l  Jij» 

ty*  '^^^  {^^  r-'^'  >?'  »'>-^'3  0-*^^'  (^W  ^i7*lï  •>^  (^  .Xi-i  yua. 

j^»j-t.<wM*  ^j^c  JJi^^  ^JC  "JjU!.  La  kounya  Aboû  1-Kàsim  donnée 
ici  à  Ibn  Wallâd  et  répétée  à  plusieurs  reprises  dans  la  pré- 
face (voir  mon  Livre  da  Sîhawaihi,  I ,  p.  xxxi  et  xxxii) ,  m^avait 
inspiré  en  1 88 1  des  doulcs  sur  Tidentité  du  personnage  avec 
Aboû'l-'Abbâs  Ibn  WallÂd.  Ils  ne  me  paraissent  plus  justifiés, 
et  M.  Drônnle  ne  manquera  pas  de  résoudre  ce  petit  problème 
d'histoire  littéraire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Aboù  l-'Abbâs  (ou  Aboû  l-Kàsim)  Ibn 
Wallàd  a  consacré  une  monographie  curieuse  et  instructive 
à  ce  que  les  Arabes  appeUent  «  le  raccourci  »  [al-mak^oér)  et 
«l'allongé»  [al-mamdoâd).4^ef^  deux  termes  techniques  dé- 
signent, le  premier  Tahsence  et,  pour  ainsi  dire,  la  suppres- 
sion d'un  hamza  vocalisé  à  la  suite  d'une  terminaison  en  â, 
que  le  fatha  long  soit  exprimé,  par  un  alif  ou  par  un  yâ,  le 
second  cette  même  terminaison  «  allongée  »  par  un  hamza 
vocalisé.  A  la  catégorie  du  maA:5our  appartiennent  J^Uy  ç^Ut 
^^,  (Sy^'t  ^<^>  ^  ^  catégorie  du  niamdoâd  se  rattachent 
i\'^,Mù^,M^,  Sur  ce  sujet  bien  délimité,  Ibn  Wallàd  a 

écrit  un  traité  divisé  en  deux  sections  (f^^)  :  i**  Dictionnaire , 
disposé  d'après  les  initiales,  des  mots  isolés  «entendus» 
(^ycsé^)  avec  la  prononciation  «raccourcie»  ou  «allongée» 
(p.  i-iri*  de  l'édition);  2°  Lois  qui  régissent  les  formations 
analogiques  (  j.^^  )  qui ,  de  par  des  règles  fixes ,  appartiennent 
à  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  espèces  (p.  ird-nv).  Ce  sont 
des  chapitres  de  grammaire  relatifs  aux  paradigmes  et  aux 
dérivations  des  noms,  aux  infmitifs,  aux  duels,  aux  pluriels, 
à  l'orthographe,  groupant  les  phénomènes  et  les  expliquant, 
après  la  série  des  articles  lexicographiques  se  succédant  au 
hasard  de  l'ordre  alphabétique. 
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Ibn  Wallâd,  dans  son  introduction  (p.  r),  prévient  la  cri- 
tique de  certain  lecteur  qui  pourrait  lui  reprocher  de  ne  pas 
s'ôtre  mis  à  la  remorque  d*Al-Khalîl ,  le  créateur  de  la  lexi- 
cographie arabe,  celui  dont  Sibawaihi,  vers  i5o  de  THégire 
(767  de  notre  ère),  se  déclarait  le  disciple,  et  qui,  dans  le 
premier  répertoire  de  la  langue  arabe  qui  ait  été  dressé ,  le 
Kitâb  al-ain  «  Livre  de  la  lettre  'ain  »  avait  pris  pour  base  de  sa 
classification  des  racines,  non  pas  Tordre  usuel  de  Talphabet, 
mais  un  arrangement  factice ,  où  les  consonnes  sont  scienti- 
fiquement réunies  d*après  les  organes  d^émission  dont  elles 
émanent.  Notre  auteur  se  dégage  de  ce  modèle  et  maintient 
Yalifen  tête,  en  dépit  qu*il  soit  une  lettre  faible,  afin  de  fa- 
ciliter les  recherches  et  de  rendre  Tintelligence  de  son  livre 
plus  accessible  à  tous  ceux  qui  le  consulteront.  Nous  savons 
gré  à  Ibn  Wallad  de  cette  intention  charitable,  comme  ses 
contemporains  ont  dû  la  ressentir,  comme  elle  a  sans  doute 
contribué  à  sauver  son  œuvre. 

Le  Kitâb  al-ain  d*Al-Khalil  est  perdu.  La  dernière  trace 
de  l'original  a  été  constatée  chez  les  Juifs  de  la  Provence  au 
XIV*  siècle'.  Mais  il  en  existe  une  rédaction  écourtée,  com- 
posée en  Espagne  par  Âboù  Bakr  Mohammad  ibn  Âl-Hasan 
ibn  *Abd  AUàh  ibn  Madhhidj  Az-Zobaidl  Al-Ischbili  (de  Sé- 
ville),  mort  vers  879  de  l'Hégire  (989  de  notre  ère).  Je 
conseille  à  M.  Brônnle  d'en  faire  comme  un  prolongement 
de  ses  Contributions.  En  dehors  des  cinq  manuscrits  plus  ou 
moins  complets  que  j'ai  eu  l'occasion  de  signaler  S  il  aurait 
encore ,  pour  la  constitution  de  son  texte ,  de  précieuses  res- 
sources dans  les  manuscrits  de  Berlin  6950-6953  (Ahlwabdt, 
Verzeichniss ,  VI,  p.  Q3C-a38). 

Harlwig  Derenbourg. 


'  Histoire  liliéraire  de  la  France,  \XXJ  (1893),  p.  671. 
'  Harlwig  Derenbourg,  Le  Livre  de  Sibawaihi ,  f,  p.  xxviii,  n.  1;  Les 
minuscrits  arabes  de  V Escurial ,  I,  p.  SQa-SgS. 
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liiSToinE  ET  RELKiiON  DES  NosiîRFS^  par  M.  Rcin*  Dussaiul. 
1  29*  fascicule  de  la  liibliothèqiic  dt'  THcole  des  hautes  études, 
xx.\vi-2i'i  pages.  In-8",  1900. 

(rest  uu  intéressant  sujet  qu'a  choisi  M.  Dussaud  pour  sa 
thèse  de  l'Ecole  des  hautes  études,  et  ce  sujet,  il  Ta  traité 
avec  beaucoup  d'habileté ,  avec  beaucoup  de  pénétration  et 
de  maturité  d'esprit.  La  religion  des  Nosaïris,  assez  petite 
par  la  place  qu'elle  occupe  dans  l'histoire  humaine ,  forme  ce- 
pendant un  conglomérat  où  se  rencontrent  toute  espèce  de 
croyances  ;  à  côté  de  la  grande  composante  mahométane ,  on 
y  discerne  des  éléments  plus  obscurs  et  venus  de  plus  loin , 
des  influences  néo-platoniciennes  et  gnostiques,  des  survi- 
vances de  l'ancien  paganisme  syrien.  Aussi  Tétude  de  cette 
secte ,  en  laquelle  se  sont  conservées  des  traces  de  temps  et 
de  systèmes  très  divers,  ost-elle  tout  à  fait  digne  d'exercer 
les  historiens  les  plus  sagaces,  et  les  plus  curieux  esprits. 

Dire  que  l'auteur  a  appointé  dans  son  travail  beaucoup  de 
documents  nouveaux,  sera-t  peut-être  exagérer.  Assurément 
son  principal  mérite  n'est  pas  de  nous  avoir  exposé  une 
croyance  qui  n'était  déjà  plus  inconnue ,  mais  de  l'avoir  ana- 
lysée et  d'en  avoir,  avec  beaucoup  d'ingéniosité,  retrouvé  les 
sources.  Pour  plus  de  précision ,  rappelons  que  la  religion 
des  Nosaïris  avait  élé,  dès  i863,  présentée  au  public  arabi- 
sant dans  un  ouvrage,  d'ailleurs  rare,  de  Soleïman  Efendi 
d'Adhana ,  imprimé  à  cette  date  à  Beyrouth.  Ce  livre  intitulé  : 
Kitâb  el-Bâkouruh ,  pouvait  servir  de  base  à  l'auteur.  li  est 
très  séiîeux ,  pense-ton ,  et  il  rerifenne  plusieurs  textes  nosaïris 
avec  des  commentaires.  Après  ce  livre,  M.  Dussaud  en  a 
utilisé  un ,  appelé  Kitâb  el'Mmljniou  qui  traite  des  fêtés  de  la 
secte.  Cet  opuscule,  déjà  étudié  par  Caiafagô,  est  édité  et 
traduit  par  l'auteur  à  la  (in  de  son  livre.  De  Sacy  avait  fait 
connaître  un  «Catéchisme  des  Nosaïris»;  M.  Clément-Huart 
avait  expliqué  quelques-unes  de  leurs  poésies.  M.  Dussaud 
s'est  servi  de  toutes  ces  sources  et  d'autres  encore,  notam- 
ment (le  quelques  manuscrits  de  notre  Bibliothèque  natio- 
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iiale.  Jl  y  a  joint  en  outre  des  renseignenieuls  oraux  que  lui 
a  fournis  un  Nosîxïri  de  la  secte  haïdari.  Son  travail  est  donc 
en  somme  aussi  solidement  documenté  que  possible. 

Le  livre,  qui  se  divise  en  deux  parties  inégales,  l'une  sur 
l'histoire  de  la  secte ,  l'autre  sur  ses  croyances ,  contient  plu- 
sieurs discussions  très  habilement  conduites ,  et  qui  lui  donnent 
beaucoup  de  charme.  Je  citerai  comme  exemple  la  discussion 
sur  l'étymologie  du  nom  des  Nosaïris ,  la  recherche  de  l'ori- 
gine de  l'expression  Ali  el-A'la  que  l'auteur  i approche  de  el- 
*Elioun,  épithète  de  Zeus,  la  critique  de  la  légende  si  on- 
doyante et  si  répandue  de  Khidr,  l'analyse  des  éléments  qui 
ont  formé  la  Trinité  nosairi;  l'explication  du  culte  de  Chamal 
confondu  avec  un  culte  solaire  (c'est-à-dire  des  étoiles).  A 
propos  du  titre  d'Emir  des  Abeilles  donne  à  Ali,  n'ai-je  pas 
lu  quelque  part,  dans  un  livre  que  je  n'ai  pas  en  ce  moment 
sous  la  main,  que  la  grande  prêtresse  de  la  déesse  mère 
d'Asie  mineure ,  s'appelait  la  reine  des  Abeilles  ?  Les  rapports 
de  la  secte  avec  celle  des  Harraniens,  touchant  l'adoration 
des  planètes  et  la  dérivation  des  principes  des  choses,  sont 
exposés  avec  beaucoup  de  finesse.  Et  il  y  a  plus  de  subtilité 
encore  dans  l'opposition  que  l'auteur  a  cherché  à  établir 
entre  les  Ismaéliens  et  les  Nosaïris,  notamment  dans  un  pas- 
sage de  la  page  167,  où  je  me  demande  si  M.  Dussaud  n'a  pas 
gratuitement  prêté  au  légendaire  Ràchid  ed-Din  Sinân,  des 
qualités  diplomatiques  dignes  d'un  padischah  moderne. 

Il  est  regrettable  que  dans  un  livre,  à  tant  d'égards  soigné, 
la  traduction  des  textes  arabes  cités,  soit  souvent  un  peu 
lâche  et  presque  toujours  d'un  style  médiocre.  Ainsi  la  cita- 
tion de  la  page  100  est  traduite  d'une  façon  assez  vague.  Au 
lieu  de  :  «  mais  le  créateur  n'est  pas  sans  elle  »  ;  les  mots  ^3 
Uwï^  «S;  y  IÏI6  paraissent  signifier  :  «  et  le  créateur  n'est  pas 
autre  qu  elle  » ,  puis  je  continuerais  ainsi  :  «  11  affirme  et  il 
nie  ;  il  affirme  pour  prouver  l'existence  ;  il  nie  pour  soustraire 
le  créateur  à  l'enveloppement  d'une  forme  » ,  etc. ,  au  lieu 
de  :  «  il  a  affirmé  et  il  a  nié  ;  Taffimiation  est  une  preuve  de 
l'existence ,  et  la  réfutation  a  pour  but  d'écarter  du  créateur 
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runkm  avec  une  forme  ».  Ce  peut  n'être  là  que  différence  de 
style ,  maïs  en  des  matières  aussi  délicates ,  le  style  est  appré- 
ciable pour  le  lecteur. 

Dans  la  phrase  de  la  page  63  :  «  Tu  donnes  à  chaque  nom 
un  lieu  vers  lequel  il  tend ,  il  faut  évidemment  lire  :  «  Vers 
lequel  on  tend  » ,  de  même  que  :  «  Un  nom  par  lequel  on  le 
désigne ,  une  porte  par  laquelle  on  entre.  >  Et  au  même  en- 
droit au  lieu  de  :  «lui  qui  est  uni  à  Dien  sans  être  confondu 
avec  lui  n ,  Tarabe  porte  seulement  :  «  et  qui  n*en  est  pas  sé- 
paré, JlAâiX»  w^  ». 

Dans  le  curieux  morceau  des  pages  70-71  qui  contient  sur 
«  le  monde  de  lumière  »  des  expressions  d'apparence  mani- 
chéenne ,  Je  ne  lirais  pas  :  «  ^i  n'a  pas  été  créé  au-dessas  de 
nous  »  ;  mais  :  11  n*a  pas  été  créé  de  créature  plus  honorable  que 
nous  »  ;  non  plus  :  «  ils  pensèrent  pouvoir  subjuguer  Ali  tout 
à  fait ,  car  ils  le  jugeaient  semblable  à  eux  »  ;  mais  :  «  lis  pen- 
sèrent qu'ils  le  voyaient  dans  sa  totalité  jucJiC;  ji>yw  ^1 1  parce 
qu'ils  croyaient  qu'il  était  semblable  à  eux  ».  «  Le  peufde  des 
degrés  de  sa  sainteté  »  n'est  pas  lisible  en  français;  on  pourrait 
dire  :  «  Les  êtres  placés  sur  les  degrés  de  sa  sainteté  ».  11  s'agit 
dans  cette  dernière  expression  de  principes  découlant  l'un  de 
l'autre  à  la  manière  gnostique. 

Page  1 18,  les  non  initiés  sont  caractérisés  par  «rextrême 
dévotion,  Ï^LaJI  »;  et  les  initiés  par  «l'adoration,  J^p^^jJ!»; 
on  aurait  pu  chercher  des  désignations  pins  heureuses. 

Page  1^7,  la  sainte  Vierge  ï^ôoJI  ïa^miJ!,  n'est  pas  «la 
femme  de  Lazare  ». 

On  voit  que  ces  petits  défauts  laissent  une  certaine  marge 
d'amélioration  possible  pour  une  seconde  édition.  Hs  ne  sont 
cependant  pas  de  nature  à  ruiner  le  mérite  du  livre  qui,  déjà 
dans  son  état  actuel ,  est  une  ceuvre  de  grand  intérêt  et  on 
excellent  témoignage  de  science  et  de  talent. 

Baron  Carra  db  Vaux. 
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RECUEIL  D'ARCHÉOLOGIE  ORIENTALE 

PUBLIA  PAR  M.  CLERMONT-GAXNBAU. 
(  PARIS  «  B.  LEROnX.) 


TOME  IV,  LIVRAISONS   10  À  l3. 
SOMMAIRE. 

S  23.  Inscription  de  la  nécropole  juive  de  Juppé.  —  S  24.  La  reine 
Arsinoé  et  Ptoiémée  IV  Phiiopator  en  Palestine.  — 
S  25.  L'envoûtement  dans  Tantiquité  et  les  figurines  de 
plomb  de  Tell  Sandahanna.  —  S  26.  Sceau  phénicien  au 
nom  de  Gaddaï.  —  S  27.  Inscriptions  grecques  en  Syrie. 

—  S  28.  Le  Zeus  Madbachos  et  le  Zeus  Bômos  des  Sémites. 
S  29.  Le  dieu  Monimos.  —  S  30.  Les  noms  nabatéens  — 
Thomraslié  et  Abdadousares.  —  S  3 1 .  Nouvelles  inscriptions 
nabatt'ennes.  —  S  32.  L'année  sabbatique  des  Nabatéens 
et  l'origine  des  inscriptions  sinaïliques  et  safaïtiques.  — 
S  34.  Sceaux  et  poids  à  légendes  sémitiques  du  Ashmolean 
Muséum.  —  35.  L'inscription  phénicienne  de  Tortose.  — 
5  36.  —  Sur  quelques  inscriptions  puniques  du  Musée  La- 
vigerie.  —  S  37.  Un  néocore  palmyrénien  du  dieu  *Azîzo\i. 

—  S  38.  Les  inscriptions  romaines  de  l'aqueduc  de  Jérusa- 
lem. 


L'Institut  LazarefFdes  langues  orientales,  à  Moscou,  a  mis 
au  concours  les  deux  sujets  suivants  : 

i"  Composition  d'un  dictionnaire  dialectique  des  mots  arméniens 
qui  ne  se  sont  pas  conservés  dans  le  vieil  arménien  littéraire  (grabar) , 
avec  indication  pour  chaque  mot  dans  quel  dialecte  il  se  rencontre , 
et  avec  traduction  en  russe  ou  dans  une  autre  langue  européenne. 

3**  Recueil  et  claFflification  des  renseignements  fournis  par  les 
auteurs  arabes  sur  l'Arménie  et  les  Arméniens  jusqu'à  la  fin  du 
XV*  siècle  et  commentaire  critique  des  documents  présentés. 
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Les  travaux,  peuvent  être  rédigés  dans  les  langues  armé- 
nienne ,  russe ,  française ,  allemande. 

Il  sera  accorde  au  meilleur  travail  sur  chacun  des  sujets 
donnés  un  prix  de  six  cents  roubles  [environ  i, 500  francs). 

Le  terme  fixé  pour  la  remise  des  travaux  est  le  i3  no- 
vembre 190a. 


lia  * 


Le  Geixint, 
RUBENS  DUVAL. 
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LES  ABHISAMBLDDHAGÂTHÀS 

DANS 

LE  JÂTAKA  PALI, 

PAR    M.    ÉMILB    SENART. 


Le  Jàtaka,  le  livre  des  naissances  passées  du 
Buddha,  encore  Bodhisaltva  ou  candidat  à  riilumi- 
nation  parfaite ,  est ,  dans  ia  forme  où  nous  le  pré- 
sente le  lexte  pâli  de  la  Jàtakatthakathây  une  trame 
compliquée  déléments  divers,  contes  qui  s'en- 
cadrent, expHcations,  prose,  vers.  On  s'est  dès  long- 
temps préoccupé  d'étudier  l'économie  de  cette  com- 
position et  d'établir  notamment  quelle  relation  il 
convient  de  concevoir  entre  les  récits  et  les  fragments 
métriques. 

Il  y  a  plus  de  vingt  ans,  M.  Rhys  Davids,  dans 
l'Introduction  de  ses  Buddliist  Dirtli  Stories  (p.  lxxvii)  , 
signalait  la  tradition  singhalaisc  d'après  laquelle  le 
livre  original  des  Jûtakas  aurait  consisté  uniquement 
en  stances;  les  contes  en  seraient  le  commentaire. 
B(*aucoup  plus  récemment,  dans  son  excellent  mé- 

WII.  20 
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moire  sur  la  légende  de  Rsyasrnga  [Gôtting.  Nachrich- 
ten ,  1 897,  p.  1 1 9),  M.  Lûders  a  démontré  comment, 
dans  le  Nalinikâjâlaka ,  les  stances  reflètent  la  forme 
ancienne  du  conte,  tandis  que  la  prose  n'en  donne 
quune  version  altérée.  Il  en  a  pris  occasion  pour 
insister  sur  la  tradition  qu  avait  signalée  Rhys  Davids  ; 
il  n'a  pas  oublié  de  rappeler  l'analogie  qu  elle  évoque 
avec  «  la  vieille  forme  de  ïâkhyâna ,  telle  que  les 
recherches  de  Oldenberg  et  Geldner  en  ont  démontré 
Texistence  déjà  pour  les  temps  védiques  ».  M.  Barth 
n'a  pas  manqué  de  reconnaître,  avec  sa  pénétration 
habituelle,  la  situation  vraie  :  les  vers  constituant 
le  texte  canonique  ancien,  seul  arrêté  d abord,  la 
prose  toute  au  commentaire;  bien  que  reposant  sur 
des  données  traditionnelles,  elle  na  été  cependant 
fixée  qu'à  une  époque  plus  basse;  elle  a  donc  pu 
être,  et,  en  fait,  elle  a  été,  dans  nombre  de  cas,  ou- 
verte à  des  remaniements  plus  ou  moins  profonds. 

En  dépit  de  tant  de  précédents  si  autorisas,  il  ne 
paraît  pas  que  ces  vues  aient  reçu  encore  l'universel 
acquiescement  qu't'Ues  me  semblent  commander.  Il 
n'y  a  pas  longtemps  qu'un  savant  comme  Bûhler, 
et  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  n'hésitait  pas 
à  faire  état  des  récits  en  prose  comme  de  documents 
authentiques,  qui  seraient  rigoureusement  probants 
pour  le  v"  siècle  avant  notre  ère. 

Je  ne  me  propose  pourtant  pas  de  i*eprendre 
dans  son  ensemble  une  thèse  qui  pourrait  comporter 
d'a^^sez  longs  développements.  C'est  1  interprétation 
d'une    locution    propre    à    la    terminologie    de    la 
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Jâtakatthakathâ  qui  m'y  a  ramené;  c'est  à  cette  in- 
terprétation que  je  veux  m'attacher  un  moment. 
L'intérêt  en  dépasse  je  croîs  ia  simple  explication 
verbale;  et  c'est  pourquoi  je  signale  d'abord  la  lu- 
mière qu'elle  projette  sur  le  problème  que  pose  la 
constitution  du  Jâtaka.  En  tous  cas ,  à  voir  combien 
les  interprètes  se  sont  mépris  sur  la  portée  de  ce 
tour,  on  ne  pourra  me  faire  un  reproche  d'y  rappeler 
l'attention. 

Les  stances  que  nous  trouvons  incorporées  dans 
les  contes  du  Jâtaka  sont  de  caractères  variés;  elles 
sont  cependant  le  plus  ordinairement  attribuées  aux 
personnages  qui  y  sont  mis  en  scène,  surtout  au 
Bodhisattva  en  personne.  Encore  y  a-t-il  des  excep- 
tions :  bon  nombre  sont  amenées,  soit  c^  la  fin,  soit 
dans  le  corps  même  du  récit,  par  une  formule  parti- 
culière ,  soit  que  le  texte  fasse  précéder  une  ou  plu- 
sieurs stances  de  cette  mention  :   Satthà,  .  .  abhU 

« 

sambuddho  liutvà  imam  gâtham  âha .  .  . ,  soit  qu'il 
l'annonce  ou  la  caractérise  simplement  par  le  nom 
ÔLakhisambuddhagâthà.  Sur  cet  indice,  on  a  cherché  là 
une  catégorie  spéciale  de  vers. 

L'éminent  éditeur  du  Jâtaka ,  le  vénérable  pionnier 
des  études  pâlies,  M.  FausbôU,  n'a  pas  hésilé  à  les 
marquer,  par  l'impression  qu'il  leur  a  assignée, 
comme  secondaires,  additionnels.  M.  Rhys  Davids 
lui-même ,  qui  pourtant  a  des  premiers  signalé  l'opi- 
nion en  vertu  de  laquelle  les  vers  formeraient  seuls 
ia  partie  canonique,  ne  parait  pas  en  avoir  au  pre- 
mier moment  mesuré  l'importance;   il   n'y  a  pas 

25. 
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seulement  soustrait  les  stances  en  question;  il  s'est 
prévalu  de  ces  stances  mêmes  pour  soulever  une  con  • 
jecture  qui  serait  incompatible  avec  cette  tradition  : 
«  J'imagine,  disait-il  (p.  lxwiii),  bien  que  la  forme 
présente  des  vers  puisse  être  plus  ancienne  que  la 
forme  présente  des  histoires  (ceci  n'est  pas  une  simple 
pc^ssibilité  mais  une  certitude  que  Garrez  d'abord, 
et,  depuis,  M.  FausbôU  ont  mise  en  pleine  lumière), 
que  celles-ci,  ou  du  moins  la  plupart  d'entre  elles, 
existaient  auparavant,  que  les  vers,  au  moins  dans 
beaucoup  de  cas,  furent  ajoutés  aux  histoires  après 
qu'elles  étaient  entrées  déjà  dans  la  circulation  et 
(|ue  les  histoires  qui  ne  contiennent  pas  de  vers 
du  tout  sont  en  fait  des  plus  anciennes,  sinon  les 
plus  anciennes,  de  toule  la  collection.»  C'était,  je 
pense,  présenter  sous  un  faux  jour  le  rôle  des  parties 
versifiées,  et  nous  y  reviendrons;  mais  il  m'importe 
de  constater  tout  de  suite  qu'il  n'y  a  pas,  à  vrai  dire, 
d'histoire  «  qui  ne  contienne  pas  de  vers  ■;  M.  Rhys 
Davids  se  serait  exprimé  plus  exactement  en  parlant 
des  histoires  qui,  en  fait  de  vers,  contiennent  seule- 
ment des  ahhisambadclhagâthds ;  car,  pour  lui,  ces 
stances  seraient  «  des  vers  ajoutés  en  manière  de 
moralité  ».  Il  incline  donc,  ou  du  moins  il  inclinait 
alors,  à  juger  ces  stances  comme  faisait  M.  FausbôU 
lui-même.  Je  ne  saurais,  à  vrai  dire,  affirmer  qu'il 
n'ait  pas,  depuis,  modifié  son  sentiment.  On  voit  à 
coup  sûr  que  ce  petit  problème  mérite  d'être  exa- 
miné d'un  peu  près  On  en  sera  encore  plus  convaincu 
si  l'on  (onsidèn*  à  quel  point  les  volumes  parus  de 
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la  nuignifiquc  Iraduchoii  du  Jâlaka,  dont  le  savant 
M.  CowoU  a  pris  la  direction,  flottent  et  s'égarent 
dans  l'interprétation  des  formules  en  apparence  bien 
simples  que  je  relevais  h  Tinstant. 

Dès  le  premier  Jîitaka  (i,  p.  io4)»  Tlnstoire 
achevée,  le  texte  s  exprime  ainsi  :  uSatthâ,  ,  .  abhi- 
sambaddiw  hutvâ  imam  gâtimm  dha  »:  suit  une  stance. 
Le  même  tour  revient  souvent.  Les- volumes  actuelle- 
ment parus  de  la  version  anglaise  ne  le  rendent  pas 
par  une  traduction  uniforme.  Au  tome  I  (Jàt.  i, 
io4,  «93,  195,  275,  îî'yy,  298,  368,  374,  399), 
abhisambuddiw  hntvci  est  traduit  «  comme  Buddlia.» 
(as  the  Buddha).  Aux  pages  109,  ii3,  i22,ai/ii- 
sambuddlio  va  y  qui  en  est  l'exact  équivalent,  est  en- 
tendu comme  une  simple  apposition,  sans  portée 
bien  déterminée,  du  Sammdsambaddlw  qui  précède: 
a  rOniniscient  lui-même  »  (the  allknowing  one  him- 
self).  Le  tome  H  témoigne  de  plus  d'hésitation, 
mais,  en  tout  cas,  s'éloigne  du  précédent  posé 
au  volume  premier,  soit  qu'il  rende  l'expression 
(Jât.  H,  22 ,  60,  84,  91 ,  i3o,  I  a4,  228,  3i3)  par 
«  atteignant  l'illumination  parfaite  »  (becoming  per- 
fectly  enlighted),  ou  plus  brièvement  :  «  dans  sa  sa- 
gesse parfaite»  (in  his  perfect  wisdom)  (Jât.  n, 
172,  293,  296,  334,  4 1 3,  420).  C'est  cette  der- 
nière façon  de  dire  que  s'est  invariablement  (Jât.  m, 
19,  127,  23i,  232,  245,  466,  484,  5oi,  529) 
appropriée  la  traduction  du  tome  IIL  Dans  le  tome  IV, 
qui  vient  de  paraître,  M.  Rouse  s'en  tient  à  la  version 
(|u'il    avait  adoptée  au    tome  II  :   «  in  his  perfrçt 


300  MAT-JUIN   1901. 

wisdom  »  (p.  2  1,  85,  98,  io3,  298,  SSa).  Je  dois 
avouer  que  les  interprétations  des  tomes  II-IV  ne 
me  parais  ent  pas  marquer  un  progrès  sur  celle 
du  premier.  Si  abhisambaddho  était  une  simple 
épithète  et  n'avait  d'autre  objet  que  dexaltef  la 
science  du  Buddha,  il  ne  serait  pas  accompagné  de 
hutvâ,  qui  lui  donne  une  valeur  attributive;  si  l'ad- 
dition n'impliquait  pas  une  intention  particulière, 
abhùambaddho  t  succédant  dans  la  même  phrase  k 
sammdsambuddhOf  serait  une  tautologie  sans  objet  « 
«  Dans  sR  sagesse  parfaite  »  est  évidemment  insuffi- 
sant. L'autre  traduction  est  plus  gravemetit  inexactô; 
il  ne  saurait  être  question  de  représenter  le  Buddha 
comme  atteignant  l'illumination  parfaite  au  moment 
où  il  prononce  chacune  de  ces  stances. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cetle  locution  se  double,  à 
partir  du  second  volume,  d'une  variante  légère.  A 
côté  de  Satthâ  abhisambiMho  haivà  imam  (ou  imd) 
gâtham  (ou  gdthà)  abhâsi  (ou  un  équivalent),  ce 
texte  annonce  aussi  les  stances  par  imà  abhisambad- 
dhagâthà  (ii^  245,  433;  ni^  33,  78,  soi,  ^56, 
267,  274,  âa),  460,  48i,  494,  534).  Les  tra^ 
ducteurs  entendent  :  «  des  stances  pleines  d*uiie 
sagesse  divine  «  ou  «  inspirées  pat*  une  sagesse  par- 
faite ».  C'est,  je  pense,  la  même  valeur  qu'il  fttut 
attribuer,  dans  je  tome  IV  (58,  85,  87,  98 ♦  t93, 
i3o,  i65,  464,  469),  aux  formules  que  préfère 
M.  Rouse,  bien  que,  dans  certains  cas  (p.  87  :  «  this 
is  the  stsmza  df  perfect  wisdom  »;  p»  464  :  «ihe  n&Li 
is  a  stanza  of  the  perfect  wisdom  »;  p.  48g  :  t  the 


LES   \RHISAMBUDDHA(iÂTHAS.  391 

next  stanza  and  a  half  stanza  are  those  of  perfect 
wisdom  »),  il  me  paraisse  malaisé  de  discerner  quel 
sens  précis  sy  enveloppe.  Abhisambnddha  ne  peut 
signifier  «  parfaitement  sage  »  que  s'il  est  appliqué  à 
un  homme,  au  Bnddha  lui-même;  cette  traduction 
tombe  donc  nécessairement  avec  la  traduction  corré- 
lative que  je  suis  obligé  de  repousser  pour  akhisam" 
bnddho  hutvâ.  Si^  en  effet,  un  point  est  clair,  aest  que 
les  deux  tours  doivent  être  essôntiellement  équi- 
valents. 

Les  récents  traducteurs  ne  paraissent  pas  avoir  eu 
conscience  de  cette  nécessité.  M.  Rhys  Davids  ne  s'y 
était  pas  trompé;  sans  même  insister  sur  le  parallé- 
lisme des  deux  locutions,  il  embrassait  également 
sous  la  dénomination  commune  d'abhisambuddha- 
gâthà  les  stances  que  le  texte  introduit  soit  par  Tune 
soit  par  l'autre.  Au  delà  du  IV*  volume,  je  ne  relève 
plus  la  première;  je  n'ai  noté  la  seconde  qu'au 
tome  V,  p.  1 54,  3q  i ,  4o5.  On  voit  en  somme  que 
la  première  formule  est  d'abord  seule  employée; 
puis  les  deux  le  sont  parallèlement;  mais  la  seconde 
tend  à  se  multiplier  de  plus  en  plus,  au  point 
d'évincer  presque  complètement  la  première;  puis, 
à  son  tour,  elle  se  fait  plus  rare;  elle  disparaît  com- 
plètement dans  le  dernier  cinquième,  ou  à  peu  près, 
de  l'ouvrage.  On  aurait  tort  d'en  conclure  que,  k 
partir  de  ce  moment,  des  stances  méritant  là  qualifi- 
cation d'abhisdnibuddhagdthâs  aient  cessé  d'y  figurer. 
A  priori,  le  fait  serait  d'autant  plus  surprenant  que 
les  récits  comprennent  une  proportion  de  plus  en 
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plus  considérable  de  vers;  ils  semblent  donc  dans 
les  dernières  parties  ouvrir  la  porte  de  plus  en  plus 
large  aux  citations  métriques. 

Il  est  tout  naturel  qu'un  texte  comme  celui  de 
la  Jâtakatihakathd ,  cjui  comporte  la  répétition  in- 
cessante de  formules  identiques,  ait,  au  fur  et  h 
mesure  de  son  développement,  indiné  à  les  con- 
denser. Pour  plusieurs ,  les  rédacteurs  ont  pris  soin 
de  nous  en  avertir  expressément'.  C'est  sûrement 
cette  tendance  qui  a  évoqué  et  multiplié  lemploi  du 
terme  abhisambnddlidgâihâ;  déjà  abrégée,  cette  dé- 
signation cesse  elle-même  d'être  encadrée  dans  la 
pbrase  j^rimitive  5a^^/uï . .  .  ,vatvâimâabhisanibuddha' 
(jâtliâ  abhdsi;  on  se  contente  d'ajouter  aux  stances 
visées  cette  mention  fmale  :  imâ  abhisambaddhagàthd 
(notamment  à  partir  de  m,  266). 

Dès  la  première  partie  du  livre  on  pourrait  citer  tel 
cas,  comme  1,  /ly  6  ;  11,  889,  où  la  mention  ahhisamhttd- 
dhagdthd  est  supprimée,  bien  qu'elle  soit  certaine- 
ment dans  la  pensée  de  lauteiu*.  A  la  page  ni,  !i3a , 
la  strophe  est  introduite  en  ces  termes  :  Satthâ 
abhisambaddho  liatvd  imam  attham  pakdsento  osâna- 
gdtham  dha;  et  ni,  295,  par  :  Satthâ  imam  attham 
dipento  abhisambuddho  hutvd  dutiyam  gdtham  àha; 
puis  m,  kSlx,  nous  avons  :  Satthâ  samatham dassenio 
abhisambaddho  hutvd  imd  gdthd  abhdsi;  11,  ^94  : 
tam  attham  dîpayamdnd  osâne  abhisambuddhagàtkâ 
ihapifd;  iir,  53 /i  :  Satthâ  abhisambaddho  hutw  tam 

'  (îf. ,  par  oxemplo ,  i ,  1 5G ,  i . 
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pavattim  pakdsento  catiittliam  gâtham  àha,  etc.  Or, 
précisément  au  moment  où  se  raréfie  la  locution 
abhisamhaddhagâthd ,  apparaît  (iv,  Siio,  sîy,  etc.), 
pour  devenir  bientôt  de  plus  en  plus  fréquent,  ce 
tour  Satthd  tani  àttham  pakdsento  (ou  dassento  ou 
dvikaronto)  imd  gdthd  dha,  11  est  d'abord  vraisem- 
blable que  cette  formule  nouvelle  n  est  qu  un  simple 
équivalent  des  premières  ;  elle  se  fait  la  part  de  plus 
en  plus  large  au  fur  et  à  mesure  que  celles-là  dispa- 
raissent; en  fait,  les  stances  quelle  annonce  sont 
autant  A'abliisambuddliagdfhds.  Aussi  bien,  iSa/^/ïâ  «le 
Maître  » ,  c'est  le  Buddha  ;  tout  vers  mis  dans  sa  bouclie 
est  donc  par  là  même  attribué  à  la  période  qui  suit  l'ac- 
quisition de  l'omniscience.  Si  l'on  passe  en  revue  les 
abhisambaddhagdthds y  on  constate  que,  en  quelque 
place  qu'elles  soient  insérées,  elles  se  distinguent 
par  un  caractère  commun  essentiel  :  qu'elles  se 
rapportent  au  conte  ou  expriment  des  conseils  de 
moralité,  toujours  elles  peuvent  avoir  été  prononcées 
par  le  Buddha  racontant  l'apologue  ou  y  faisant  allu- 
sion ;  ce  ne  sont  jamais  des  vers  attribués  aux  per- 
sonnages du  conte,  même  au  Bodhisattva  que  l'on 
aurait  pu,  à  la  rigueur,  en  coupant  au  court,  con- 
fondre avec  le  Buddha  en  personne.  Il  n'en  est  pas 
autrement  des  stances  amenées  par  la  nouvelle  for- 
mule. Il  y  a  une  différence,  pourtant.  Si,  dans  les 
premières  parties,  on  distingue  rigoureusement,  au 
besoin  par  demi-vers ,  ce  qui  appartient  au  Buddha 
et  ce  qui  appartient  aux  figurants  du  conte,  mainte- 
nant la  première  stance  ou  demi-stance  appartenant 
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au  Buddha  entraine  à  loccasioii  dans  son  ori)ite  les 
stances  suivantes  que  le  Maître  rapporte  comme 
ayant  été  prononcées  par  eux.  Ce  nest,  une  fois  de 
plus,  quune  manière  plus  expéditive  de  présenter 
les  choses;  cest  le  résultat  de  ce  désir  d'abréger 
que  la  longueur  même  de  louvrage  fait  de  plus  en 
plus  impérieux.  Il  ny  a  là  rien  qui,  à  aucun  degré  « 
infirme  féquivalence  des  formules»  Personne,  je 
pense,  n'en  pourra  douter  quand  nous  autons  fixe 
nos  idées  sur  le  caractère  des  abhisambuddhagàihàs. 

En  soi  la  traduction  littérttle  des  locutions  ne 
présente  guère  de  difficulté  ni  d'incertitude;  ii  est 
clair  que  leur  intention  commune  est  de  désigner 
les  stances  quelles  introduisent  comme  ayant  été 
énoncées  par  le  Buddha  postérieurement  au  mo- 
ment ^ù  il  avait  atteint  Tomniscience.  MaÎB  ce  qui 
est  délicat  et  ce  qui  importe,  c'est  de  discerner  pour- 
quoi les  stances  en  question  sont  ainsi  caractérisées. 
Suivant  M.  Rhys  Davids,  c'est  pour  les  distinguer 
des  stances  similaires  incorporées  dans  le  conte  et 
qui  y  sont  d'ordinaire  mises  dans  la  bouche  du  Bo- 
dhisattva.  Cette  explication  enferme  sûrement  une 
part  de  vérité;  sûrement  aussi,  elle  est  incomplète. 

Je  l'ai  dit  tout  à  l'heure,  pour  M.  Rhys  Davidi, 
les  abhisambuddhagâthàs  seraient  des  vers  ajoutés  en 
manière  de  moralité.  Mais  il  est,  en  fait,  inexact 
que  toutes  ces  stances  affectent  le  ton  gnomique;  il 
est  inexact  qu'aucun  indice  nous  donAe  le  droit  de 
les  classer  comme  secondaires  par  rapport  aux  autres 
vers  du  Jâtaka. 
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M.  FausbôU  a  déjà  fait  remarquer  (Jât.  vu,  p.  m) 
que  plusieurs  des  stances  introduites  dans  le  récit 
ne  font  que  répéter  ce  qui  vient  d'être  clairenient  ex- 
primé en  prose.  Sans  doute  sa  remarque  se  vérifie 
surtout  dans  des  vers  qu amène,  dans  les  derniers 
jâlakas,  la  formule  simplifiée  5à/^?iâ  tam  attharii  pakà- 
sento;  mais  ces  vers ,  on  Ta  vu ,  doivent  être  exaclêment 
assimilés  aux  abhUambiiddliagàthâs.  Il  est  d* ailleurs 
naturel  que  le  cas  soit  plus  fréquent  danâ  les  contes 
les  plus  étendus.  Les  stances  y  sont  beaucoup  plus 
nombreuses;  elles  y  ont  bien  plus  aisément  un 
caractère  narratif  que  dans  les  jâtakas  où,  étant 
uniques  ou  doubles,  elles  suffisent  tout  ju5te  à  rap- 
peler le  trait  essentiel  de  lapologue  ou  à  en  mettre 
en  vedette  la  conclusion  morale.  Le  fait  se  produit 
d'ailleurs  poui*  plusieurs  stances  qui  sont  expres- 
sément données  comme  abhisambtiddhagdthds  (cf.  n, 
/iao;  iir,  629;  iv,  85,  loS^  îa3,  i3o;  et  surtout 
ni,  l\S(\  1  où  les  abhisambaddhagâthàs  constituent  une 
rédaction  versifiée  complète  du  conte). 

Il  est  bien  entendu  que  les  vers  attribués  aux  per- 
sonnages de  ces  récits  que  leur  cadre  même  relègue 
dans  un  passé  légendaire  sont  théoriquement  anté- 
rieurs à  ceux  que  le  texte  attribue  au  Buddha;  il  est 
non  moins  clair  que  ce  postulat  ne  prouve  rien 
quant  à  la  date  relative  de  leur  composition.  Au 
point  de  vue  de  la  langue,  je  ne  vois  pas  que  Ton 
puisse,  entre  les  abhisambaddhagàthâs  et  les  autres 
stances  répandues  dans  1  ouvrage ,  établir  aucune  dis- 
tinction; les  unes  comme  les  autres  partagent  des 
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parliculîirilés  qui  impliquent  un  «gc  supérîour  à 
celui  (le  la  prose.  Il  y  a  plus  :  dans  divers  cas, 
comme  Jât.  ni,  1^7^,  ^169,  une  stance  est  ahhisain- 
bnddhagâthâ  pour  la  moitié,  tandis  quoTautre  moitié 
rentre  dans  la  catégorie  ordinaire;  et  Ton  grossirait 
aisémenl  le  nombre  de  ces  exemples,  si  Ton  y  com- 
prenait, comme  j\\stime  que  nous  le  devons  faire, 
les  strophes  qui,  sans  être  expressément  désignées 
comme  ahlnsamhiuldhagâfhâs ,  et,  quoique  précédées 
dune  autre  formule  introductive,  n'en  appartien- 
nent pas  moins  certainement  à  la  même  série. 

,ren  veux  citer  au  moins  un  exemple  pour  bien 
préciser  les  idées.  Jât.  nr,  Aoi ,  la  prose  s'exprime 
ainsi  :  <•  Un  jour  le  roi  pensa  :  «Suis-je.le  seul  qui 
M  ail  été  vaincu  pour  avoir  marqué  une  faveur  par- 
ti ticulière  à  des  soldats  venus  du  dehors,  ou  d'autres 
«  rois  l'ont-ils  été  d(»  même  avant  moi?  J'interrogerai 
«  le  sage  Vidhura»;  et  quand  celui-ci,  venu  pour  lui 
rendre  ses  devoirs,  se  fut  assis,  il  lui  demanda.  »  Le 
récit  est  alors  interrompu  dans  les  termes  suivants  : 
«  Ici  1(»  Maîtrcî  exposant  cette  question  dit  cette  demi- 
strophe  : 

(i.Lc  roi  Viidhillhiia  ntlaché  nu  Jhamma  demanda  h 
Vidliura  : 

h.  «  0  brahmane ,  quel  homme  éprouve ,  quoique  seul ,  une 
imihitncic  de  chagrins  ?  Le  snislu  ?  » 

La  prose  reprend  :  «En  entendant  ces  mois,  le 
Bodhisattva  (c  cst-à-dire  Vidhura) ,  répondît  :  «  ô  roi, 
quVsl-ce  que  Ion  chagrin?.  .  .  »  La  seconde  nioitié 
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de  la  slance  est  donc  indispensable  au  récit  en  prose; 
il  la  suppose,  alors  cpie  la  première  ne  fait  que  dou- 
bler, inutilement  pour  Tintelligence  des  faits,  ce  que 
la  prose  avait  suflisamment  indiqué.  Il  est  ainsi  cer- 
tain que  ce  vers  qui,  dans  sa  première  partie,  est 
une  abliisambuddhagdtlid ,  na  pas  été  ajouté  au  texte 
du  récit,  qu'il  préexistait  et  y  a  été  englobé.  H  serait 
facile  de  multiplier  les  exemples  analogues.  Sans 
m  y  attaider,  j'aime  mieux  citer  le  cas  du  jâtaka  63 
(r,  p.  297-8)  :  la  première  moitié  de  Yabhisambud- 
dhaxjâtlul  qui  le  termine  est  directement  visée  par 
le  récit  en  prose;  elle  en  est  le  pivot  même.  CVst 
donc  que  la  stance  existait  avant  la  rédaction  prc- 
se?nle  du  conte. 

Quelle  raison  aurait  pu  assigner  dans  la  collection 
une  place  particulière  à  des  jîitakas  comme  le  nu- 
méro 8 ,  comme  le  numéro  101,  qui ,  identiques  par 
le  cont<',  par  1  occasion  même  qui  en  amène  le  récit, 
aux  numéros  462  et  1)9,  n'en  diffèrent  que  par  les 
stanc<'s,  si  ces  stances,  loin  d'être  composées  après 
coup,  n'avaient,  dans  un  recueil  antérieur,  tenu  le 
rang  et  marqué  la  place  d'un  apologue  P 

Les  indices  analogues  abondent. 

Souvent  le  commentaire  désigne  expressément 
la  dernière  strophe  du  jâtaka  comme  osânmjâthd, 
tjst-ce  à  dire  simplement  «  la  dernière  strophe  qui 
figure  dans  le  jâtaka  »  ?  L'indication  serait  au  moins 
superflue.  Mais  le  jâtaka  ^hf^  (iv,  8y)  montre  nette- 
ment que  tel  n'est  pas  le  vrai  sens.  Après  la  stance  1  !x, 
le  texte  porte  avasdne  —  suit  un  vers  —  ayaiii  abhl- 
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sambiiddliagâthâ.  Après  quoi  ïafUavattha,  le  récit  eii 
prose ,  continue  longtemps  encore.  Cette  «  fin  »  est 
donc  celle  du  morceau  versifié  que  le  rédacteur 
avait  sous  les  yeux  ou  dans  la  mémoire,  et,  dans 
tous  les  cas  analogues,  osânagàthà  désigne  la  der- 
nière strophe  de  cette  tradition  fondamentale  qui 
formait  le  cadre  de  son  travail. 

L'expression  sesagàthd,  «  les  autres  stances  »,  pré- 
cédant la  citation  des  dernières  strophes  d  un  récit , 
comme  iv,  io3  et  ailleurs,  n'aurait  pas  de  sens  sil 
s'agissait  de  vers  dont  le  rédacteur  fût  le  maître, 
soit  comme  auteur,  soit  simplement  comme  inter- 
polateur:  elle  ne  s'entend  que  si  elle  s'applique  au 
reste  d'un  morceau  fixé,  arrêté  d'avance.  Quand, 
IV,  gS ,  le  récit  s'interrompt  tout  à  coup,  pour  faire 
place  à  cette  mention ,  atthamanavamd  abhisambadr 
dkagâthà,  suivie  de  deux  stances,  il  est  évident 
qu'elle  suppose  la  présence,  dans  la  rédaction  mé- 
trique préexistante ,  de  ces  deux  vers  qui  sont  d'ail- 
leurs, dans  l'espèce,  indispensables  pour  la  suite  du 
récit.  C'est  ce  que  me  paraît  affirmer  formeliement 
la  locution  employée  au  jàtaka  1 29  (ni,  ligli)^  oà  la 
dernière  strophe  est  annoncée  comme  suit  :  Tarn  ai- 
tham  (tipayamânâ  osdne  abhisambaddhagdlhâ  thapità. 
Thapiid  ne  peut  se  rapporter  qua  un  texte  déter- 
miné. Au  jàtaka  385,  le  récit  en  prose  complète- 
ment achevé,  le  texte  porte  trois  stances  suivies  de 
cette  mention  imà  abhisambaddhagdthd  honti  :  «  ici 
se  trouvent  ces  abhisanibuddhagàthâs  »;  c«"st  un  ré- 
sumé de  la  fable  mis  dans  la  bouche  du  Buddha;  il 
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n  ajoute  rien  à  la  rédaction  qiii  précède.  Quelle  ap- 
parence qu'il  eût  été  introduit  après  coup  s'il  n'eût 
eu  d  avance  sa  place  marquée  dans  un  contexte  con- 
sacré? La  nîême  réflexion  s'impose  quand  (iv,  469 , 
V,  90  et  ailleurs)  le  récit  se  poursuit  en  ces  termes  : 
idâni  tesam  vacanapativacanagâthâyo  honti.  A  vrai 
dire,  il  suffirait,  pour  s'éclairer  sur  la  situation  vraie, 
de  constater  avec  quelle  insistance  la  prose  du  récit 
annonce  les  vers  en  les  numérotant:  «  A  ce  moment, 
tel  ou  tel  prononce  la  première ,  la  seconde,  la  sixième 

strophe,  etc »  On  ne  produit  de  la  sorte  que 

les  vers  classés  d'avance  d'un  texte  que  l'on  déve- 
veloppe,  que  l'on  explique,  mais  qui  est,  en  lui- 
même,  parfaitement  constitué  et  défini. 

La  conclusion  n'est  pas  douteuse.  Les  akhisam- 
baddhagâthâs  appartiennent,  au  même  titre  que  les 
autres  vers,  stances  de  récit  ou  de  dialogue ,  au  bâtis 
versifié  qui  forme  la  charpente  du  jâtaka;  avant  de 
les  citer,  le  commentaire  en  relevé  le  caractère 
propre;  comme  pour  d'autres,  il  annonce  quel  per- 
sonnage les  prononce.  Le  nom  spécial  qui  leur  est 
attribué  n'a  pas  d'autre  signification.  Si,  par  la  for- 
mule hutvâ,  le  commentaire  insiste  sur  ces  vers  et 
les  met  volontairement  en  saillie,  rien  de  plus  simple. 
Ils  appartiennent  au  cadre  narratif;  ils  ti^anchent 
par  là  sur  les  autres  stances  dont  la  plupart  appar- 
tiennent au  dialogue.  Substituant  de  sa  façon  un 
récit  suivi  et  lié,  le  commentaire  est  naturellement 
amené  à  relever  avec  quelque  insistance  les  éléments 
qui,  dans  une  cerlafne  mesure,  font  double  emploi 
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a>(»c  ses  rxplirations,  ne  s  y  fondent  pas  coamie 
d'autres.  Ne  devait-il  pas  d'ailleurs  éliminer  toute 
chance  d(»  confusion  entre  les  paroles  prêtées  au 
Buddha  dans  son  (»xist(»nce  dernière,  et  les  passages 
autrement  fréquents  qu'il  prononce  comme  Bodlii- 
saltva,  dans  IVxistenœ  plus  ancienne  à  laquelle  se 
réfère  chaque  apologue? 

Ce  qui  est  vrai  de  ces  stances  est,  sous  réserve, 
bien  enlendu,  des  interpolations  éventuelles  qui  ne 
sauraient  entrer  en  ligne  de  compte,  également  vrai 
de,  toutes  les  stances  incorporées  dans  la  Jâtakatiha- 
Latliâ;  et,  comme  le  veut  la  tradition  dont  on  n'a 
2)as  assez  fait  de  cas,  la  Jàtahalthakathâ  est  simple- 
ment le  comnienlaire,  le  développement  du  texte 
canonique  primitif,  le  vrai  Jcitaka,  qui  n'était  rien 
qn<*  le  recueil  des  stances.  Diverses  par  leur  nature 
et  li^ur  objet ,  les  unes  appartiennent  aux  personnages 
du  conte  à  cliacun  des(juels  les  restitue  le  récit  dé- 
veloppé en  prose,  les  autres  sont  dans  la  bouche  du 
narrateur  qui  n'est  autre  que  le  Buddha  lui-même, 
le  Maître,  et  c'est  tout  ce  qu'entend  signaler  le  com- 
mentaire. 

Il  est  tel  jâtaka  dont  les  stances  constituent  un 
récit  parfaitement  clair  et  lié  que  couronne  une 
moralité  finale  (m,  IxS/x,  485.  M.  Lûders,  p.  ia6, 
note,  a  déjà  signalé  le  cas  analogue  du  jâtaka  Ayg). 
La  plupart  du  temps,  elles  ne  s'enchaînent  pas  d'une 
façon  si  naturelle  :  ou  les  termes  du  dialogue  sont 
soûls  exprimés,  ou  le  récit  se  condense  dans  quelque 
strophe  parfois  heurtée  et  ii'régulicre  en  son  laco- 
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nisme  mnémonique.  C'est  là,  depuis  le  précédent 
des  hymnes  védiques  à  Àkhyâna ,  un  mode  de  com- 
position héréditaire  dans  Tlnde;  la  littérature  boud- 
dhique en  offre  bien  d'autres  applications.  Les  stances 
seules  forment  la  substance  arrêtée  du  texte;  le  récit 
traditionnel,  ouvert  à  toutes  sortes  de  modifications, 
d'altérations  de  détail,  les  complète  et  les  éclaircit; 
elles  n  en  ont  pas  moins  leur  individualité  propre. 
Pour  justifier  TexistenCe  séparée,  ancienne,  de  pa- 
reils njorceaux,  nous  ne  manquons  certes  pas  d'ana- 
logies. 

Les  strophes  1 63 ,  1 64  des  TTieragâthâs,  attribuées 
au  thera  Bhaddaji,  se  retrouvent  dans  notre  collec- 
tion; complétées  par  une  troisième,  elles  fournissent 
la  base  métrique  de  notre  jâtaka  26 k]  lui  aussi, 
mais  avec  un  détail  que  ne  comportait  pias  l'autre 
livre,  il  les  met  dans  la  bouche  du  même  person- 
nage, tout  en  les  encadrant  dans  les  circonstances 
qui  les  auraient  provoquées.  On  pourrait  arguer 
d'un  emprunt  .tardif;  le  recueil  des  Theragâthâs  est, 
par  sa  composition  même,  factice  et  arbitraire,  assez 
suspect.  Mais  le  Suttanipâta  est  un  des  livres  du  canon 
bouddhique  qui  paraissent  marqués  des  caractères 
les  plus  probables  d'archaïsme.  Le  Hirisutta  (v.  2  53- 
287)  y  a  conservé,  et  sans  aucun  mélange  de  prose, 
les  stances  qui,  dans  la  Jàtahatthakathâ ,  font  le 
centre  d'un  de  nos  apologues.  Au  même  livre,  le 
Dhaniyasutta  (i,  2),  le  Cundasaita  (i,  5),  YHima- 
vatasutla  (i,  9)  offrent  autant  d'exemples  décisifs 
de  jâtakas  sans  prose;  la  seule  addition,  indispen-. 

XVII.  2() 
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sable  pour  l'intelligence  immédiate  du  texte ,  consiste , 
à  la  façon  épique,  dans  la  mention  des  interlocuteurs. 
Ailleurs  la  prose  est  encore  rudimentaire  ou  ne  s'étend 
qu'à  une  partie  du  morceau  [Mâghasatta,  m,  5; 
Sahhiyasaita j  m,  6).  Les  stances  du  jâtaka  2o3  se 
retrouvent  au  CuUavagga,  v,  6 ,  mais  elles  y  sont  en- 
cadrées dans  une  légende  explicative  qui  ne  ressemble 
que  par  ses  grands  traits  à  celle  que  s'est  appropriée 
la  Jàtakatthakathà. 

Les  contes  sont  rangés  par  chapitres  suivant  le 
nombre  de  stances  qu'ils  contiennent  :  le  premier 
comprend  ceux  qui  n'ont  qu'une  stance,  le  second 
ceux  qui  en  comptent  deux,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au 
chapitre  xxii  où,  sous  le  titre  de  MaJidnipâta,  sont 
réunis  un  petit  nombre  de  récits  qui  embrassent  une 
proportion  considérable  de  vers.  M.  Rhys  Davids 
trouvait  une  pareille  répartition  bizarre  et  peu  pra- 
tique; il  aurait  sûrement  raison  si  elle  avait  été 
d* abord  appliquée  au  texte  qui  est  entre  nos  mains; 
si,  au  contraire,  elle  a  été  faite  pour  une  collection 
de  morceaux  entièrement  métriques,  elle  rentre 
sans  effort  dans  l'analogie  d'autres  recueils ,  comme  les 
Tlieracjâlhâs  f  les  Thengdthds,  dans  une  tradition  qui 
a  en  partie  déterminé  l'ordonnance  même  du  Rig 
Veda.  Des  jâtakas  comme  les  numéros  3i,  36,  63, 
(jui,  en  fait,  comptent  plusieurs  stances,  sont  com- 
pris dans  ÏEkanipdia.  Ce  n'est  donc  pas  au  texte 
actuel  que  la  répartition  s'est  d^abord  référée; 
les  récits  en  question  n'étaient,  dans  la  collection 
primitive  de  vers,  représentés  que  par  une  strophe 
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unique.  Celles  que  la  tradition  a  pu  ensuite  mêler 
de  sa  propre  autorité  au  récit  explicatif  sont  demeu- 
rées non  avenurs.  Et  c'est  de  même  qu  on  s  explique 
comrr.ent,  en  tant  de  niorceaux,  le  chiffre  des  stances 
excède  celui  que  supposerait  la  place  qu'ils  occu- 
pent, ils  sont,  à  partir  du  Pancanipâta,  fort  nom- 
breux. Je  n'en  relève  aucun  qui  reste  au-dessous  du 
chiffre  pjévu.  Je  ne  me  flatterais  assurément  pas, 
dans  la  plupart  des  cas,  de  discerner  les  vers  qui  ont 
dû  être  ajoutés.  Peut-être  ces  anomalies  remontent- 
elles  en  partie  jusqu'au  recueil  primitif,  sans  que  le 
commentaire  y  ait  aucune  responsabilité  :  à  coup 
sûr,  si  la  répartition  des  contes  avait  été  faite  pour 
le  texte  de  YAtthakaihà  tel  que  nous  le  possédons, 
elle  ne  révélerait  pas  à  cet  égard  tant  d'irrégularités: 
il  y  a  peu  d'apparence  qu'un  texte  comme  le  nôtre, 
établi  et  fixé  à  Ceylan^  y  ait  subi  des  interpolations  si 
larges;  et  c'est  seulement  au  recueil  versifié  qui  lui 
sert  de  base  que  peut  se  rapporter  l'ordonnance  des 
morceaux.  Une  fois  établie,  entourée  du  prestige 
propre  à  un  texte  canonique,  elle  devait,  survivre 
telle  quelle  aux  accidents  de  dates  diverses  qui  avaient 
pu  en  altérer  la  rigueur  première. 

Quant  à  l'origine  de  ces  stances,  il  est  clair  que, 
en  grand  nombre,  elles  peuvent,  pour  le  fond  tout 
au  moins,  sinon  dans  leur  forme  actuelle,  remonter 
aux  couches  littéraires  antérieures  au  bouddhisme 
lui-même.  Les  moti^fs  qu'en  a  donnés  M.  Fausbôll 

^  Cf. .  par  exemple,  J«ta/fa^  IV,  490 ,  20  et  seq. ;  VI ,  3o ,  3  et  séq. 

36. 
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ne  sont  pas  très  convaincants;  son  raisonnement  re- 
pose essentiellement  sur  cette  conviction  qui  sera 
sans  doute  partagée  par  peu  de  critiques,  et  qui  est 
à  coup  sûr  très  éloignée  de  nos  conclusions,  que  les 
récits  en  prose  reproduiraient  sans  altération  la  pai'ole 
authentique  du  Buddha.  N  a-t-il  pas  paru  admettre 
lui-même  que,  lorsque  le  texte  de  la  Jâtakaithakathd 
parle  de  pâli,  pâlipotthahâ  ou  même  simplement  pot- 
tliakâ,  il  désigne  les  vers  conservés  dans  la  tradition 
actuelle?  C'est  donc  quils  étaient  constitués  en  un 
exte  suivi,  arrêté  et  préexistant. 

On  entrevoit  ce  qui  a  empêché  des  juges  excellents 
de  bien  poser  la  question  ou  d'en  saisir  la  solution 
vraie.  Si  Ton  rapproche  ces  stances  disjointes  par  le 
Commentaire,  elles  ne  forment  pas  d'ordinaire  un 
ensemble  bien  lié.  Le  plus  souvent  elles  se  soudent 
mal ,  elles  se  succèdent  dans  une  relation  que  rien 
ne  définit.  Parfois  leur  tour  irrégulier  et  forcé 
leur  prête  un  aspect  de  simple  résumé  mnémo- 
nique. Nous  savons  aujourd'hui  par  de  nombreuses 
analogies,  j'en  ai  rappelé  tout  à  Theiu'e  qudques- 
unes,  que  ce  genre  de  compositions  si  propres  parla 
brièveté  relative  des  morceaux  à  vivre  dans  la  mé- 
moire, à  jalonner,  sans  la  surcharger,  les  souvenirs 
de  l'enseignement  oral,  a  des  racines  profondes.  Il 
suffit  d'en  appeler  à  quiconque  est  au  fait  des  habi- 
tudes littéraires  de  l'Inde,  du  rôle  considérable  que 
la  forme  gnomique  y  a  joué  dans  toutes  ses  variétés; 
on  comprendra,  sans  que  j'y  insiste,  combien  il  est 
ici  aisé  d'admettre  que,  si  abrupts  qu'ils  apparaissent 
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souvent,  si  heurtées  qu'en  soient  les  transitions,  de 
pareils  morceaux  versifiés,  plus  ou  moins  cimentés 
par  la  survivance  des  récits  auxquels  ils  se  rappor- 
taient, se  soient  perpétués  à  Tétat  de  petites  unités 
littéraires  ;  une  prose  sous-entendue  et  nécessairement 
plus  flottante  en  formait  le  commentaire  indispen- 
sable, parallèlement  existant,  mais  tardivement  fixé. 

Les  vers  du  Sujâtqjâtaka  (n°  352)  offrent  certaine- 
ment un  exemple  frappant  dentrée  en  matière 
brusque  et  obscure  ;  les  interlocuteurs  y  sont  introduits 
sans  avertissement;  ni  la  scène,  ni  les  personnages, 
ni  Tenchaînement  n'y  sont  établis;  tout  semblerait 
interdire  de  les  prendre  comme  un  ensemble.  Or, 
précisément,  nous  trouvons  que  ces  huit  stances, 
dans  le  même  ordre  et  sans  aucun  sdliage  de  prose , 
forment  le  huitième  paragraphe  du  premier  chapitre 
du  Petavatthu.  Cest  donc  que,  malgré  tout,  elles 
avaient  une  existence  individuelle.  Les  stances  du 
Ghatajâtaka  (n°  k^k)  constituent  de  même  le  para- 
graphe 6  du  deuxième  chapitre  du  Petavatthu  (en- 
globant ,  pour  le  remarquer  en  passant ,  deux  abhi- 
sambaddhagâthâs);  et  justement  cette  version ,  outre 
les  variantes  secondaires,  se  distingue  par  Taddition 
de  cinq  vers ,  par  la  transposition  d  un  sixième.  On 
ne  peut  donc  penser  à  un  emprunt  direct  qui  dimi- 
nuerait le  prix  de  la  comparaison  ;  il  s  agit  bien  de 
deux  traditions  indépendantes  quoique  issues  dune 
source  commune. 

Je  ne  cite  que  les  cas  qui  me  tombent  d'abord 
sous  la  main.  11  serait  facile  d'en  grossir  le  nombre. 
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Ce  serait,  je  pense,  bien  superflu.  Si  même  je  n'ai 
pas  été  plus  court,  c'est  que  l'on  ne  saurait  s'écarter 
à  la  légère  des  vues  d'un  savant  aussi  consciencieux , 
aussi  expert  que  l'éminent  éditeur  de  la  Jâtakattha- 
kathà,  surtout  de  vues,  qu'il  a  cru  devoir  reprendre 
récemment  dans  le  post-scriptum  de  sa  monumentale 
publication  (VI,  p.  ii-iii).  Certes  l'ouvrage  est  jeté 
dans  un  cadre  où  se  distinguent  de^  parties  diverses  : 
paccnppannavntthu  ou  incident  de  la  vie  du  Buddha 
auquel  est  rattachée  l'exposition  du  conte;  atitavat- 
thuy  c'est-à-dire  le  conte  même  rapporté  au  Buddha 
dans  une  vie  antérieure;  glose  des  vers;  formules 
finales  qui  rapprochent  les  deux  récits  par  l'identi- 
fication des  personnages.  Mais  ce  sont  là  des  distinc- 
tions tout  extérieures.  Tel  qu'il  est,  le  texte  se  compose 
essentiellement  de  deux  éléments  :  les  stances,  toutes 
les  stances  (sauf  encore  ime  fois  les  interpolations 
possibles,  et  sauf  aussi  les  vers  cités  accidentdle- 
ment  dans  le  paccnppannavatthn) ,  qui  constituent  le 
seul  Jâtaka  canonique,  et  qui  toutes,  ahhisambaddha' 
gâthàs  ou  autres ,  ont  a  priori  un  droit  égd  à  y  être 
comptées,  —  la  prose,  qui  tout  entière  constitue 
le  commentaire  de  cette  tradition  centrale.  B  est 
évident  qu'elle  peut,  qu'elle  doit  contenir  des  [par- 
ties inégaloment  anciennes,  que  nombre  de  contes 
sont,  par  l'invention,  antérieurs  au  bouddhisme 
même,  taivdis  que  l'application  bouddhique,  les  inci- 
dents prétendus  auxquels  ils  sont  reliés  dans  la  car- 
rière du  Buddha  représentent  nécessairement  un 
arrangement  tardif;  mais,  quelques  distinctions  qu'il 
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y  ait  lieu  de  statuer  à  cet  égard,  le  texte  même  qui 
embrasse  ces  éléments  divers  est,  dans  la  rédaction 
qui  nous  Ta  conservé,  tout  du  même  temps  et  des 
mêmes  mains.  M.  Fausbôll  a  multiplié  dans  son 
édition  les  types  divers  destinés  à  en  distinguer  les 
divers  éléments  J'estime  qu'il  eût  pu  se  contenter  de 
deux  caractères  :  l'un  destiné  à  mettre  en  vedette  le 
texte  original,  le  Jâtaka,  c'est-à-dire  les  stances, 
l'autre  appliqué  uniformément  à  tout  le  reste.  A 
coup  sûr  le  parti  qu'il  a  pris  de  marquer  par  une 
impression  plus  fine  les  abhisambaddhagâthds  et  les 
vers  analogues,  comme  appartenant  à  ime  autre 
stratification,  plus  récente,  s'inspire  dune  pensée 
inexacte. 

On  se  souvient  de  la  classification,  commune  (sauf 
les  variantes)  aux  bouddhistes  du  nord  et  à  ceux  du 
midi,  qui  répartit  les  écritures  en  neuf  ou  douze 
angas.  On  a  semblé,  on  semble  encore  parfois  ad- 
mettre que  ces  catégories  désignent  des  livres  déter- 
minés; c'est  sûrement  se  tromper.  La  tradition  y 
est  simplement  classée  suivant  les  caractères  exté- 
rieurs propres  à  certains  ordres  de  compositions  : 
sûtras  ou  stances,  miracles  ou  prédictions,  paroles 
mémorables  ou  exclamations  inspirées,  etc. 

Cette  énumération,  comme  il  arrive  si  souvent  dans 
l'Inde,  n'est  pas  réglée  par  un  principe  sévère,  par 
une  méthode  rigoureuse;  mais  elle  paraît,  si  on  la 
suppose  inspirée  par  un  canon  existant,  tellement 
dépourvue  d'intérêt ,  qu'on  est  tenté  de  la  rapporter 
aux  souvenirs  d'une  époque  plus  haute  où  la  tradi- 
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tion,  purement  orale,  n'avait  pas  encore  été  fondue 
dans  des  cadres  littéraires  définitifs.  Jâtaka  désigne, 
dune  façon  générale,  cet  ordre  de  récits  qui,  em- 
pruntés au  trésor  populaire  des  contes ,  ont  été  uti- 
lisés par  le  bouddhisme  pour  sa  prédication.  En  re- 
vanche ,  c  est  comme  un  livre  déterminé  que  ie  Jâtaka 
est  incorporé  dans  le  Khuddakanikâya  du  canon 
padi ,  et  ce  livre  n'était  autre  que  la  collection  des 
stances.  Et  combien,  ainsi  défini,  ne  sassocie-t-il 
pas  naturellement  dans  cette  série  à  des  articles 
comme  Vltivuttaka,  YUdànay  les  Theragdihds,  le  Ca- 
riyàpitaka ,  etc.  ?  Soit  par  l'aspect  général  de  la  com« 
position ,  soit  par  le  principe  numérique  qui  préside 
à  l'ordonnance  des  matières ,  les  uns  et  les  autres 
se  rapprochent  étroitement. 

Le  Khaddakanikâya  a ,  dans  l'ensemble  des  écritures 
pâlies ,  un  caractère  à  part.  Dans  tous  les  autres  livres 
du  canon,  les  stances  sont  accidentelles,  d'ordinaire 
très  clairsemées,  ici  eUes  sont  l'essentiel;  autant  que 
nous  en  pouvons  juger  par  les  parties  qui  en  sont 
publiées ,  la  prose  est  partout  explicative  et  secondaire. 
Il  représente  en  quelque  sorte  le  Corpus  des  stances 
bouddhiques;  par  plusieurs  titres  les  livres  entre  les- 
quels cette  littérature  poétique  s'y  trouve  distribuée, 
se  rapportent  d'assez  près  à  l'énumération  des  neuf 
ou  douze  ahgas.  Je  croirais  volontiers  que  classifica- 
tion théorique  et  répartition  littéraire  s'inspirent 
également  de  notions  communes;  résultant  de  la 
nature  même  des  choses,  elles  étaient,  si  je  puis 
(lire,  on  suspension  dans  l'atmosphère  des  nnilieMi^ 
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bojcldhiques  où  se  transmettait  la  masse  plus  ou 
moins  imparfaitement  organisée  des  vers  qu  avait 
conservés  la  tradition.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
le  cinquième  nikâya,  le  Khiiddahay  s'oppose  aux 
quaire  premiers  par  des  caractères,  notamment  la 
prédominance  de  l'élément  métrique,  qui  sont  loin 
à  mon  sens  d'impliquer  a  priori  une  origine  plus 
tardive  ou  moins  authentique;  il  en  faudra  certaine- 
ment tenir  grand  compte,  quand,  la  publication  des 
textes  étant  complétée,  on  s'attaquera  dans  le  détail, 
avec  plus  de  rigueur  qu'il  n'est  encore  possible,  aux 
problèmes  que  soulève  la  rédaction  du  canon  pjili. 
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CHAPITRE  VI. 

72,  VI,  i.  — Bya  (Poxî)  «L'oiseau »(i). 

Temps  présent.  —  Un  oiseau  appelé  Mayûrakânta 
[Rma-hya-lta-na  sdug)  «paon  charmant»  voltigeant 
pendant  que  Bhagavat  se  trouvait  sur  le  mont  Gr- 
dhrakûta  entouré  de  plusieurs  millions  d'auditeurs , 
vint  se  placer  devant  lui  et  entendit  la  proclamation 
des  trois  points  de  la  Loi.  Peu  après ,  il  devint  la  proie 
d'un  faucon  et  renaquit  dans  la  maison  d'un  Creç- 
thi  de  Râjagrha.  Il  reçut  une  instruction  très  soignée, 
fut  gagné  à  renseignement  du  Buddha  et  initié; 
mais  il  n'arriva  à  l'état  d'Arhat  que  la  septième  année; 
il  passa  la  huitième  à  cueillir  des  fleurs  pour  les  of- 
frir à  la  Confrérie. 

Temps  passé.  —  Ce  personnage  avait  été  jadis  roi 
de  Kâcï  sous  le  nom  de  Brahmadatta.  Vaincu  à  la 
guerre  par  le  roi   du  Videha,  il  s'était  trouvé  en 
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fuyant  dans  une  épaisse  forêt  et  était  descendu  de 
cheval  pour  se  reposer.  Non  loin  de  là,  un  paon  se 
divertissait  avec  ses  paonnes  et  le  roi  vaincu  lui  por- 
tait envie,  quand  une  voix  Tépouvanta.  Il  crut  que 
Tennemi  arrivait,  mais  ne  vit  quun  homme  appuyé 
contre  un  arbre,  et,  jugeant  que  ce  devait  être  un 
éminent  personnage ,  il  lui  offrit  la  nourriture  qui , 
selon  lusage  du  temps ,  était  renfermée  dans  la  selle 
de  son  cheval.  Cet  homme  était  un  Pratyekabuddha 
qui,  par  reconnaissance,  s  éleva  dans  Tair,  emportant 
avec  lui  le  roi  qu*il  mit  dans  un  lieu  où  ce  prince 
n'avait  plus  rien  à  craindre.  Le  roi  fit  alors  un  pra- 
nidhâna  pour  ne  renaître  que  parmi  les  paons,  et 
pour  trouver  un  maître  isemblable  à  ce  pro  lecteur, 
mais  bien  supérieur,  qui  le  fît  arriver  à  Tétat  d'Arhat. 
Conclusion,  —  Ce  maître  supérieur  était  le  Bud- 
dha  Çàkyamimi,  sous  qui  le  pranidhâna  produisit 
son  effet. 

73,  VI,  2.  —  Bya  [Paxi)  ((L'oiseau  »  (2). 

Temps  présent.  —  Un  oiseau  nommé ma- 

tsyanânâparvavân  (Gu-mu-na-i  dus-ston  sna-tsogs- 
can)  était  malade,  à  l'extrémité.  Le  Buddha  vint  le 
trouver,  escorté  de  5oo  geais  bleus;  ce  qui  inspira  au 
malade  le  désir  de  faire  partie  de  ce  cortège;  et  c'est 
dans  cette  disposition  qu'il  mourut.  Il  renaquit  parmi 
les  dieux,  vint  faire  au  Buddha  la  visite  accoutumée 
et  s'en  retourna  bien  endoctriné.  Çâriputra,  in- 
vité par  son  maître  à  expliquer  pourquoi  ce  dieu 
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avîiit  été  oiseau,  ne  trouva  quune  chose  à  dire,  c'est 
qu'il  avait  déjà  passé  par  plusieurs  existences  d'oi- 
seau. Le  Buddha  donna  alors  l'explication  que  son 
disciple  n'avait  pas  su  trouver. 

Temps  passé,  —  Au  temps  du  Buddha  Arthadarçî 
(Don-gzigs),  cet  oiseau  avait  été  un  bhixu  chargé 
du  semre  de  la  Confrérie;  comme,  dans  une  dis- 
tribution des  dons  qu'il  avait  reçus,  les  bhixus  les 
lui  arrachaient  brutalement,  il  leur  avait  reproché 
d'être  «sans  raison  comme  des  animaux»;  mais  il 
s'était  repenti  de  cette  parole  lancée  dans  la  colère 
et  avait  fait  un  pranidhâna  pour  échapper  aux  con- 
séquences de  oe  méfait,  sous  un  maître  tel  que  Ar- 
thadarçî. 

Conclusion.  —  Il  avait  en  effet  atteint  le  but  visé, 
mais  après  avoir  constamment  passé  depuis  Artha- 
darçî, par  l'animalité. 

74,  Vï,  3.  ViDEHA. 

Temps  présent.  —  Le  brahmane  Videha  (Lus'phags) 
de  Çrâvastî  eut  un  fils  qu'on  appela  Vaideha  (Lhag- 
'phags),  parce  qu'il  faisait  la  joie  de  son  père  qui 
lui  fit  donner  une  éducation  complète.  Videha ,  vou- 
lant faire  une  offrande  solennelle,  crut  devoir  con- 
sulter le  Buddha  pour  que  rien  ne  manquât  à  un 
acte  aussi  important,  en  xue  duquel  il  avait  réuni 
5oo  excellentes  pièces  de  bétail.  Il  se  rendit  donc 
avec  son  fils  à  Jetavana  et  soumit  le  cas  à  Bhagavat. 
Celui-ci  lui  donna  une  leçon  telle  qu'il  devint  Srot.v 
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âpanna,  et  Vîdeha,  renonçant  à  faire  banqueter  les 
brahmanes,  invita  le  Buddha  à  dîner.  Rentré  chez 
lui ,  il  rendit  la  liberté  au  bétail  qu'il  avait  réuni  et 
prépara  tout  pour  la  réception  du  Buddha  et  de  ses 
bhixus.  Les  brahmanes  devinrent  furieux  en  voyant 
que  la  libéralité  projetée  à  leur  intention  avait  pro- 
fité aux  bouddhistes.  Videha,  Tayant  su,  alla  les  trou- 
ver et  leur  déclara  qu  il  y  avait  des  dons  préparés 
pour  eux  ;  mais  rien  ne  pouvait  les  apaiser.  Ils  vou- 
laient tuer  le  père  et  le  fils  ;  ceux-ci  se  réfugièrent  y 
Jetavana  où  ils  devinrent  bhixus ,  puis  Arhats. 

Temps  passé.  —  Au  temps  de  Kâçyapa,  Videha 
et  Vaideha  étaient  aussi  deux  brahmanes.  Le  père, 
faisant  une  offrande,  enfonça  un  instrument  dans 
le  corps  d'un  brahmane  qui  troublait  la  cérémonie 
et  le  tua.  Les  brahmanes  furieux  rayèrent  son  nom 
et  voulurent  le  tuer.  Le  père  et  le.  fils  se  réfugièrent 
à  Rsivadana,  se  firent  initier  à  renseignement  de  Kâ- 
çyapa et  formulèrent  un  pranidhâna  pour  devenir 
Arhats  sous  le  successeur  de  Kaçyapa. 

Conclasion,  —  En  effet  ils  obtinrent  cet  avantage 
par  Çâkyamuni. 

Nota.  —  Avadàna  parallèle. 

75,  VI,  /|.  —  Ston-pa  [Çdstd)  ((Le  Docteur». 

Temps  présent,  —  Un  maître  de  maison  de  Çrâ- 
vastï,  ayant  eu  successivement  sept  fils,  auxquels  il 
avait  fait  donner  une  excellente  éducation,  les  en- 
gagea à  chercher  chacun  sa  voie  en  s'appuyant  sur 
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le  maître  de  maison  Anâthapindada.  Le  septième 
seul  suivit  ce  conseil;  les  six  autres  s'attachèrent  à 
lun  des  six  docteurs  Tîrthikas.  Chacun  d'eux  ayant 
invité  à  dîner  celui  cpi'il  avait  choisi  pour  maître, 
le  septième,  avec  le  concours  de  ses  frères,  invita  le 
Buddha.  Bhagavat  accepta  l'invitation  et,  après  le 
repas,  donna  une  instruction  telle  que  le  maître  de 
maison  devint  Srota-âpanna  avec  tout  son  entourage; 
il  ofl'rit  de  doimer  sa  vie  durant  au  Buddha  et  à  la 
Confrérie  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire;  le  Bud- 
dha accepta.  Quant  aux  fils,  ils  se  furent  initier  et 
devinrent  Arhats. 

Temps  passé.  —  1.  Autrefois  les  six  frères  aînés 
étaient  six  rois  divisés  et  toujours  en  guerre  les  uns 
avec  les  autres.  Le  septième  était  le  roi  de  Kâçi  Brah- 
madatta  et  faisait  tous  ses  efforts  pour  les  réconcilier. 
Il  recourut  à  l'aide  d'un  rsi  du  pays  qui  n'était  autre 
que  le  Bodfiisattva.  Les  six  rois  étant  venus  assiéger 
Bénarès,  Brahmadatta  fit  venir  le  rsi  dont  la  vue  et 
les  exhortations  produisirent  un  tel  effet  que  les  six 
rois  renoncèrent  à  la  royauté,  et,  mettant  leurs  fils 
à  leur  place,  se  firent  initier  et  arrivèrent  à  la  posses-- 
sion  des  quatre  Dhyânas  et  des  cinq  Abhijnâs. 

2.  Plus  tard,  au  temps  de  Kâçyapa,  les  sept 
étai<3nt  fils  d'un  maître  de  maison  de  Bénarès.  Les 
six  aines  suivirent  des  voies  diverses;  le  septième  qui 
s'était  attaché  à  l'enseignement  de  Kâçyapa,  réussit 
à  les  y  gagner,  et  ils  firent  un  pranidhâna  pour  de- 
venir Arhats  sous  le  successeur  de  ce  Buddha.. Le 
maître  de  maison  en  fit  un  afin  de  lès  avoir  toujours 
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pour  fils  et  de  s  attacher  au  Buddlia  qui  devait  venir 
après  Kâçyapa. 

Conclusion.  —  Toute  la  famille  a  eu  satisfaction. 

Nota.  —  Avadâna-jâtaka  parallèle  et  même  historique. 

76,  VI,  5.  —  Od-srln  [Kâçyapa). 

Temps  présent.  —  Le  bhixu  Kâçyapa,  après  une 
retraite  prolongée,  repainit  dans  rassemblée  avec  de 
longs  cheveux  et  une  longue  barbe,  des  habits  usés, 
dans  ime  tenue  qui  excita  le  mépris.  Le  Buddha, 
pour  étouffer  ce  mauvais  sentiment,  déclara  qu'on 
ne  devait  pas  mépriser  Kâçyapa,  Tinvita  à  partager 
son  siège  et  démontra  que  ce  bhixu  était  presque 
son  égal ,  par  un  long  discours  portant  sur  les  quinze 
points  suivants  :  i^-Zi**  les  Dhyànas;  5°  la  pénétra- 
tion; 6°  layatana;  7°  le  Vijnâna  sans  limites; 
8"  layatana  du  néant;  9°  layatana  de  lexistence  et 
de  la  non-existence;  10°  la  puissance  surnaturelle; 
1  1°  Toreille  divine;  1  2°  la  connaissance  de  la  pensée 
d autrui;  i^  le  souvenir  des  anciennes  existences; 
1  4°  Tœil  divin;  1  5°  la  délivrance  complète.  —  Les 
bhixus ,  étonnés  de  voir  ce  disciple  égalé  au  maître , 
demandèrent  une  explication.  Voici  celle  qu'ils  re- 
curent : 

Temps  passé.  —  Autrefois  le  Bodhisattva  était, 
sous  le  nom  de  Brahmadatta,  roi  de  Kâçi,  et  Kâ- 
çyapa, sous  celui  de  Koca  [Mdzod]  «trésor»,  était 
le  premier  de  ses  5oo  ministres.  Le  roi  n'avait  de 
satisfaction  ni  de  ses  5 00  femmes  qui  ne  lui  don- 
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naient  pas  de  fils,  ni  de  ses  ministres,  qui,  à  l'excep- 
tion de  Koça,  étaient  sans  énergie.  Obligé  de  partir 
pour  repousser  lattaque  d'un  prince  voisin,  il  char- 
gea Koça  du  gouvernement  pendant  son  absence. 
Plus  tard,  ayant  eu  un  fils  dans  un  âge  avancé,  et 
voyant  qu'il  laisserait  le  trône  à  un  enfant  en  bas 
âge ,  il  fit  venir  Koça ,  alla  au-devant  de  lui  pour  lui 
faire  honneur,  et  lui  annonça  qu'il  lui  donnait  la 
mission,  après  sa  mort,  de  gouverner  le  royaume 
et  de  protéger  son  fils.  Il  mourut;  Kor^  confia  à 
chacun  des  ministres  l'administration  dune  partie 
du  pays,  veilla  sur  l'ensemble,  prit  soin  du  fils  du 
roi  défimt,  et,  quand  le  moment  fut  venu,  lui  remit 
la  couronne  et  le  trône. 

Conclusion.  —  Kâcyapa  fut  ainsi  assimilé,  presque 
égalé  k  Çâkyamuni  comme  Koça  l'avait  été  à  Brahma- 
datta. 

Nota.  —  Avadàna-jâtiika ,  pamlièie,  historique,  corres- 
pondant très  exactement,  par  le  récit  du  temps  présent, 
au  sutta  9  du  Kassapa-samyuttam  (Samyutta-iiikâya,  II,  xvi). 

77,  VI,  6.  —  KuN-DGA-vo  [Ananda), 

Temps  présent,  —  Le  Buddha ,  sur  le  point  d'entrer 
dans  le  Nirvana,  fait  ses  dernières  recommandations 
a  Kâçyapa  et  à  Ananda,  en  \ue  de  la  conservation  de 
sa  doctrine ,  puis  il  charge  Kâçyapa  de  faire  un  tour 
de  «  promenade  »  avec  le  «  vulgaire  de  la  Confrérie  » , 
afin  que  son  entrée  dans  le  Nirvana  se  fasse  «sans 
vacarme  ».  Resté  seul  avec  Ananda ,  le  Buddha  évoque 
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]('s  quatre  grands  rois  et  Indra,  leur  conlie  la  garde 
de  sa  doctrine  et  prédit  dans  un  fort  long  discours 
mélangé  de  prose  et  de  vers,  ce  qui  arrivera  dans 
mille  ans  (une  éclipse  momentanée  de  la  doctrine). 
Après  avoir  écQuté  cette  interminable  diatribe,  les 
dieux  siB  retirent  en  promettant  de  s'acquitter  de  la 
tache  qui  leur  est  confiée. 

Les  bhixus  remarquant  que  Kâçyapa  et  Ananda 
sont  appelés  à  propager  la  doctrine  du  maître,  puis- 
qu'il a  confié  au  premier  «renseignement*»  [bstan), 
au  second  le  «  trésor  de  l'audition  »  [thos  pai  mdzod), 
le  Buddha  explique  à  cette  occasion  comment  autre- 
fois il  avait  confié  son  armée  a  Kâçyapa  et  son  trésor 
à  Ananda. 

Temps  passé. 1.  Autrefois  le  Bodhisattva  était 

Mahâdeva,  roi  de  Mithila,  et  avait  pour  premiers 
ministres  Kâçyapa  et  Ananda  sous  les  noms  de  Nanda 
et  Upananda.  Se  voyant  près  de  mourir  en  ne  lais- 
sant qu'un  fils  en  bas  âge,  il  confia  à  l'un  —  le  futur 
Kâçyapa  —  ses  quatre  corps  d'armée,  à  l'autre —  le 
futur  Ananda  —  la  garde  de  son  fils ,  de  son  trésor 
et  de  son  palais.  Il  mourut,  et  les  deux  fidèles  mi- 
nistres remplirent  leur  mission  jusqu'au  jour  où  ils 
remirent,  l'un  l'armée,  l'autre  le  trésor  et  le  palais, 
au  fils  du  roi  arrivé  à  l'âge  de  régner,  et  qui  n'était 
autre  que  Râliula  sous  le  nom  de  Gsom-can. 

2.  Plus  tard,  sous  Kâçyapa,  Ananda  s'étant  fait 
initier,  fut  déclaré  par  le  Buddha  «  le  premier  de 
ceux  qui  retiennent  ce  qu'ils  ont  entendu  » ,  et  fit  un 
pranidhâna  pour  arriver  à  l'état  d'Arhat  sous  le  Bud- 
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cJha  Çâkyaniurii .  étn'  aussi  dédaré  par  lui  le«  meilleur 
rjf-  f:t:ux  qui  retiennent  ce  quiis  ont  entendu  ■,  et  ré- 
panrJiv  au  loin  ce  trésor  après  son  Nirvana.  —  Sen- 
biabienient  Kâçvapa  ayant  été  déclaré  parle  Buddha 
kâcyapa  ie  «  premier  de  ceux  qui  possèdent  les  qua- 
lités de  la  puriiication  7}  ■  [Sbyahs  pa-i  yon-ian,  skr. 
Dhataguna. ,  avait  fait  un  pranidhâna  pour  être  honoré 
du  même  titre  par  Çâkyamuni;  puis,  étant  mort  et 
ayant  repris  naissance  comme  fib  du  premier  ministre 
du  roi  Krkï,  il  était  devenu  premier  ministre  de  ce 
roi.  Apres  ie  Ninâna  du  Buddha,  il  avait  été  chaîné 
par  le  roi  de  la  direction  du  Caitya  qui  fiit  élevé  en 
son  honneur.  Le  roi  avait  institué  une  fête  du  Caitva  ; 
mais,  au  bout  de  sept  ans,  renseignement  était  dé- 
chu ,  et  il  ny  avait  plus  de  bhixus.  Api  es  avoir  rendu , 
comme  le  roi ,  hommage  au  Caitya,  le  futur  Kâçyapa 
avait  fait  un  pranidhâna  pour  obtenir  le  d^ré  d'Arfaat 
sous  Çâkyamuni  avec  cet  ordre  :  «  Prends  possession 
de  l'enseignement  !  ■ 

Conclusion.  —  Les  deux  disciples  revivant  au 
temps  du  Buddha  Çâkyamuni  obtinrent  la  réidisa- 
lion  de  leur  vœu. 

.Nota.  —  Avadâna-jâtaka  parallèle  historiqae.  Il  e&t  à  no- 
ter que  dans  ce  récit  consacré  à  Ananda ,  c*est  Kâcyapa  qui 
attire  le  plus  fortement  Tatiention. 

78,  VI,   y.  —  'DziN-BYED  {Grhità)  «le  Preneur ■. 

Temps  présent»  —  Le  brahmane  Grhîtâ  ('Dïîn- 
byccl)  c^  Râjagrha  et  Tisya  (Rgyal)  à  Nâlada  (Dam- 
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bu-sbyin)  eurent  chacun  un  fils.  Celui  du  premier  fut 
appelé  Grhîtâputra  Çdzin  byed  hyi  ba)  «  fils  de  Grhitâ  »  ; 

celui  du  second ,  né  avant  l'autre ,  Upatisya  [Ne  rgyal). 
Ils  furent  tous  les  deux  élevés  avec  le  plus  grand  soin. 

Upatisya  se  fit  initier  parmi  les  parivrâjakas,  il  devint 

sous  le  nom  de  Çâriputra,  disciple  de  Çâkyamuni, 

puis  Arhat,  et  fut  déclaré  par  son  maître  «  le  premier 

des  savants  ».  Grhîtâputra  s'était  attaché  au  roi  Bim- 

bisâra  et  profitait  de  la  faveur  du  prince  pour  spolier 

les  brahmanes  et  les  maîtres  de  maison,  en  même 

temps  qu  il  s'appuyait  sur  ceux-ci  pour  spolier  le  roi. 

Çâriputra,  jugeant  le  moment  venu  de  le  con- 
vertir, se  présenta  chez  lui,  fut  reçu  très  aimable- 
ment ,  mais  refusa  les  mets  que  Grhîtâputra  lui  offrait , 
et  lui  reprocha  sa  conduite.  Grhitâputra  s  excusa  sur 
les  charges  nombreuses  qui  lui  incombaient.  Çâri- 
putra  lui  posa  plusieurs  questions,  ou,  pour  mieux 
dire,  lui  présenta  plusieurs  arguments  qui  le  tou- 
chèrent profondément,  et  le  laissa  bien  fixé  sur  la 
«  base  quintuple  de  l'enseignement  dubrahmacarya  »; 
puis  s'en  alla  séjourner  dans  les  montagnes  du  Midi. 

Un  bhixu ,  venu  de  Venuvana  dans  la  même  région , 
rencontra  Çàriputra  et  lui  donna  de  telles  nouvelles 
de  Grhîtâputra,  que  Çàriputra  l'alla  trouver,  le  ques- 
tionna sur  sa  santé  -,  puis  sur  l'enfer,  sur  le  ciel ,  lui 
donna  une  instruction  et  le  quitta  «  résidant  dans  les 
quatre  incommensurables  »  [tsad-med-pa  bji)  ou  les 
«  quatre  résidences  de  Brahnia  ».  Le  Buddha ,  jugeant 
l'instruction  donnée  par  Çàriputra  insuffisante,  se 
rendit  lui-même  auprèjs  de  Grhîtâputra  et  lui  adressa 

37. 
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un  enseignement  qui  le  fit  arriver  à  l'état  d'Anâgâniï  ; 
peu  après ,  Grhitâputra  mourut  et  renaquit  dans  le 
monde  de  Brahmâ.  Rentré  à  Jetavana  avant  Çâi^iputra , 
le  Buddha  lui  reprocha ,  quand  il  fut  de  retour,  de 
n'avoir  pas  enseigné  tout  de  suite  la  vérité  à  Grhitâ- 
putra ,  dont  il  lui  annonça  en  même  temps  l'arrivée 
à  l'état  d'Anâgâmï  et  la  mort. 

Temps  passé.  —  1.  Grhitâputra  avait  été  jadis  un 
hralimane  pauvre  de  Vikalaha  (Thab-med)  au  temps 
du  roi  Nâga  (Klu),  et  voisin  d'un  brahmane  riche 
qui  spoliait  dune  part  les  bralimanes  et  les  maîtres 
de  maison ,  d'autre  part  le  roi ,  les  uns  par  les  autres , 
vivant  par  ce  moyen  dans  l'abondance  et  le  plaisir. 
Mais  le  pauvre  enviait  Topulence  du  riche  et,  un 
Pratyekabuddha  s'étant  présenté,  il  lui  donna  une 
aumône.  Le  saint  personnage  s'éleva  dans  l'air.  A  la 
vue  de  ce  prodige,  le  brahmane  pauvre  fit  un  prani- 
dhâna  poiu'  naître  toujours  dans  une  famille  riche, 
pour  spolier  les  uns  par  les  autres  les  rois  et  les 
notables,  et  rencontrer  un  maître  encore  supérieur 
à  celui  qu'il  venait  de  voir. 

2.  Plus  tard,  étant  Upâsaka  de  Kâçyapa,  il  avait 
fait  un  pranidhâna  pour  se  plaire  à  renseignement 
(lu  successeur  de  ce  Buddha. 

Nota.  —  Avadâna  parallèle  historique. 

79,  VI,  8.  —  Rab-bzvn  (Sabhadra), 

Temps  présent,  —  A  chacun  des  actes  du  Bodhi 
sattva  (descente  duTusita,  etc.),  Indra  invitait  le  roi 
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(l(\s  (jandhiirvas  Sunaiida  a  lui  rendre  hommage  ; 
mais  Sunanda  prétextait  une  occupation  pour  s'en 
dispenser.  Pendant  ce  temps,  à  Kuça,  le  parivrâjaka 
Subhadra  doué  de  la  puissance  surnaturelle,  et  gran- 
dement honoré  ,  résidant  tantôt  dans  un  bois  d'Udum- 
bara,  tantôt  sur  les  bords  du  lac  Anavatapta,  était 
témoin  de  certains  phénomènes  extraordinaires, 
causés  par  les  actes  du  Buddha,  mais  qu'il  attribuait 
h  ses  propres  mérites.  Skul  byed,  reçu  dans  la 
Confrérie  peu  après  la  donation  de  Jetavana,  et  arrivé 
à  l'état  d'Arhat,  vint  sur  les  bords  du  lac  Anavatapta. 
Subhadra  ayant  voulu  lui  en  interdire  le  séjour,  ils 
luttèrent  l'un  contre  l'autre  en  faisant  des  prodiges, 
et  Subhadra  vaincu  quitta  la  place. 

Arrivé  au  terme  de  sa  carrière,  le  Buddha  vit  qu'il 
lui  restait  deux  conversions  à  accomplir,  celle  de 
Sunanda  et  celle  de  Subhadra.  Il  engagea  le  roi  des 
Gandharvas  à  jouer  avec  lui  de  la  Vinâ.  Le  Buddha 
coupa  successivement  toutes  les  cordes  de  son  instixi- 
ment  et  en  tira  tous  les  sons,  même  après  avoir  coupé 
la  dernière  corde.  Sunanda,  incapable  de  faire  un 
pareil  tour  de  force,  s'humilia,  écouta  l'instiniction 
du  Buddha ,  devint  Srota-àpanna ,  puis  s'en  retourna 
au  Ciel. 

En  même  temps  toutes  les  fleurs  se  flétrirent  dans 
le  bois  d'Udumbara.  Subhadra,  qui  avait  cent  vingt 
ans,  crut  voir  dans  ce  prodige  l'annonce  de  sa  fin 
prochaine,  mais  un  dieu  vint  lui  dire  que  ce  phéno- 
mène avait  pour  cause  l'entrée  prochaine  du  Buddha 
dans  le  Nirvana.  Subhadra,  malgré  sa  science  et  sa 
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présomption  avait  conservé  des  cloutes;  il  voulut 
voir  le  Buddha  avant  sa  disparition,  réussit,  non 
sans  peine,  à  pénétrer  jusqu a  lui,  fut  édairé ,  devint 
Arhat»  et  obtint  la  faveur  d'entrer  dans  le  Nirvana 
avant  son  maître. 

Temps  passé.  —  1.  Au  temps  de  Kâçyapa,  Su- 
bhadra  était  une  divinité.  Le  roi  Krkî  avait  invité  le 
Buddha  à  diner.  Dans  cette  circonstance,  Acoka,  fils 
du  Puhorita  du  roi,  avait,  malgré  sa  résistance,  été 
attiré  par  le  Buddha  au  point  de  devenir  Arfaat.  Au 
moment  du  Ninâna  de  Kâçyapa,  la  nouvelle  de  ce 
grand  événement,  proclamée  par  les  dieux,  lui  causa 
une  telle  émotion  et  lui  arracha  de  tels  cris  de  dou- 
leur qu'un  dieu  l'interrogea  et,  ému  de  compassion, 
le  transporta  auprès  du  Buddha,  de  manière  quHl 
reçut  une  dernière  instruction  de  son  maître.  Le  dieu 
frétait  le  futur  Subhadra)  touché  de  cette  scène,  fit 
un  pranidhâna  pour  devenir  Arhat  sous  le  successeur 
(le  Kâçyapa  et,  comme  Açoka,  entrer  dans  le  Nirvftna 
avant  son  maître. 

2.  Subhadra  avait  encore  été  divinité  au  temps 
de  Krakucchanda  et,  en  prononçant  le  «  mantra  de 
Krakucchanda  »  avait  attiré  vers  lui  5oo  rsis  qui 
habitaient  une  forêt.  Devenus  bientôt  Anâgâmis,  puis 
Arhats,  ces  convertis,  à  l'approche  du  Nirvana  de 
leur  maître  éprouvèrent  une  telle  douleur  à  la  pensée 
de  l(î  voir  (lis])araître ,  que  parla  force  de  leur  volonté , 
ils  entrèrent  avant  lui  dans  le  Nirvana.  La  divinité 
((ui  les  avait  amenés  au  Buddha,  touchée  à  ce  spec^ 
tacle,  fit  un  pranidhâna  pour  arriver  à  l'état  d* Arhat 
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SOUS  un  maître  semblable  à  celui-là,  et  le  devancer 
dans  le  Nirvana. 

3.  Autrefois  encore,  Subhadra  étant  roi  deKâçî, 
triomphait  de  tous  les  rois  voisins  au  moyen  d'un 
cheval  savant.  A  la  mort  de  ce  cheval,  les  rois  se 
rassemblèrent  dans  une  pensée  hostile.  Des  chevaux 
ayant  été  amenés  du  Nord,  le  roi  de  Kâçl  les  fit 
acheter  par  des  connaisseurs,  et  ordonna  de  re- 
chercher si  parmi  ces  animaux  il  y  en  avait  un  savant. 
Il  s  en  trouva  un.  Le  roi  monta  ce  cheval  savant, 
marcha  contre  les  ennemis  qui  blessèrent  le  cheval 
au  ventre.  Avant  de  mourir,  cet  animal  (qui  était  le 
Bodhisattva)  prononça  une  sentence  qui  rendit  au 
roi  le  courage. 

4.  Une  autre  fois,  Subhadra  était  une  gazelle  fai- 
sant partie  dun  troupeau  de  5oo  individus  dont  le 
Bodhisattva  était  le  chef.  Le  troupeau  étant  pour- 
suivi par  Karna  (Rna-ba)  roi  de  Kanyakubjâ,  son 
chef  lui  fit  passer  un  cours  d'eau  pour  le  mettre  à 
Tabri  du  danger  en  se  plaçant  au  milieu  pour  que 
les  gazelles ,  lui  sautant  sur  le  dos ,  pussent  franchir 
le  torrent  en  deux  bonds.  La  gazelle ,  qui  devait  être 
plus  tard  Subhadra ,  étant  restée  en  arrière  et  n'osant 
pas  traverser,  le  Bodhisattva  la  prit  et  la  transporta 
à  l'autre  bord. 

5.  Au  temps  deKâçyapa,  Sunanda  était  un  Upâ- 
saka  pauvre  qui  charma  le  Buddha  par  sa  musique , 
lors  de  l'accueil  que  lui  fit  le  roi  Krkï,  et  il  formula 
un  pranidhâna  pour  devenir  un  jour  roi  des  musi 
ciens  et  goûter  les  leçons  du  successeur  de  Kâçyapa. 
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0.  Jaya  (Rgyal-ba-po)  qui  régnait  à  x\kaiahajaya 
(Thub-mod  rgyal)  eut  un  fUs  qu'on  appela  Vijaya 
(Rnam-par  rgyal-va),  et  qu'il  fit  voyager.  Rappelé 
pîir  les  ministres  lors  de  la  mort  de  son  pèi'e,  Vijaya 
régna  si  bien  et  fit  si  bien  fleurir  la  vertu,  que  tous 
les  mourants  renaissaient  chez  les  dieux.  Indra, 
voyant  ses  demeures  se  remplir  à  Texcès,  résolut 
d'éprouver  Vijîiya;  il  fit  appîiraître  des  êtres  qui  ne 
pouvaient  manger  que  de  la  chair  (humaine)  et  ne 
boire  que  du  sang  humain.  Pour  les  satisfaire,  Vijaya 
se  taillada  le  corps  en  fiiisant  un  pranidhâna  pour 
la  Bodhi.  Indra,  après  avoir,  dans  un  entretien ,  con- 
staté son  esprit  de  sacrifice ,  avoua  qu'il  avait  voulu 
l'éprouver,  lui  demanda  pardon,  et  remit  le  corps 
du  roi  dans  l'état  où  il  était  primitivement. 

Nota.  —  Cet  avadàna  historique,  et  jâtaka  en  partie, 
correspond  au  récit  40  (iv,  lo)  de  rAvadâna-Çataka ,  intitulé 
comme  lui  Subhadra  ;  mais  il  est  beaucoup  plus  compliqué 
et  surchargé.  D*abord  la  conversion  de  Sunanda ,  dont  FAva- 
dâna-Çataka  ne  parie  pas,  est  mêlée  à  celle  de  Subhadra  et 
l'évocation  du  souvenir  du  passé  est  beaucoup  plus  considé- 
rable. L*épisode  3  du  temps  passé  (l'histoire  du  cheval  sa- 
vant) correspond  au\  textes  23  et  ifi  du  Jataka  pâli.  Quant 
au  6'  et  dernier,  il  ne  se  rattache  ni  è  Subhadra  ni  à  Sunan- 
dra  par  aucun  lien  visible;  c'est  une  version  du  Çivi-jâtaka 
qui  vi(*nt  là  on  ne  sait  trop  pourquoi.  (Voir  ci-dessous  125,  6.) 

80,   VI,   g.   —  YoN-iUBS  [DcLvinà)  «Honoraires». 

Temps  présent,  —  Un  maître  de  maison  de  Çrâ- 
vastï  ayant  foi  au  Buddha,  l'ecevait  chaque  jour  h  sa 
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table  des  bhixus  choisis  dans  Ja  Confrérie.  A  la 
suite  dun  repas  offert  à  Bhagavat  et  à  ses  disciples, 
il  devint  Srota-âpanna.  Un  jour  qu'il  avait  reçu  et 
hébergé  un  bhixu  devenu  Arhat  depuis  peu  et  Snal- 
gtogs,  attaché  du  Vihâra,  Çâriputra,  songeant  que 
le  bhixu  n'était  pas  capable  d'exposer  la  théorie  du 
don,  vint  dans  cette  maison  et  exposa  lui-même 
cette  théorie.  Le  maître  de  maison  et  sa  femme  de- 
vinrent Anâgâmîs  à  la  suite  de  cette  instruction;  ils 
se  firent  ensuite  initier  et  finirent  par  arriver  h  l'état 
d'Arhat. 

Temps  passé,  —  Du  temps  de  Kâcyapa ,  ces  deux 
époux  s'étaient  fait  initier,  avaient  fait  des  dons  et 
pratiqué  le  Brahmacarya.  A  l'article  de  la  mort,  ils 
avaient  fait  un  pranidhâna  pour  naître  toujours  dans 
une  famille  riche  et  acquérir  l'état  d'Arhat  sous  le 
successeur  de  Kâcyapa. 

8  I ,  vr ,  1  o.  —  Rg AN  JUGS  [Parânâxjata) 
«  Entré  vieux  »  (i). 

Temps  présent,  —  Lorsque  Anâthapindada  fit  au 
Buddha  le  don  magnifique  de  Jetavana,  un  maître 
de  maison  de  Çrâvastï,  désiieux  de  faire  mieux  que 
lui ,  entreprit  un  voyage  aux  îles ,  ramassa  d'immenses 
richesses,  et  fit  des  libéralités;  mais  il  ne  surpassa 
pas  Anâthapindada.  Çâriputra ,  qu'il  consulta  sur  les 
moyens  d'arriver  à  ses  fins ,  l'engagea  à  se  faire  initier. 
11  suivit  le  conseil  et  devint  Arhat.  Anâthapindada, 
informé  de  la  chose,  vint  le  trouver,  lui  rendit  hom- 
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mage  et  promit  de  lui  fournir,  sa  Aie  durant,  tout  le 
nécessaire. 

Temps  passé.' —  1.  Au  temps  de  Kâçyapa,  ce 
maître  de  maison  ayant  déjà  voulu  surpasser  un  de 
ses  collègues  de  la  même  manière,  avait  été  réduit 
à  se  faire  bhixu  pour  atteindre  le  but,  et,  à  rarticle 
de  la  mort ,  a^ait  fait  un  pranidhâna  pour  arriver  à 
Tétat  d'Ârhat  sous  le  successeur  de  Kâçyapa. 

2.  Antérieurement,  au  temps  de  Kanakamuni, 
étant  maître  de  maison ,  il  avait  répondu  à  1  appel 
du  roi  Sukha  ou  Xema  (Bde-va)  qui,  voulant  élever 
un  Gaitya  à  ce  Buddha ,  avait  invité  tous  les  habitants 
de  Sukhavatî  (Bde-ldan)  à  concourir  à  cette  bonne 
œuvre  par  des  offrandes  aussi  considérables  que  pos* 
sible.  11  était  parvenu  à  réunir  neuf  kotis  et  demi 
dor  et,  tout  en  regrettant' de  n avoir  pu  augmenter 
encore  cette  somme  colossale,  il  lavait  offerte  au  roi 
pour  le  Caitya,  voulant  surpasser  tous  les  autres  et 
n^être  surpfUssé  par  personne. 

Nota.  —  Avadâna  paridlèle,  historique. 

82 ,  VI,  II.  —  Rgan-jugs  {Purândgata) 
«  Entré  vieux  »  (2). 

7Vmp  présent.  —  Les  deux  enfants  de  ia  soeur 
d'Ananda,  devenus  orphelins  lors  du  massacre  des 
Çâkyas,  furent  recueillis  par  un  maUre  de  maison 
de  Çrâvastï  venu  pour  affaires  à  Kapilavastu,  amenés 
à  Çrâvastï  et  placés  h  lentréede  Jetavana.  Ananda  les 
y  trouva,  les  reconnut  et  leur  donna  la  moitié  de  sa 
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nourriture  ;  mais  il  en  résulta  pour  lui  une  faiblesse 
qui  fut  remarquée.  Bhagavat,  en  ayant  su  la  cause, 
voulut  mettre  les  neveux  d'Ananda  en  mesure  de 
gagner  leur  vie,  et  autorisa  leur  initiation,  abaissant 
de  quinze  ans  à  sept  ans  la  limite  d  âge  précédem- 
ment fixée. 

Ananda  négligeant  l'instruction  des  enfants ,  Mau- 
dgalyàyana  lui  fit  des  observations  à  ce  sujet,  de 
sorte  que  Ananda  s  en  déchargea  sur  lui.  Mais  comme 
ses  élèves  mettaient  beaucoup  d'ardeur  à  Tétude, 
Maudgalyâyana  ne  les  poussa  pas  trop;  ce  qui  lui 
attira  les  reproches  d' Ananda.  Là-dessus,  Maudga- 
lyâyana pour  stimuler  les  enfants  leur  donna  dans 
une  promenade  la  vision  d'un  Enfer  oii  des  damnés 
étaient  battus  et  meurtris  de  toutes  les  manières,  et 
où  se  trouvait  un  vase  en  fer  bouillant  qu'on  leur 
dit  être  destiné  aux  neveux  d' Ananda  s'ils  étudiaient 
mollement.  Epouvantés ,  ils  questionnèrent  Maudga- 
lyâyana; celui-ci  leur  répondit  que  cela  avait  été 
fait  pour  les  pousser  au  travail;  et  ils  se  mirent  à 
étudier  avec  ardeur. 

Mais  le  souvenir  de  la  vision  infernale  pesait  sur 
eux;  ils  manquaient  d'appétit  et  parfois  vomissaient 
ce  qu'Us  avaient  pris.  Sur  les  observations  d' Ananda, 
Maudgalyâyana,  dans  une  nouvelle  promenade,  leur 
fit  voir  une  apparition  céleste,  deux  trônes  vides  en- 
tourés de  divinités,  qu'on  leur  dit  être  destinés  aux 
neveux  d' Ananda  après  leur  mort  s'ils  avaient  pra- 
tiqué l'héroïsme.  Ils  redoublèrent  alors  d'énergie  et 
devinrent  Arhats  sept  ans  après  leur  initiation;  leurs 
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compagnons  dVtudt^s  dcvînivnt  aussi  Arliats  a  lour 
exemple. 

Temps  passé.  —  Les  neveux  d*Ananda  avaient, 
au  temps  de  Kâçyapa,  fait  partie  dune  société  de 
5oo  amis ,  qui  étaient  allés  au  parc  pour  rendre  hom- 
mage au  Buddha  récemment  arrivé  h  Bénarès  avec 
une  nombreuse  assemblée  de  Bhixus  et  résidant  dans 
le  parc.  I^a  pensée  leur  vifit  alors  d'entrer  dans  la 
Confrérie;  mais,  à  la  réflexion,  ils  ajournèrent,  sans 
y  HMîoncer,  leur  initiation,  si  bien  que  dajourne- 
mc^nt  (Ml  ajournement,  ils  moururent  les  uns  après 
les  autres  sans  avoir  été  initiés.  11  ne  resta  plus  que 
ces  deux  qui  se  firent  initier  et  furent  chargés  du 
s(»rvice  de  la  Confrérie.  On  les  traitait  de  «entrés 
vieux».  lAm  d'eux  prit  mal  la  chose  et  se  plaignit; 
mais  l'autre  lui  lit  conq^rendre  que  c'était  le  résultat 
de  h'uv  imprudence,  qu'il  n'y  avait  pîis  lieu  de  se 
fâcher,  et  ainsi  il  le  calma.  \  l'article  de  la  mort,  ils 
(ircMit  tous  les  deux  un  pranidhfina  pour  devenir 
Arhats  sous  le  successeur  de  Kâçyâpa,  et,  pour  que 
le  jeune  âge  ne  fût  pas  im  obstacle  à  l'initiation, 
qu'elle  pût  se  faire  dès  l'âge  de  sept  ans. 

Nota.  —  Avadâna  historique ,  parallèle.  (VoirDul-va,  I, 

p.    1  9.3-1  !i7.) 

CHAPITRE  VIL 

83 ,  VH,  i .  —  Phye-bo  [Apânga)  «  Rampant  ». 

Temps  présent,  —  Un  maître  de  maison  de  Çni- 
vastî  eut  un  (ils  qui  était  né  impotent,  hors  d'état  de 
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marcher,  et  auquel  ou  donna  pour  ce  niotifle  nom 
(le  Apâùga  (Phye-bo).  Mais,  dès  sa  naissance,  la  mai- 
son avait  prospéré;  et  cette  influence  bienfaisante 
se  développait  a  mesure  quil  grandissait.  Sa  re- 
nommée se  répandit  partout;  tout  le  monde  venait 
le  voir,  et  ces  visites  portaient  bonheur  à  ceux  qui 
les  faisaient.  Son  père  lui  lit  donner  une  excellente 
éducation.  On  le  promenait  en  palanquin. 

Un  jour  quil  était  au  parc,  il  remarqua  la  direc- 
tion que  prenait  une  foule  de  gens  et  s*enquit  de 
celte  particularité.  Ayant  appris  que  le  fds  du  roi 
des  Çâkyas,  désigné  par  le  titre  de  Bhagavat,  était 
le  but  de  ce  pèlerinage,  il  voulut  le  voir,  se  fît  porter 
dans  son  palanquin  auprès  de  lui;  et,  sorti  de  sa 
litière,  rampant  sur  les  quatre  membres,  il  vint  le 
saluer,  entendit  ses  discours  et  devint  Srota-âpanna. 
Le  désir  d'entrer  dans  la  Confrérie  naquit  en  lui  et 
eut  pour  effet  immédiat  de  mettre  (in  a  son  inHrmité; 
ayant  sollicité  et  obtenu  la  réalisation  de  ce  désir,  il 
devint  Arbat. 

Temps  passé.  —  Pour  avoir,  au  temps  de  Kàçya- 
pa,  prononcé  des  paroles  injurieuses  \  il  était  né 
impotent  cinq  cents  fois;  mais  la  pralique  du  don, 
des  actes  méritoires  et  un  pranidhâna  pour  naître 
dans  une  famille  riche  et  arriver  à  Tétai  d'Arhat 
sous  le  successeur  de  Kâçyapa  avaient  changé  sa 
destinée. 

'  Ija  mutilation  des  deux  derniers  fciuiiicls  du  volume  WVH 
du  Mdo,  où  s(;  Irouve  celle  partie  du  texte,  ne  permet  pas  de  ié 
rjcon  Iruiie  inléi^raleinenl. 
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84.  VII.  a.  —  (jRu-MA-STOD  [Laxanostoirtim) 
•  ■  Éloge  des  traces  ■. 

Temps  prisent.  —  Cinq  cents  rçîs  retirés  dans  une 
foiTt  V  sacrifiaient  au  feu.  I^  Buddha,  les  sachant 
niùi*$  pour  la  conversion ,  fit  apparaître  pour  eux  des 
tracps  de  ses  pas.  Après  avoir  vu  ces  traces,  ils  ne 
pouvaient  plus  i*éussir  à  brûler  leurs  offrandes  au 
feu.  lis  s  avisèrent  de  les  offrir  à  ces  traces:  et  le  sacri- 
fice s'accomplit  sans  difficulté.  Suivant  adors  lesdites 
traces,  que  ie  Biiddlia  prolongea  jusqu*a  Jetavana, 
ils  sp  trouvèrent  en  présence  de  Bhagavat,  lui  ren- 
dirent les  hoinniages  accoutumés,  écoutèrent  sa 
parole,  devinrent  immédiatement  Anàgâmis,  puis 
entrèrent  dans  la  Confrérie  et  devinrent  bientôt 
Arhats. 

Temps  passé.  —  Ces  cinq  cents  rsis  avaient  été 
aussi  rsis  au  temps  du  Buddha  Kâçyapa.  Résidant 
dans  h'  Midi,  ils  s  étaient  transportés  à  travers  les 
airs  au  Gandhamâdana ,  puis  au  Méru,  de  manière 
à  se  trouver  au-dessus  des  traces  que  le  Buddha  Kâ- 
çyapa.  pour  le  bi*  n  de  tous  les  êtres,  avait  fait  appt- 
raitre  dn  ses  pas.  Avertis  par  un  dieu,  ils  adorèrent 
ces  traces,  les  suivirent,  arrivèrent  ainsi  en  présenoe 
lie  Kâçyapa.  écoutèrent  sa  parole,  sollicitèrent  fen* 
tréi'  dans  la  Confivrie  et  lobtinrent.  Mais,  n^ayant 
pas  acquis  toutes  les  qualités,  ils  firent  un  prani- 
(Ihâna  pour  dt'venir  parfaits  sous  le  successeur  de 
Kâçyapa. 
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Conclusion.  —  Voilà  pourquoi  ils  atteignirent  au 
temps  de  Çâkyamuni  le  but  désiré. 

85,  vu,.  3.  —  LoN-BA  [Andha)  «  Aveugle  ». 

Temps  présent»  —  Un  fils  aveugle  et  difforme  était 
né  à  un  maître  de  maison  de  Mitbila.  Ses  parents, 
layant  en  aversion ,  le  portèrent  au  milieu  de  la  nuit 
dans  la  rue  pour  qu'il  fût  dévoré  par  les  chiens. 
Mais  le  Buddha,  le  sachant  mûr  pour  la  conversion 
et  pour  celle  de  beaucoup  de  gens,  le  préserva  d  » 
tout  danger.  Puis,  pendant  sa  tournée  d'aumônes, 
il  passa  pr^s  de  fenfant,  au  milieu  d'une  foule  con- 
sidérable attirée  par  sa  présence.  11  doua  cet  enfant 
de  la  parole  et  du  souvenir  de  ses  existences  passées, 
puis  le  questionna.  L  enfant  déclara  qu'il  se  savait 
disgracieux,  portant  la  peine  des  méfaits  que  ses 
mauvaises  dispositions  lui  avaient  fait  commettre. 
La  foule  était  confondue;  mais,  n'osant  interroger 
elle-même  le  Buddha,  pria  Ananda  de  demander  à 
Bhagavat.la  cause  de  ce  fait  extraordinaire.  Voici  ce 
que  Bhagavat  révéla  : 

Temps  passé,  —  Autrefois  cet  enfant  avait  régné 
i\  Mitbila  sous  le  nom  de  Virûpa  [Mi-sdug-pa) 
«  désagréable  ».  Extrêmement  jaloux,  il  faisait  crever 
les  yeux  à  quiconque  avait  jeté  les  yeux  sur  la  reine 
ou  quelque  antre  de  ses  femmes.  Un  jour  qu'il  se 
promenait  dans  le  parc  avec  ses  femmes,  cell  s-ci 
rencontrèrent  un  Pratyekabuddha  qui  s'y  reposait, 
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cl,  séduites  pa;  sa  beauté  physique  et  morale,  Ten- 
lourèrent  et  le  saluèrent.  Le  roi,  en  apprenant  le 
fait,  fut  rempli  de  colère,  et  fit  arracher  les  yeux  au 
saint  personnage  qui,  par  pitié  pour  l'auteur  de  ce 
crime,  s'éleva  dans  Tair  et  y  fit  les  prodiges  accou- 
tumés. IjC  roi  repentant  demanda  pardon,  puis, 
après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  au  Pratyeka- 
buddha  entré  dans  le  Nirvana,  fit  un  pranidhâna 
pour  ne  pas  recueillir  le  fruit  de  sa  mauvaise  action, 
pour  naître  toujours  dans  une  famille  riche  et  de- 
venif  enfin  Arhat  sous  un  maître  plus  éminent  (jue 
ce  Pratyekabuddha.  En  punition  de  ses  cruautés,  il 
est  rené  aveugle  pendant  des  milliers  d'années  d'abord 
dans  îes  Enfers,  puis  5oo  fois  comme  prêta,  5oo 
fois  animal,  5oo  fois  homme,  toujours  privé  de  ia 
vue. 

Temps  futur,  —  Toutefois,  à  cause  de  son  repentir 
et  de  son  pranidhâna,  il  arrivera  à  letat  d' Arhat  sous 
le  Buddha  Hrdayabhadra  (Yid-bzan);  mais,  même 
alori,  des  oiseaux  de  proie  «nés  de  son  Karma», 
lui  arracheront  les  yeux  pendant  son  sommeil,  et 
c'est  de  cette  manière  peu  agréable  qu'il  entrera  dans 
le  Nirvana. 

Conclusion.  —  I^a  foule  des  assistants  fut  remuée 
par  ces  explications,  et  des  conversions  à  tous  l«s 
d(*grés  se  produisirent  en  grand  nombre  parmi  elle. 

Nota.  —  Avadâna-vyâkarana. 
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80,  Vil,  !\'  —  (jceu-bu  od-skUxN  [Acela  Kdcyapu), 

Temps  présent.  —  Un  brahmane  pauvre  de  Râja- 
grha,  réduit  à  vivre  du  produit  du  champ  quil  cul- 
tivait, eut  un  fils  qui!  appela  Kâçyapa,  du  nom  de 
la  famille,  et  lassocia  à  son  travail.  Uenfant,  trou- 
vant que  la  culture  causait  la  mort  dun  grand 
nombre  d'êtres  vivants,  témoigna  de  Taversion  pour 
ce  genre  d'occupation  et  finit  par  quitter  la  maison 
paternelle  pour  aller  vivre  dans  la  forêt.  Le  Çra- 
niana  Gautama  étant  venil  à  Râjagrha,  on  ne  par- 
lait que  de  lui;  et  le  fds  du  Brahmane  obtint  d^  ses 
père  et  mère  Tautorisation  de  se  faire  initier  à  ren- 
seignement de  ce  docteur  renommé  ;  mais  il  se  trompa, 
rencontra  Nirgrant,  le  prit  pour  le  Buddha  et  se 
fit  initier  par  lui;  on  l'appela  alors  Acela  Kâçyapa 
(Kâçyapa  sans  vêtement).  Par  la  suite,  ayant  reconnu 
à  certains  signes  que  sa  lin  était  prochaine,  il  en  fut 
tout  chagrin.  Mais  un  dieu  l'ayant  consolé  en  lui 
disant  que  Bhagavat  pourrait  le  sauver  de  la  niort, 
il  résolut  d'aller  rendre  hommage  à  un  si  puissant 
protecteur.  Dans  le  trajet,  un  scrupule  l'arrêta  à  pro- 
pos de  la  nudité  que  le  Buddha  réprouve;  mais  Bha- 
gavat, sachant  que  le  moment  de  la  conversion  de 
cet  homme  était  arrivé,  se  présenta  à  lui.  Acela  Kâ- 
çyapa demanda  la  permission  de  le  questionner;  ce 
à  quoi  le  Buddha  consentit  après  avoir  oppose  deux 
refus  à  cette  demande.  La  question  porta  sur  la  na- 

XVII.  28 
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ture  de  la  douleur,  et  la  réponse  de  Bhagavat  satisfit 
tellement  Kâçyapa  qu'il  fat  gagné  à  la  cause  du  Bud- 
dha  et  demanda  à  êtro  reçu  comme  Upâsaka.  Mais, 
en  quittant  Bhagavat,  il  fut  frappé  dun  grain  de 
min(?)  et  tué;  les  couleurs  pures  de  son  visage 
tournèrent  au  blanc.  Les  bhixus,  dans  leur  tournée 
d aumônes,  entendirent  parler  de  cet  événement  et 
le  rapportèrent  au  Maître  qui  leur  dit  d'élever  un 
Caitya  au  défunt;  ce  que  les  dieux  proclamèreiit  bien 
haut  dans  Râjagrha.  Mais  les  Tîrthikas  soutinrent 
que  Acela  Kâçyapa  était  un  des  leurs,  que  c'était  à 
eux  qu'il  appartenait  d'ériger  ce  monument.  11  y  eut 
donc  contestation  entre  les  deux  partis.  Les  dieux, 
invités  à  trancher  le  différend,  déclarèrent  que  Acela 
Kâçyapa  était  entré  dans  le  Nirvana  bouddhique. 
Sur  ce,  les  Tîrthikas  se  retirèrent  et  le  Caitya  fut 
élevé  par  1  s  bhixus  du  Buddha. 

Temps  pxs.é.  —  Jadis,  au  temps  d:i  Buddha  Kâ- 
çyapa, Acela  Kâçyaj>a  avait  été  un  brahmane  qui 
s'étair  roi. du  à  Rsivadana  de  Bénarès  pour  écouler 
sns  I  (MUS.  fia;;né  h  la  doctrine,  il  avait  passé  sa  vie 
:i  Ihii'i*  (les  dons  f»t  H^s  acljvs  niéritoin^s;  à  l'article 
dr  !a  mort,  il  avait  faif  un  pranidhâna  pour  arriver 
à  la  perfection  sous  le  successeur  de  Kâçyapa. 

Nota.  —  Avadâna  hisloricpe:  la  conversion  d'Acela-Kâ* 
cyapa  est  le  sujet  du  te\le  17  du  Nidâna-saiîiyutta  dans  le 
Mdâna-vaggo,  :>/  partie  du  Sainvutta-iiikàya  (xn,  17). 


^  t 

'   Va-ilrus-ni(vi,  oxprossi.m  dont  j'ignore  le  sens;  dms'tna  signifie 
«mil,  Diillet».  Le  même  passage  se  retrouve  au  récit  ii8. 
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87,  VII,  5.  —  Od-srun  gtso-vo  [Kàçyapapramukha) 

«  Kâçyapa  chef». 

Temps  présent,  —  1 .  Lorsque  le  Buddha  revint  par 
la  voie  aérienne  du  lac  Anavatapta,  un  savant  rsi, 
vivant  dans  un  pays  de  montagnes  avec  i  2,000  dis- 
ciples, le  vit  et  le  suivit  jusqu'à  Jetavana  où,  en  con- 
séquence d*un  enseignement  approprié,  les  12,000 
devinrent  Anâgâmîs,  puis,  peu  après,  membres  de 
la  Confrérie  et  enfin  Arhats.  Leur  maître,  qui  n  avait 
rien  obtenu  à  cause  de  son  orgueil,  honteux  de  cette 
infériorité,  s'évertua  à  méditer  sur  ce  qu'il  avait  en- 
tendu et  arriva  enfin,  lui  aussi,  à  l'état  d'Arhat. 

Temps  passé.  —  Ce  rsi  avait  été  jadis  un  brah- 
mane appelé  Kâçyapa-pramukha  habitant  dans  les 
montagnes,  et  les  12,000  avaient  été  des  rsis  vivant 
dans  la  région.  En  cherchant  des  herbes,  le  brah- 
mane avait  rencontré  les  rsis,  dont  la  vue  produisit 
sur  lui  un  tel  effet  qu'il  avait  demandé  à  être  initié 
à  leur  enseignement  et  y. avait  fait  de  grands  pro- 
grès. A  la  mort  du  chef  de  ces  rsis,  événement 
qui  les  mit  au  désespoir,  il  les  consola,  se  proposa 
pom*  lui  succéder,  fut  agréé  comme  chef,  et,  par 
son  habile  direction,  les  façonna  aux  quatre Dhyânas 
et  leur  fit  acquérir  les  cinq  Abhijnâs.  Mais,  à  cavise 
de  son  orgueil,  il  n'avait  pas  obtenu  lui-même  ces 
biens;  comprenant  qu'il  s'était  fourvoyé,  il  s'était 
évertué  pour  se  les  assimiler,  et  y  avait  réussi,  de 
même  que,  au  temps  du  Buddha  Çâkyamuni,  il  ac- 
quit après  ces  mêmes  disciples  la  dignité  d'Arhat. 

38. 
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2.  Plus  lard,  étant  un  principicule,  vassal  du 
roi  Sundara  (Mdzes-ldan),  il  était  venu,  avec 
12,000  de  ses  sujets,  rendre  hommage  au  Stûpa 
que  ce  roi  avait  élevé  pour  y  renfermer  les  restes  du 
Buddha  krakucchanda;  et  il  avait  fait  un  pranidhâna 
pour  être  initié  un  jour  à  renseignement  d'im  maître 
tel  (jue  Krakucchanda;  sa  suite  s'était  associée  à  ce 
pranidhâna,  en  >ertu  duquel  ils  arrivèrent  tous  à 
l'état  d'Arhat  sous  le  Buddha  Çâkyamuni. 

88,  vu,  6.  -—  Glan-ciien-gnas  [Ndgadeça). 

Temps  présent  —  Nâgasâra ,  fils  du  chef  des  élé- 
phants du  roi  Bimbasâra,  eut  un  fils  quon  appela 
Citranâgadeça  parce  qu  il  était  né  sous  le  Naxatra 
Citra  et  qui  succéda  h  son  père.  Après  son  mariage, 
Citranâgadeça  se  mit  à  suivre  les  leçons  du  Buddha, 
se  fit  initier  à  son  école ,  se  livra  assidûment  à  l'élude 
et  finit  par  réunir  5oo  disciples  avec  lesquds  ii  fit 
une  tournée.  Quand  il  fut. de  retour,  les  ministres 
conseillèrent  au  roi  Biinbisâra  de  s'emparer  de  ses 
bi(»ns,  parce  que  c'était  un  initié  et  que,  d'ailleurs, 
ii  navait  pas  d'enfants.  Bimbisâra  répondit  quil 
n'avait  le  droit  de  saisir  que  les  biens  d'un  homme 
décédé.  La  femme  de  Citrakâladeça,  informée  de 
son  retour,  l'invita  à  dîner,  et,  ayant  reconnu  à 
divers  signes  qu'il  n'était  pas  Arhat,  employa  une 
ruse  ])our  l'attirer  à  la  maison  et  l'y  retenir. 

Les  Bhixus,  dans  leurs  tournées  d'aumônes,  en- 
tendirent parler  d(»  la  déchéance  de  Citranâgadeça 
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el  rapportèrent  ce  bruit  au  Maître  qui,  en  faisant 
lui  aussi  sa  tournée  d'auniônes,  passa  devant  la  de- 
meure de  ce  personnage,  frappa  à  la  porte  et  rem- 
plit la  maison  dune  vive  lumière.  Citranâgadeça , 
averti  de  la  présence  de  Bhagavat,  vint  à  lui  et,  sur 
l'ordre  qu  il  reçut  de  quitter  sa  résidence  poursuivre 
le  Buddha  et  se  faire  initier,  il  obéit  immédiatement, 
fut  reçu  dans  la  Confrérie  et  ne  tarda  pas  à  devenir 
Arhat. 

Temps  passé.  —  1 .  Citranâgadeça  avait  été  jadis 
un  riche  maître  de  maison  habitant  une  ville  de  mon- 
tagnes. Un  Pratyekabuddha ,  attiré  par  la  musique, 
était  venu  mendier  dans  le  parc  où  ce  maître  de 
maison  donnait  une  fête;  celui-ci  fut  tellement  sé- 
duit par  les  charmes  de  Témincnt  personnage ,  cju'il 
lui  fit  de  riches  aumônes,  et,  continuant  ses  relations 
avec  lui,  se  fit  même  initier  par  lui,  et,  quand  il 
fiit  entré  dans  le  Nirvîina,  érigea  un  stupa  pour  ses 
restes,  en  faisant  un  pranidhâna  pour  naître  toujours 
dans  une  famille  riche  et  acquérir  de  plus  grandes 
qualités  sous  un  maître  supérieur  à  ce  Pratyeka- 
buddha. Aussi,  à  sa  mort,  il  renaquit  dans  le  monde 
de  Brahmâ  et  devint  Arhat  sous  Çâkyamuni. 

2.  Mais  il  avait  aussi  été  le  second  fils  d'Agni- 
datta,  Purohita  du  roi  de  Bénarès,  Brahmadatta,  et 
s  appelait  alors  Agnijvâla;  son  frère  jumeau,  qui 
élait  Taîné,  avait  nom  Agniputra  et  n'était  autre  que 
le  Bodhisattva.  Les  deux  frères,  que  le  spectacle  de 
la  royauté  choquait,  s'étaient  retirés  dans  la  forêt, 
malgré  la  résistance  de  leurs  père  et  mère,  promet- 
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ta!:t  t'-utet'jis  de  les  tenir  au  co^irant  de  ce  q  :ï  s-t 
pa>Hrrait.  QiMnl  ils  revinrent  Ir^s  voir,  en  exhi?  ant 
l'=-ur  piiî^'^.mc'-  "^u  m  a  tu  relie,  leurs  paient^  l-.s  prier'rû" 
d  H'*  p  >  ^'\  igner.  et  iU  s^  tirent  d.uis  le  parc  une 
hutte  de  branchages  où  leurs  père  et  mère  leur  p>r- 
tHi^nt  de  lu  nourriture.  Tout  Bênarès  leur  temoi- 
unait  du  respect.  Le  i-oi.  informé  de  ce»  particulA- 
rit'"».  »-\prîina  le  désir  de  les  voir;  ils  venaient  dont 
le  tîjUX'^r  par  la  voie  a^-ri^-nne;  et  1»^  monarque  le:* 
traitait  maOTiliquement. 

Brahniadatta.  ayant  dû  partir  pour  dompter  uMvt 
insurrection  dans  les  montagnes,  charma  sa  tille  de 
rerevoir  1-s  d^ux  frères.  Agnijvàla  étant  venu  seul. 
la  tiil»-  du  p~>i  ^'enflamma  pour  lui,  et  il  s'en  retourna 
a  pied  après  avoir  eu  commerce  avec  elle.  Quand  le 
ri  tut  de  r-tour.  A^nijvâla  vint  le  voir  et,  en  se  reû- 
r.mt .  '.^tïrit  -«<{  main  a  la  fille  du  prince  pour  Temme- 
ii-r.  Krahinadatta.  indigne,  tira  son  glaive  pour  le  tuer. 
Mai^  la  till»-  du  roi  l'arrêta  en  donnant  une  interpr^ 
tation  lâvorahle  du  geste  du  r»i.  de  sorte  que  le  roi 
lui  oilrit  des  ralraichissem^nts  et  écouta  ses  leçons. 

(itrpendant  .\^iputra.  qui  savait  la  faute  commise 
p.ii  -m  fr»=-re.  inquiet  de  son  absence,  vint  â  travers 
1--  air>  pour  le  chercher  et  l'emmener  après  une  le- 
Ç'.  n  donner  au  roi.  D'un  ajtre  côté,  les  femmes  de 
la  I  .ur.  qui  >a\  aient  ce  qu'avait  fait  la  fille  du  roi. 
mais  n'avai^'nt  ri^n  ose  dire  dr  peur  d'une  malédir- 
*'v.n  du  r^i .  crurent  devoir  parier.  Le  roi .  fiineus. p«r- 
Mt  âvvr  un  o:rp>  d'anuee  pour  t-^erAgnijvàla. Celui-ci 
ï  ri  va  'lans  i  air  ei  lit  d'*s  pr  :»di^ês.  I^  colère  du  roi 
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fut  apaisée  ;  mais  il  eut  un  doute,  H  demanda  si  ce 
qu'on  lui  avait  rapporté  d'Agnijvâla  était  vrai.  Agni- 
putra  répondit  affirmativement.  —  «  Mais  comment 
un  homme  qui  satisfait  des  désirs  coupables  peut-il 
être  doué  de  la  puissance  surnaturelle .î^  —  C'est,  ré- 
pliqua Agniputr^ ,  qu'il  l'avait  momentanément  per- 
due lors  de  sa  faute,  mais  qu'il  favait  recouvrée  à  la 
suite  des  réprimandes  et  des  enseignements  de  son 
frère ,  resté  impeccable.  » 

Agniputra,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  était  le 
Bodhisattva.  La  fille  de  Bramadatta  était  la  fiiture 
épouse  de  Gitranàgàdeça;  elle  avait  été  dans  cette 
existence ,  comme  elle  le  fut  au  temps  de  Çâkyamu- 
ni ,  cause  de  sa  déchéance  momentanée. 

Nota.  —  Avâdana  jâtaka  historique. 

89,  vu,  7.  — Sa-oa-na  [Sarana), 

Temps  présent — Katyâyana,  devenu  Arhat,  aspi' 
rait  à  faire  le  bien  des  autres.  Il  résolut  de  mettre  un 
terme  aux  guen^es  meurtrières  que  se  faisaient  Pra- 
dyot  (Rab-snan),  roi  de  Ujjayinî  (Gyen-tu  rgyal),  et 
Udayana  (Char-ka),  roi  de  Suvïra  (Dpa-rab).  Auto- 
risé par  le  Buddha  à  faire  une  tournée ,  il  alla  trouver 
successivement  chacun  de  ces  princes  et  les  convertit 
à  la  doctrine  du  Buddha.  Par  la  suite ,  Gha'r^ka  eut  un 
fils  qu'on  appela  Sarana ,  et  qui ,  ne  se  souciant  pas 
de  régner  après  son  père ,  se  fit  initier  par  Katyâya- 
na. Celui-ci  quittant  le  pays  de  Suvïra  pour  celui  de 
Ujjayinî,  emmena  avec  lui  Sarana.  Là,  dans  sa  tour- 
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née  crauniônes,  Sarana  arriva  au  palais,  y  entra  sans 
obstacle  et  fut  aperçu  des  femmes  qui,  charmées  de 
sa  personne ,  Tentourèrent  pour  l'entendre.  Le  roi , 
passant  par  là ,  fut  étonné  de  voii'  que  les  femmes  ne 
venaient  pas,  suivant  Tiisage,  h  sa  rencontre.  En  re- 
gardant avec  plus  d'attention,  il  vit  qu'un  homme 
était  au  milieu  d'elles;  devenu  furieux,  il  questionna 
l'étranger  pour  savoir  à  quel  degré  de  perfection  il 
était  arrivé.  Ce  degré  lui  paraissant  très  inférieur,  il 
ordonna  à  ses  gens  de  le  fouetter  ad  libitum.  Sarana , 
indigné  d'un  tel  traitement,  résolut  de  retourner  chez 
son  père  et  d'y  lever  une  armée  pour  se  venger  de 
Pradyot;  il  fit  part  de  son  dessin  à  Katyâyana,  qui 
l'engagea  Iv  remettre  au  lendemain  l'exécution  de  ce 
projet.  Dans  la  nuit,  Sarana  eut  un  songe  suggéré  par 
Katyâyana;  son  père  lui  avait  donné  une  armée  avec 
laquelle  il  avait  livré  la  bataille  à  Pradyot;  vaincu, 
fait  prisonnier  et  condamné  à  mort,  il  avait  rencon- 
tré Katyâyana  pendant  qu'on  le  menait  au  supplice 
et  réclamé  son  intercession.  A  ce  moment,  il  se  ré- 
veilla tout  ému;  Katyâyana  le  tranquillisa  en  lui  di- 
sant qu'il  avait  simplement  fait  un  rêve.  Cependant 
le  roi  Pradyot,  ayant  appris  la  qualité  de  sa  victime, 
vint  implorer  son  pardon  et  invita  pour  sept  jours 
Katyâyana,  qui  accepta  avec  Sarana;  celui-ci  arriva  à 
l'état  d'Arhat. 

Temps  passé.  —  1 .  Sarana  avait  régné  jadis  à  Béna- 
rès  sous  le  nom  de  Brahmadatta;  pendant  qu*U  était 
au  parc  avec  ses  femmes,  celles-ci  se  groupèrent  au- 
tour d'un  Pratyekabuddha  qui  s'y  trouvait*  Le  roi 
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s'était  assoupi;  à  son  réveil,  il  vit  le  Pratyekabuddha 
pérorant  au  milieu  de  ses  femmes.  Furieux,  iî  le  fit 
fouetter.  Le  Pratyekabuddha ,  par  compassion ,  s'éîeva 
dans  l\iir  en  faisant  les  prodiges  accoutumés.  Le  roi , 
immédiatement  changé,  demanda  pardon ,  honora  le 
Pratyekabuddha ,  fit  faire  pour  lui  une  hutte  dans  le 
parc,  et,  après  son  entrée  dans  le  Nirvana,  lui  érigea 
un  Caitya  auquel  il  rendit  les  honneurs  réglementaires 
en  faisant  un  pranidhâna  pour  arriver  à  Tétat  d*Arhat 
sous  un  maître  supérieur  à  ce  Pratyekabuddha. 

2.  Depuis,  initié  sous  Kâçyapa,  il  avait  pratiqué 
le  Brahmacarya  et  mûri  ses  sens.  . 

Nota.  —  Avadâna  historique,  parallèle. 

90,  vir,  8.  —  Ri-DAGS  kyi  brtul  jugs  can 

[Alrcfavratl). 

Temps  passé.  —  5oo  pénitents  étaient  retirés  dans 
une  vallée  du  Videha ,  vêtus  de  peaux  de  gazelles ,  se 
nourrissant  de  racines  et  s'abreuvant  d'eau  comme 
des  gazelles,  vivant  au  milieu  des  gazelles.  Le  Bud- 
dha  les  attira  à  Râjagrha  par  des  gazelles  qu  il  fit  ap- 
paraître. Arrivés  à  Râjagrha,  ils  n'obtinrent  que  le 
mépris  de  la  foule  et  se  rendirent  à  Venuvana ,  où  la 
vue  du  Buddha  leur  inspira  de  telles  dispositions, 
que,  après  Tavoir  entendu,  ils  devinrent  Anâgâmîs, 
puis  entrèrent  dans  la  Confrérie  et  finirent  par  de- 
venir Arhats. 

Temps  passé,  —  Au  temps  du  Buddha  Kâçyapa, 
ces  0  00  pénitents  avaient  été  les  disciples,  dun  brah- 
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inane  qui ,  en  leur  désignant  les  bhixus  du  Buddha , 
disait  :  «  Regardez'ces  hommes  qui  errent  comme  de» 
gazelles  »,  et  les  disciples  acc<»ptaient  les  paroles  de 
leur  maître.  Mais  plus  tard  maître  et  disciples  avaient 
été  initiés  à  l'enseignement  de  Kâçyapa;  toutefois, 
n'ayant  pu  atteindre  à  la  perfection ,  ils  avaient  fait 
un  pranidhâna  pour  lacquérir  sous  un  maître  sem- 
blablo  ik  Kâçyapa. 

Conclusion,  —  Pour  avoir  traité  les  bhixus  de  «  ga- 
zelles » ,  ils  étaient  nés  cinq  cents  fois  parmi  les  gazelles , 
et,  dans  leur  dernière  existence,  ils  avaient  sous  la 
forme  humaine  été  assimilés  à  des  gazelles.  Mais,  à 
cause  du  pranidhâna,  ils  avaient  conquis  fétat  d' Arhat. 

9 1 ,  VII,  9.  —  Zla-va  [Somà)  «  Lune  ■• 

Temps  présent,  —  La  femme  de  Somasena  (Zla-va- 
sde) ,  brahmane  de  Çrâvasti ,  étant  devenue  enceinte, 
aspirait  k  discuter  avec  les  savants.  Le  brahmane 
comprit  qu'une  telle  disposition  ne  pouvait  provenir 
chez  elle  que  de  lenfant  dont  elle  était  grosse.  Cet 
enfantfutune  fille  qu'on  appela  Somâ(Z/a-tMi}c  Lune  ». 
Elle  fut  élevée  avec  le  plus  grand  soin  et  devint  une 
savante  de  premier  ordre.  Le  Çramana  Gautama 
étant  venu  dans  la  ville,  elle  résolut  de  TépiPOUver; 
subjuguée  par  cet  être  supérieur,  elle  Técouta  et  de- 
vint Srota-âpannâ ,  puis  sollicita  l'entrée  dans  la  Con- 
frérie. Sur  l'ordre  du  Buddha,  elle  fut  initiée  par 
Mahâprajapatî  Gautamî.  Celle-ci  n'ayant  pu  expli- 
quer à  la  Confrérie  féminine  le  Pratimoxa-sûtra,  pria 
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le  maître  de  le  dire.  Mais  Bhagavat  répondit  qu'il  ne 
le  dirait  que  si  lune  des  bhixunîs  pouvait  le  répéter 
sur-le-champ.  Somâ  se  déclara  capable  de  remplir 
cette  condition  et  v  réussit  en  effet.  Le  Buddha  la  dé- 
clara  «  la  première  de  celles  qui  retiennent  ce  qu'elles 
ont  entendu  ». 

Temps  passé.  —  Somâ  avait  été  déjà  initiée,  au 
temps  du  Buddha  Kâçyapa;  et,  comme  sa  maîtresse 
ou  sa  patronne  avait  été  déclarée  par  le  Buddha  a  la 
première  de  celles  qui  retiennent  ce  quelles  ont  en- 
tendu »,  elle  avait,  à  l'article  de  la  mort,  fait  un  pra- 
nidhàna  pour  arriver  à  l'état  d'Arhat  sous  le  succes- 
seur de  Kâ(^yapa  (le  Buddha  Çâkyamuni)  et  recevoir 
de  lui  le  même  titre  que  Kâçyapa  avait  décerné  à  son 
initiatrice. 

Nota.  —  Avadâna  historique;  ce  texte  est  une  autre  ver- 
sion, très  peu  différente,  du  texte  7^-(vtti,  4)  de  TAvadâna- 

Cataka. 

•> 

92,  VII,  lo.  —  Mi-AM-ci  {Kinnara)  (2). 

Temps  présent,  —  Le  fils  d  un  maître  de  maison 
de  Çràvastï  était  si  beau  qu'on  lui  avait  donné  à  sa 
naissance  le  nom  de  Kinnara  [Mi-am-ci)  «  Est-ce  bien 
un  homme  P»  Le  bruit  de  sa  beauté  se  répandit  au 
loin,  et,  de  toutes  parts,  on  venait  pour  le  voir  et 
l'admirer.  11  en  conçut  un  immense  orgueil,  et,  pour 
l'en  guérir,  ses  parents  lui  vantèrent  Bhagavat,  de 
sorte  qu'il  voulut  voir  un  personnage  si  éminent.  Dès 
qu'il  fut  en  présence  du  Buddha ,  son  orgueil  disparut 
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pour  faire  place  à  des  dispositions  telles,  qu'il  devint 
Srota-âpanna  dès  le  premier  discours,  puis  se  fit  ini- 
tier et  arriva  bientôt  à  Tétat  d'Vrhat. 

Temps  passe,  —  1.  Kinnara  avait  été  autrefois  le 
fils  d'un  brahmane  de  Bénarès,  très  fier  de  sa  beauté. 
Pour  le  corriger  de  ce  vice,  le  brahmane  s'adressa  à 
un  rsi  du  pays,  le  priant  de  ramener  son  fds  à  de 
meilleurs  sentiments.  Le  rsi,  qui  n'était  autre  que  le 
Bodhisattva ,  s'étant  prêté  à  ce  désir,  le  père  vanta  si 
bien  à  son  fds  les  perfections  du  l'si ,  que  le  jeune  or- 
gueilleux alla  voir  cet  éminent  personnage  et  fut  aussi- 
tôt subjugué  par  la  beauté  merveilleuse  que  le  rsi  se 
donna  au  moyen  de  sa  puissance  surnaturelle.  Le 
fils  de  brahmane  se  fit  initier  et  arriva  à  la  possession 
des  quatre  Dhyânas  et  des  cinq  Abhijfias. 

2.  Plus  tard,  initié  par  le  Buddha  Kâçyapa,  il 
avait  pratiqué  le  l^rahmacarya  et  mûri  ses  sens;  ce 
qui  lui  avait  permis  d'arriver  à  la  déhvTance  parfaite 
sous  le  Buddha  suivant. 

Nota.  —  Avadâna  jâtaka  parallèle. 

93,  vir,  11.  —  Mr-AM-ci  [Kinnara)  (2). 

Temps  présent.  —  Un  jour  que  le  Buddha,  revenu 
à  Kapilavastu,  se  rendait  chez  la  reine,  Yacodharâ 
se  plaça  sur  la  terrasse  du  palais  pour  le  voir  passer; 
en  se  penchant  pour  l'apercevoir  encore  au  moment 
où  il  allait  disparaître,  elle  tomba  du  toit.  Mais, par 
la  puissance  de  Bliagavat,  Tendroit  du  sol  où  elle  lit 
cette  chute  dangereuse  devint  comme  un  lit  moel- 
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leux,  et  elle  ne  se  lit  aucun  mal.  Ce  n'était  pas  la 
première  fois  qu'elle  avait  risqué  sa  vie  à  cause  de 
Bhagavat. 

Temps  passé,  —  Elle  avait  été  jadis  une  kinnarî. 
Pendant  qu'elle  jouait  dans  la  forêt  avec  son  kin- 
nara  (lequel  n'était  autre  que  le  Bodhisattva),  le 
roi  de  Bénarès  Brahniadatta,  qui  était  à  la  chasse, 
s'étant  trouvé  séparé  de  sa  troupe,  passa  par  là  et, 
voyant  ce  couple  prendre  ses  ébats,  fut  saisi  d'une 
passion  si  soudaine  et  si  violente  pour  la  kinnarî 
qu'il  tua  le  kinnara  et  fit  à  la  kinnarî  des  propositions 
inacceptables.  Elle  n'opposa  pourtant  pas  un  refus 
formel ,  et  déclara  seulement  qu'elle  était  disposée  à 
se  prêter  aux  désirs  du  roi  quand  elle  aurait  rendu 
au  défunt  les  derniers  devoirs.  Elle  fit  alors  un  bû- 
cher pour  brûler  le  corps ,  y  mit  le  feu  et  se  précipita 
dans  le  brasier. 

Conclusion.  —  Le  roi  fut  ainsi  déçu,  le  kinnara 
vengé ,  et  l'honneur  de  la  kinnarî  sauf. 

Nota.  —  Avadâna  jâtaka  historique ,  parallèle.  Comparer 
avec  le  texte  n*  37  (m,  5),  ci-dessus,  Gcod-pa,  C'est,  sans 
contredit,  une  variante  du  Jâtaka  pâli  485,  où  nous  vovons 
le  Bodhîsattva ,  qui  est  le  kinnara  Candra ,  habitant  avec  sa 
kinnarî  Candrà  (future  mère  de  Râhula)  le  mont  Candra, 
uii  des  sommets  de  l'Himavat,  tomber  frappé  par  un  roi 
chasseur  (le  futur  Anuruddha)  pendant  qu  il  prend  ses  ébats 
dans  la  vallée  avec  son  épouse.  Celle-ci  se  lamente  et  fait  de 
sanglants  reproches  au  roi,  qui,  pour  la  consoler,  lui  dit 
qu'elle  sera  sa  femme,  honorée  dans  le  palais  du  roi;  mais 
elle  repousse  cette  perspective  :  plutôt  mourir  que  d'être  à 
lui  !  En  embrassant  son  mari  qu'elle  croit  mort,  elle  s'aper- 
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çoii  quil  est  encore  chaud;  elle  invoque  les  «gardiens  du 
monde  ».  Çakra  arrive ,  fait  revenir  le  kinnara  en  Taspergeant 
d'aini'tti  et  retourne  dans  sa  demeure,  après  avoir  recom- 
mandé aux  deux  époux  kinnaras  de  ne  plus  descendre  de  la 
montagne  et  de  ne  pas  «  fréquenter  le  chemin  des  hommes  ». 


CHA.P1TRE  VIll. 

Nota.  —  Ce  cliapitre  est  fait  sur  le  même  plan  que  le 
chapitre  premier  de  i*Avâdana-Çataka  :  les  héros  de  tous  tes 
l'écits  reçoivent  la  promesse  qu  ils  seront  un  jour  Buddhas. 
—  J'ai  donné  la  traduction  du  chapitre  entier  dans  le 
tome  V  des  Annales  du  Musée  Gaimet  (p.  38a-do3). 

94 ,  VIII,  1 .  —  Gan-po  (Pâr/ia). 

Temps  présent.  —  Pûrna ,  brahmane  très  religieux 
et  très  savant  des  montagnes  du  Midi,  offrait  des  sa- 
crifiais solennels  auxquels  il  Taisait  participer  brah- 
manes ot  ascètes  de  tout  genre.  Un  jour  (juil  en  pré- 
parait un  avec  tout  le  soin  possible,  il  y  invita  le 
Buddha  qui  lui  avait  été  vanté  par  quelques-uns  de 
ses  upâsakas.  Bhagavat,  connaissant  la  pensée  de 
l\ïrna,  quitta  sa  résidence  de  Râjagrha  et  se  rendit 
à  TinAÎtation  accompagné  dune  grande  troupe  de 
hluxus.  Du  plus  loin  qui!  aperçut  le  Buddha,  Pûrna 
\i\  pria  (le  prnélrer  (lanslVnceinte  sacrée.  Le  Buddha 
ivpondit  (|u'il  n  y  entrerait  que  lorsque  Pûriia  aurait 
rrinpli  dlaliments  son  vase  à  aumônes  qu'il  lui  pré- 
sonra.  Mais  le  brahmane  ne  put  pan^enir  k  remplir 
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ce  vase;  et  quand  il  eut  fait  d'inutiles  tentatives,  le 
Buddha  lui  montra  son  vase  plein  et  fit  apparaître 
en  même  temps  mille  bhixus  munis  de  leurs  vases 
pleins  de  nourriture.  Confondu  par  ces  prodiges, 
Pùrna  rendit  hommage  au  Buddha  et  à  sa  suite,  et 
leur  offrit  fhospitaiité  pour  trois  mois.  Le  dernier 
jour  de  cette  réception  trimestrieUe,  il  les  combla 
des  alimenls  les  plus  savoureux  et  des  dons  les  plus 
riches.  H  fit  ensuite  un  pranidhâna  pour  la  Bodhi  : 
ce  qui  lui  valut  la  prédiction  qu'il  serait  un  jour 
le  Buddha  Pùrna  [Gah-po)  «  Plein  ». 

Nota.  —  Yyàkarana  qui  est  une  autre  version  du  récit  1 
(r,  i)  de  l'Avadâna-Çataka. 

95,  vni,  2.  —  McHOD-sBYiN  [Pàjada) 
«  Le  faiseur  d'offrandes  ». 

Temps  présent,  —  Le  fils  dun  brahmane  de  Çrâ- 
vastî ,  qui  avait  reçu  une  instruction  des  plus  soignées , 
fut  décourngé  par  la  mort  de  ses  parents.  Les  brah- 
nic'mes  IVxhorliint  à  imiter  son  père  qui  donnait  large- 
ment, il  reçut  fort  mnl  leurs  avis  et  se  sépara  dVux. 
Ln  j<'Ur  sa  demeure  lut  ébranlée  comme  par  un 
tremblement  de  terre,  il  monta  sur  la  terrasse  et  vit 
sa  maison  tout  inondée  de  lumière.  C'était  Bhagavat 
qui  faisait  sentir  sa  présence;  le  biahmane  lui  rendit 
hommage  et  il  y  répondit  par  une  leçon  sur  le  don. 
Touché  de  cette  prédication,  le  jeune  brahmane  ne 
demandait  qu'A  faire  des  largesse^  malheureusement 
les  ressouices  lui  faisaient  défaut.  Il  allégua  sa  pau- 
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vreté  ;  BiiagaA  at  lui  lit  \  oir  un  trésor  caclié.  De  plus 
en  plus  dévoué  au  Buddha,  il  proposa  de  lui  fournir 
pendant  trois  mois  à  lui  et  à  sa  Confrérie  tout  ce  qui 
était  nécessaire.  Non  content  de  celte  libéralité  en 
fa>eur  du  Buddha  et  de  sa  suite,  il  invita  par  pro- 
clamation à  son  de  cloche  toute  la  population  à  jjro- 
(iter  des  distributions  dont  Jetavana  allait  être  le 
théâtre.  Les  brahmanes,  qui  détestaient  ce  transfuge 
de  leur  caste ,  résolurent  de  ne  pas  se  rendre  à  cet 
appel;  mais,  le  brahmane  ayant  déclaré  que  ce  qu'ils 
abandonneraient  profiterait  aux  bhixus,  ils  se  ravi- 
sèrent, jugeant  avec  raison  qu'ils  n'auraient  pas  le 
beau  rôle.  Le  dernier  jour  des  trois  mois  fut  marqué 
par  une  distribution  de  richesses  extraordinaires.  Le 
brahmane  fit  un  pranidhâna  pour  la  Bodhi. 

Temps  fatar.  —  Le  Buddha  y  répond  par  la  pré- 
diction que  ce  brahmane  sera  un  jour  le  Budda  Ar- 
thadarçî  [DoiMizicfs)  «  Qui  \oit  le  but  (ou  l'utilité)  ». 


96,  vin,  3.  —  Le-lo-can  [Kucida) 
«  Le  Paresseux  ». 

Temps  présent  —  Le  fils  d'un  maître  de  maison 
de  Çrâvastï  était  d'une  incurable  paresse.  Le  méde- 
cin avait  déclaré  qu'il  n'était  pas  malade;  et  néan* 
moins  aucune  exhortation  ne  pouvait  le  déterminer 
à  l'action.  On  fit  Aenir  les  six  docteurs  Tirtbikas 
dans  l'espoir  de  le  réveiller;  il  ne  prit  seulement  pas 
la  peine  de  se  lever  pour  les  saluer.  On  songea  alors 
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à  inviter  le  Buddha  pour  la  réception  duquel  on  fit 
de  grands  préparatifs.  Dès  que  Bhagavat  parut,  l'en- 
fant se  leva  avec  empressement  pour  le  recevoir,  le 
fit  asseoir  avec  sa  suite  et  se  mit,  plein  d'entrain,  à 
semr  les  convives.  Le  repas  fini,  il  se  plaça  devant 
le  Buddha  pour  écouter  son  enseignement.  Le  sujet 
traité  fut  l'éloge  de  l'activité.  Ainsi  endoctriné,  l'en- 
fant s'embarqua  pour  l'ile  des  Joyaux,  en  rapporta 
une  fortune  immense ,  hébergea  pendant  trois  mois 
Je  Buddha  et  sa  Confrérie;  puis,  après  la  distribu- 
tion extraordinaire  du  dernier  jour  de  cette  récep- 
tion, fit  un  pranidhâna  pour  la  Bodhi. 

Temps  futur.  —  Le  Buddha  lui  annonça  alors 
qu'il  serait  dans  l'avenir  le  Buddha  Balavîryaparâ- 
krama  [Brtson- grus-hyi-ttsal-dah-ldan-va)  «  qui  a  la 
puissance  de  l'héroïsme  et  de  la  force  ». 

Nota.  —  Vyâkarana  correspondant  au  récit  3  (i,  3)  de 
TAvadâna-Çafaka  qui  a  le  même  titre. 


97,  vui,  4.  —  Mgon-med-zas-sbyin 
(  A  nâthapindada  ) . 

Temps  présent,  —  Lin  brahmane  de  Çrâvasli, 
tombé  dans  la  pauvreté,  mais  obligé  de  tenir  un 
certain  rang,  pensa  qu'il  ferait  bien  de  s'attacher  à 
la  personne  d'un  homme  riche.  Nul  mieux  qu'Anâ- 
thapindada  n'était  propre  à  jouer  ce  rôle  de  protec- 
teur; et  il  se  mit  à  le  suivre.  Anâthapindada ,  con- 
naissant le  motif  pour  lecjuel  cet  homme  s'attachait 
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à  ses  pas,  lui  donna  tout  ce  dont  il  avait  besoin; 
comme  il  allait  de  temps  à  autre  à  Jetavana  et  faisait 
balayer  le  parc  par  ses  serviteurs,  il  y  emmena  un 
jour  le  brahmane  et,  forcé  de  s  absenter,  le  chargea 
de  présider  lui-môme  au  balayage.  Il  y  prit  tant  de 
plaisir  quHl  y  fit  son  lit  pour  y  passer  la  nuit.  Le 
Buddha  envoya  alors  Ananda  auprès  du  brahmane 
avec  Tordre  de  répondre  aux  questions  qui  lui  seraient 
posées  et  de  faire  voir  à  cet  étranger  des  manifesta- 
tions de  la  puissance  surnaturelle  des  bhixus.  Ce  qui 
fut  fait.  Témoin  de  tant  de  prodiges ,  le  brahmane , 
s  étant  informé  qui  en  étaient  les  auteurs  et  ayant 
appris  que  c'étaient  des  auditeurs  du  Buddha,  se 
demanda  de  quoi  donc  le  maître  était  capable  et 
exprima  le  désir  de  le  voir.  Alors,  par  suite  de  la 
«  production  d  une  pensée  mondaine  » ,  les  plus  grands 
dieux  vinrent  rendre  visite  à  Bhagavat,  de  sorte  que, 
]e  lendemain  matin ,  le  brahmane  était  tout  émer- 
veillé et  gagné  au  Buddha,  quand  il  reprit  le  chemin 
de  Çrâvastî.  Il  rencontra  Anâthapindada  qui  sy  ren- 
dait avec  sa  suite.  Interrogé  par  son  bienfaiteur,  il 
raconta  ce  qu'il  avait  vu  et  exprima  le  désir  d'arriver 
à  la  Bodhi  par  des  dons  et  des  actes  méritoires.  Anâ- 
thapindada lui  donna  alors  des  richesses  sans  comp- 
ter, de  sorte  que  le  brahmane  offrit  au  Buddha  et  à 
sa  suite  l'hospitalité  trimestrielle,  au  terme  de  la- 
quelle il  fit  un  pranidhâna  pour  la  Bodhi. 

Temps  fatur.  —  Bhagavat  lui  annonça  qu'il  serait 
un  jour  le  Buddha  Açoka  (Mya  ngan-mei)  «sans 
chagrin  ». 
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98,  Vin,  5.  —  Nam-chun  [Darbala)  «Faible* . 

Temps  présent.  —  Anâthapindada ,  le  riche  maître 
de  maison  de  Çrâvastî,  avait  sept  fds  qu'il  fit  entrer 
dans  la  «  Société  des  Amis  vertueux  »  ou  o  du  Bud- 
dha  ».  Un  fils  de  brahmane  pauvre  eut  le  désir  de 
faire  partie  de  cette  même  société ,  mais  il  fallait  ver- 
ser en  entrant  5oo  karsâpanas,  et  il  ne  les  avait  pas. 
Les  fils  d' Anâthapindada  les  lui  donnèrent.  Les 
membres  de  la  Société  eurent  un  jour  l'idée  de  trai- 
ter le  Buddha  avec  sa  suite,  pendant  trois  mois,  et 
convinrent  que  chacun  deux  supporterait  les  frais 
dune  journée  de  réception.  Le  fils  du  brahmane, 
ayant  déclaré  qu  il  était  hors  d'état  de  le  faire  poui' 
sa  part,  on  voulut  lexpulser.  Mais  il  revint  sur  ce 
qu'il  avait  dit  et  demanda  seulement  deux  chose»  : 
1°  qu'on  ne  mît  à  sa  chaîne  que  le  dernier  jour  de 
la  réception;  2*^  que  ses  confrères  voulussent  bien 
lui  laisser  les  restes  de  chaque  jour  de  ladite  récep- 
tion. Le  dernier  jour,  il  se  trouva  en  mesure  d'orga- 
niser une  magnifique  réception  à  laquelle  le  roi  Pra- 
senajit  et  le  maître  de  maison  Anâthapindada  fiirent 
invités.  Le  Buddha  y  fut  comblé  de  dons  précieux; 
chaque  bhixii  reçut  un  double  vêtement  de  coton. 
Le  fils  de  brahmane  fit  un  pranîdhâna  pour  la  Bo- 
dhi. 

Temps  futur,  —  Bhagavat  lui  prédit  qu'il  serait 
un  jour  le  Buddha  Sançayakara  {'Thun-mdza/l)  «  qui 
accumuler. 

^9* 
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90,  viH,  6.  —  Pad-ma  [Padnia)  t  Liotus»  (i). 

Temps  présent  —  Un  lotus  extraordinaire  étant 
édos  dans  un  jardin  de  Çrâvastî,  le  jardinier,  qui 
a\  ait  vu  le  roi  Prasenajit  offrir  au  Buddha  des  fleurs 
(*t  d'autres  objets,  résolut  d'en  faire  présent  au  même 
personnage.  En  le  portant,  il  rencontra  un  adorateur 
de  Nârâyana,  qui  lui  en  offrit  5oo  kârsâpanas.  Anâ- 
ihapindada,  passant,  en. offrit  i  ,ooo  dans  Tintention 
d(»  la  donner  au  Buddha.  Les  deux  adversaires  enché- 
rissant lun  sur  l'autre,  allèrent  jusqu'à  i oo,ooo  kâr- 
sâpanas. Là-dessus,  le  jardinier  courut  offrir  cette 
fleur  au  Buddha,  et  aussitôt,  le  lotus  devint  une 
l'oue  de  char  cpii  se  tint  au-dessus  de  Bhagavat,  se 
niou\ant  quand  il  marchait,  s'arrêtant  quand  il  s'ar- 
rêtait. D'où  pranidhâna  du  jardinier  pour  la  Bodhi. 

Temps  Jutar.  —  Et  prédiction  de  Bhagavat  lui 
annonçant  qu'il  serait  un  jour  le  Buddha  Padmot- 
lania  (Pad-ma-i-bla-ma)  «  le  meilleur  des  lotus  ». 

Nota.  —  (]e  texte  est  une  autre  version  du  récit  8  (i,  8) 
de  TAvadâna-Cataka. 

100,  viu,  7.  —  Pad-ma  (Padma)  t  Lotus».  (2) 

Temps  présent,  —  Un  lotus  extraordinaire  s^étant 
opaiioui  dans  un  jardin  de  Çrâvastî,  le  jardinier  ré- 
solut i\(y  l'ofirir  au  roi  Prasenajit  el  se  dirigea,  en  le 
portant,  vers  le  palais.  Mais  le  Buddha  s'étant  placé 
i\  dessein  sur  son  chemin,  il  renonça  à  son  premier 
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projet  et  offrit  la  fleur  h  Bhagaviit.  Aussitôt  le  lotus 
se  transforma  en  roue  de  char  et  se  plaça  au-dessus 
du  Buddha ,  l'acconipagnant  quand  il  marchait,  s  ar- 
rêtant quand  il  s'arrêtait.  Le  jardinier  émeneillé  fit 
un  pranidhâna  pour  la  Bodhi. 

Temps  futur,  —  Et  Bhagavat  lui  prédit  qu'il  serait 
un  jour  le  Buddha  Uttama  [Bla-mu)  «  supérieur  ». 

Nota.  —  Ce  vyâkarana  paraît  n'être  qu'une  variante  du 
précédent. 

101,  VIII,  8.  —  Blta-va  [Darçana)  «  la  Vue». 

Temps  présent.  —  Un  maître  de  maison  de  Çrâ- 
vasti,  très  libéral  et  très  considéré,  avant  entendu 
faire  Téloge  du  Buddha,  résolut  de  Tinviter  à  sa  dis- 
tribution de  dons.  Bhagavat,  accédant  à  ce  désir, 
parut  soudain  ;  le  maître  de  maison  émerveillé  de  sa 
présence,  le  pria  de  rester  et  lui  offrit  des  mets  et 
des  breuvages  ainsi  qu  aux  bhixus  de  sa  suite.  Il  pro- 
posa ensuite  au  Buddha  et  à  sa  Confrérie  de  les  hé- 
berger pendant  trois  mois,  au  bout  desquels  il  fit 
des  dons  extraordinaires  accompagnés  d'un  prani- 
dhâna pour  la  Bodhi. 

Temps  futur,  —  Bhagavat  lui  prédit  qu'il  serait 
un  jour  le  Buddha  Sudarçana  {Legs  mthon)  u  beau 
h  voir  »  ou  «  qui  a  bonne  vue  ». 

102 ,  VIII,  9.  —  RiN-po-cHE  [Ratna)  «le  Joyau  ». 

Temps  présent.  —  Un  capitaine  de  navire,  quitlant 
Çrâvastî  pour  prendre  la  mer,  fit  le  vœu,  s'il  réus- 
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sissait  dans  son  e\p(^dition,  d'offrir  un  sacrifice  aux 
dieux  de  la  porte  (de  la  ville)  et  aux  dieux  du  che- 
min. Revenu  à  bon  port,  il  fit  sur  le  rivage  un  sacri- 
fice aux  dieux  de  TOcéan  et  aux  dieux  du  bateau, 
puis,  en  approchant  de  la  ville,  le  sacrifice  promis 
aux  dieux  de  la  porte  et  aux  dieux  du  chemin.  Le 
Buddha  s'étant  présenté,  il  lui  rendit  hommage  en 
lui  jetant  à  pleines  mains  des  joyaux  qui  formèrent 
au-dessus  de  la  tête  du  sage  une  maison  volante,  le 
suivant  quand  il  marchait,  devenant  fixe  quand  il 
s'arrêtait.  Emerveillé  le  capitaine  du  navire  offrit  au 
Buddha  et  à  sa  Confrérie  Thospitalité  trimestrielle, 
se  terminant  par  une  distribution  de  dons  extraor- 
dinaires et  un  praçidhâna  pour  la  Bodhi. 

Temps  futur.  —  Ce  à  quoi  Bhagavat  répondit  par 
la  prédiction  qu'il  serait  dans  l'avenir  le  Buddha 
Ratnosnisavat  [Rin-chen-gtsug-tor-can)  «qui  a  un 
joyau  formant  la  protubérance  du  sommet  de  la 
tPtei». 

103,  vm,  10.  —  NoR  [Dhana)  «la  Richesse». 

Temps  présent.  —  Le  fils  d'un  maître  de  maison 
de  Çrâvastî,  qui  avait  reçu  une  éducation  très  com- 
plète, entreprit  im  voyage  maritime  pour  faire  du 
commerce.  En  son  absence,  son  père  fiit  amené  par 
Anâthapindada  à  la  doctrine  du  Buddha  et  devint 
Srota-âpanna.  Le  fils,  revenu  de  son  voyage,  ayant 
déposé  dans  un  magasin  les  marchandises  qu*il  avait 
rappoiiées,  voulut  voir  ses  parents;  ils  étaient  à  Je- 
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tavana.  Il  alla  les  y  rejoindre;  ce  qui  lui  donna  Toc- 
casion  dVntendre  une  instruction  sérieuse  du  Bud- 
dha.  Les  parents,  rentrés  chez  eux  avec  leur  fiis,  lui 
demandèrent  ce  qu'il  avait  rapporté  de  l'Océan;  sur 
sa  réponse  que  c'était  des  joyaux,  ils  lui  dirent  qu  ils 
avaient  de  leur  côté  trouvé  sans  tant  de  peine  des 
joyaux  dun  prix  immense.  Le  fils  senquérant  de 
ces  joyaux  si  précieux  et  dune  acquisition  si  facile, 
ils  lui  expliquèrent  les  qualités  morales  qu'ils  avaient 
gagnées.  Le  fils  eut  alors  un  vif  désir  d  entendre  de 
nouveau  le  Buddha  dont  renseignement  lui  inspira 
ridée  d  offrir  au  maître  et  aux  disciples  lliospitalité 
trimestrielle,  aboutissant  à  un  pranidhâna  pour  la 
Bodhi. 

Temps  futur.  —  Et  à  la  prédiction  faite  par  Bha- 
gavat  quil  seraitun  jour  le  Buddha  Udakaugha  (  C/ia- 
riabs)  «  Flot  d'eau». 

104,  VIII,  II.  —  Stobs-'phrog  ( Baiâfcarf ttna) 

«  Attiré  par  force  ». 

Temps  présent  —  Le  roi  du  Pancala  septentrional 
et  celui  du  Pancala  méridional  étaient  en  guerre  et 
leurs  hostilités  causaient  la  mort  d'un  grand  nombre 
d'hommes.  Le  roi  de  Koçala,  Prase^ajit,  leur  ami 
commun,  cherchant  à  les  réconcilier,  eut  l'idée  de 
recourir  aux  bons  offices  du  Buddha  et  lui  soumit 
le  cas.  Bhagavat  se  transporta  sur  la  frontière  com- 
mune des  deux  états  ennemis.  Par  son  influence, 
les  deux  rois  en  vini'ent  aux  mains  sans  qu'aucun 
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(It»s  doux  put  IViiiporler  sur  Tciulro.  Ils  allèrent  si- 
multanément trouver  le  Buddha  qui  les  rendit  invi- 
sibles lun  à  l'autre ,  puis  fit  à  chacun  deux  une 
leçon  telle  que  le  roi  du  Pancala  méridional  sollicita 
IVnlrée  dans  la  (lonfn»rie  et  devînt  Arhat,  et  que 
celui  du  Pancala  septentrional  offrit  au  Buddha  et 
il  sa  suite  l'hospitalité  de  trois  mois  qui  lui  valut, 
en  consécpience  d'un  pranidhâna  pour  la  Bodhî. 

Temps  fatai\  —  la  promesse  faîte  par  Bhagavat 
d'être  un  jour  le  Buddha  Vijaya  [Rnam-par  rgyal- 
va)  «  Victorieux  »». 

Nota.  —  Vyâkarana  qui  est  une  autre  version  du  texte  8 
(i,  8)  de  l'Avndâna-(]ataka. 


CHAPITRE  !\. 

105,  IX,  I .  —  Br  [Putra)  «  Fils  ». 

Temps  présent.  —  Un  brahmane  de  Çrâvastî  avait 
eu  succ(\ssiv(^ment  sept  fils  auxquels  il  avait  fait  don- 
ner leducation  la  plus  complète.  Quand  sa  femme 
fut  morte  et  qu  il  fut  lui-même  devenu  vieux,  cassé, 
p]*es(|ue  aveugle,  il  fut  expulsé  de  sa  demeure  par 
ses  enfants  et  n»duit  à  mendier  sa  nourriture  de 
porte  en  porte.  I^e  Buddha ,  voyant  qu'il  était  mûr 
pour  la  conversion,  se  mit  en  tournée  d'aumônes, 
et,  le  rencontrant  dans  la  ville,  le  questionna.  Ce 
brahmane  ayant  raconté  son  histoire,  Bhagavat  lui 
demanda  si  In  citation  de  quelques  vers  ne  change- 


LE   KARMA-ÇATAKA.  '»57 

ràit  pas  les  dispositions  de  ses  enfants;  le  brahmane 
répondit  qu'il  en  avait  Tespoir.  Là-dessus  le  Buddha 
prononça  cinq  çlôkas  (20  pâdas  tibétains  de  sept  syl- 
labes). Les  fds  ne  les  eurent  pas  plus  tôt  entendus 
de  la  bouche  de  leur  père ,  qu'ils  sollicitèrent  son 
pardon.  Le  brahmane,  remis  en  possession  de  sa 
demeure,  invita  Je  Buddha  à  dîner,  et  la  leçon  qu'il 
reçut  en  récompense  lui  valut  l'état  de  Srota-âpatti. 
Ayant  demandé  et  obtenu  l'entrée  dans  la  Confrérie, 
il  finit  par  devenir  Arhat. 

Temps  pcLssé,  —  1 .  Autrefois  cet  homme  avait  été 
un  maître  de  maison  de  Campa,  père  de  ces  mêmes 
sept  fils,  qui,  lorsqu'il  était  devenu  vieux,  l'avaient 
chassé  de  sa  demeure  et  contraint  de  s'en  aller  dans 
un  autre  pays,  où  il  fit  la  rencontre  d'un  rsi  voué 
aux  mortifications  (lequel  n'était  autre  que  le  Bo- 
dhisattva),  et  qui,  informé  de  sa  situation,  le  récon- 
cilia avec  ses  enfants  et  le  fit  rentrer  dans  ses  droits 
de  chef  de  famille. 

2.  Plus  tard,  au  temps  du  Buddha  Kâçyapa,  il 
était  entré  dans  la  Confrérie,  avait  pratiqué  les 
quatre  Dhyânas,  acquis  les  cinq  Abhijnâs  et  «  mûri 
ses  sens»,  ce  qui  l'avait  préparé  pour  la  délivrance 
finale. 

Nota.  —  Avadâna  jâtaka  parallèle. 

106,  IX,  2.  —  Ri-i  coN  RON  [Çailâ)  «  l'Ecueil  ». 

Temps  présent.  —  Le  fils  d'un  maître  de  maison 
de  Crâvastï,  avant  reçu  une  brillante  éducation,  fut 


AiVi, 
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agrégé  par  son  père  à  une  société  où  Ton  chantait 
ses  louanges.  Un  Upâsaka  ayant  prononcé  devant  lui 
le  nom  du  Buddha,  il  voulut  voir  le  personnage 
qui  portait  ce  titre  et  devint  bientôt  un  de  ses  plus 
zélés  partisans.  Il  (it  des  dons  impoitants,  et,  crai- 
gnant de  se  trouver  à  court,  résolut  d'edier  aux  lies 
des  Joyaux.  Il  s'embarqua  avec  5oo  marchands, 
mais  le  navire  donna  contre  un  écueil,  et  tous  ceux 
qui  le  montaient  se  crurent  perdus.  Le  chef  de  Tex- 
pédition  les  rassura  et  leur  conseilla  de  prendre  leur 
refuge  dans  le  Buddha;  ce  qu'ils  firent*  Sauvés  de 
ce  danger  et  rentrés  chez  eux,  ils  allèrent  rendre 
hommage  à  Bhagavat,  écoutèrent  ses  leçons,  de- 
vinrent Srota-âpannas,  puis  entrèrent  dans  la  Con- 
frérie et  arrivèrent  tous  à  l'état  d'Arhat. 

Temps  passé.  —  1 .  Autrefois  ces  5oo  personnes 
avaient  été  h  Bénarès  autant  de  marcliands,  qui, 
après  avoir  rendu  hommage  à  un  rsi  vénéré  se  livrant 
non  loin  de  là  aux  mortifications,  s  embarquèrent 
pour  les  lies  des  Joyaux.  Au  retour,  ils  se  virent  sur 
le  point  de  faire  naufrage  et,  dans  leur  désespoir,  in- 
voquèrent les  dieux.  Le  chef  de  la  caravane  marine 
les  engagea  à  prendre  plutôt  refuge  dans  le  rsi  qui , 
paraissant  sortir  du  sein  de  la  mer  par  un  procédé 
magique,  les  transporta  dans  son  ermitage  où  ils  se 
livrèrent  à  rexercice  du  Dhyâna  et  acquirent  les 
cinq  Abhijnâs. 

2.  Plus  tard,  inities  à  renseignement  du  Bud- 
dha Kâçyapa,  ils  avaient  pratiqué  le  Brahmacarya 
et  mûri  leurs  sens  pour  la  délivrance  finale. 
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Conclasion,  —  Le  rsî  sauveur  était  le  Bodhisattva  : 

•  •  • 

il  les  avait  sauvés  des  eaux  de  TOcéân,  comme  de- 
puis, devenu  Buddha,  il  les  sauva  de  TOcéan  de  la 
transmigration. 

Nota.  —  Avadâna  jâlaka  parallèle. 

107,  IX,  3.  —  Glud  [Argha ou Mûlyam\?])  a  Rançon  ». 

Temps  présent,  —  Un  maître  de  maison  de  Çrà- 
vastï,  voyant  tous  ses  enliants  mourir  jeunes,  eut 
ridée  d'offrir  celui  qui  vint  après  les  autres  à  Tâyus- 
mat  Aniruddha,  son  voisin,  qui  avait  fait  de  lui  un 
Upâsaka,  dans  lespoir  de  prolonger  par  ce  moyen 
les  jours  de  son  fils.  Aniruddha  accepta,  emmena 
le  garçon  au  Vihâra,  lui  donna  Thabit  monacal  et  le 
fit  participer  aux  tournées  d'aumônes.  Le  maître  de 
maison,  ayant  par  la  suite  invoqué  le  Buddha  et  sa 
Confrérie,  regrettant  sans  doute  la  situation  faite  à 
son  fils,  offrit  beaucoup  d'or  et  d'argent  pour  la  ran- 
çon de  l'enfant;  à  quoi  le  Buddha  répondit  par  une 
prédication  de  la  loi,  puis  se  retira.  Le  maître  de 
maison  dépouilla  alors  son  fils  du  vêtement  religieux 
qu'il  remplaça  par  un  vêtement  laïque  ;  mais  celui- 
ci  disparaissait  toujours  et  il  ne  restait  que  Thabit 
religieux.  Comme  d'ailleurs  le  fils  ne  se  plaisait  pas 
à  la  maison,  son  père  le  reconduisit  au  Vihâra,  où 
il  devint  Arhat.  Songeant  alors  à  faire  participer 
d'autres  personnes  au  bien  dont  il  jouissait,  il  alla 
trouver  ses  père  et  mère  qui ,  par  son  influence ,  se 
fortifièrent  dans  leurs  bonnes  dispositions,  et  dont 


«■■*  MM  JCIV    I4"l. 

1.1  [iirfiV'>n  ilevinl  un  •  |>iiit'i  di>  lihi-ralili^  ■.  It  con- 

\r»rtil  fgal-'iiiont  5oo  do  ses  ami$. 

TVmp.*  /la^^'.  —  I.  Au  f>Miips  d*"  Kân'apa.  cp 
iiiailrv  df*  iiiai$on  avait  vèru  i^n  la  iiiémp  qualilv  à  ' 
Bênar>>5.  en  iiiénv  ti-nips  qu**  ôoo  personnes  nées 
h  même  jour  que  lui.  Leurs  {>arent5  lesavaienl  coii- 
slitués  en  «ocieté  d'amie.  L  n  jour  qu'ils  avaient  iv- 
$olu  de  faip^  une  partie  au  parc,  le  héros  du  rêcil 
avait  été  rhanre  d'v  préparer  le  banquet.  Maïs,  le 
Kuddha  étant  venu  av^c  sa  $uite  dans  le  parc,  il  leur 
oITrit  le  n-|Ml^  prvparê.  Quand  les  cinq  cents  arrï- 
lêrent  et  .tpprirenl  ty  qui  <'i-tait  pasfè.  ils  entrèrent 
en  fiir^nir  -^I  voulurent  tuer  I*  coupable  qui,  n'ayant 
{Hi  par  aiioim  nioven  apaiser  leur  colère,  se  lit  initier 
à  la  d>.>clrin-  de  k.îevapa.  avança  trèj-  loin  dans  la 
perfeclion  -'t  Mn-'-nji  Sf>$  {Mr>*nls  à  suivTe  la  même 
Mi.-i.\  \j-\<  c'nq  .y-nu.  i-n  ^■■'■vjnl  cela,  <«  repentirent . 
iinplorèivnl  Si^n  pardon  <x  so^  «vnveilirent  à  Imit  tour. 
Arrive  au  tomie  de  sa  vi-».  a  l'article  Je  la  mort,  il 
lit  un  pranidhjua  pour  naitiv  toujours  dans  une 
faiittlle  richr'  ••■t  désunir  Ariia':  î^^tt»  le  successeur  de 
kâçiaju.  S-*  (vr^-  -"t  n»<r*  ■ci  le#  cinq  œnls  qui 
l'aMistaieitt  tin^nl .  .v  -^'n  instar,  un  pianidhâna  pour 
>atl«clier  «i\  .uissi  au  sncv^^seur  et'  kâcnpa. 

lOS,  i\,  .%.  —  Tn^f-r^B    Kal^Mi 

Tfmjnf  mtmt.  —  IVti\  îiou*,  l'un  du  koçila, 
lAUlrf  ilu  Ma^lha.  itai^-nt  la  temeur  du  pavs.  On 
ne  p««i\ait  passer  (mf  les  «Winins  qulls  occi^HÛent. 
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Le  Buddha,  voyant  quils  étaient  à  convertir,  se 
rendit  dans  ces  parages,  suivi  de  tous  ceux  qui  vou- 
lurent 1  accompagner.  A  sa  vue,  les  animaux  féroces 
furent  remplis  de  bonnes  dispositions  :  le  Buddha 
leur  adressa  les  trois  sentences  (qui,  paraît-il,  ont 
la  propriété  de  convertir  les  aniinaux);  et  les  deux 
lions  furent  complètement  gagnés.  Ils  moururent  et 
renaquirent  chez  les  dieux;  ils  firent  alors  la  visite 
au  Buddha  avec  le  cérémonial  accoutumé. 

Temps  passé,  —  1.  Ces  lions  avaient  été  jadis, 
l'un,  le  roi  de  Kâçî,  Brahmadatta;  l'autre,  le  roi  du 
Videha.  Us  étaient  toujours  en  guerre,  causant  ainsi 
la  ruine  d'un  grand  nombre  d'hommes.  Un  rsi,  qui 
n'était  autre  que  le  Bodhisattva,  comprenant  qu'il 
fallait  mettre  un  terme  à  cet  état  de  choses,  arriva 
par  les  airs  au  moment  où  les  deux  adversaires  étaient 
campés  en  face  l'un  de  l'autre ,  et  leur  dit  :  «  Ne  vous 
battez  pas  > .  Ils  se  soumirent  immédiatement  à  cet 
ordre,  écoutèrent  les  leçons  du  maître,  pratiquèrent 
les  quatre  Dhyânas  et  acquirent  les  cinq  Abhijnas. 

2.  Plus  tard,  initiés  à  l'enseignement  du  Buddha 
Kâçyapa,  ils  traitaient  d'«  animaux  »  un  grand  nombre 
d'hommes;  c'est  en  punition  de  cet  outrage  qu'ils 
étaient  nés  parmi  les  animaux. 

Nota.  —  Avadâna-jâtaka  parallèle. 

109,  IX,  5.  —  Snis  bzun  [JâlenagrhUa) 
(( Plis  par  le  réseau  ». 

Temps  présent,  —  Des  chasseurs,  des  Candalas, 
avaient  pris  dans  leui*  réseau  un  grand  nombre  d'ani- 
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maux ,  et  tuaient  à  coups  de  flèches  ceux  qui  étaient 
bons  à  manger.  Le  massacre  était  fort  avancé  quand 
le  Buddha  vint  à  passer.  Aussitôt  bétes  et  gens  s'em- 
pressèrent de  lui  rendre  hommage.  Les  chasseurs, 
bien  endoctrinés,  devinrent  Srota-àpannas,  puis 
furent  initiés  et  arrivèrent  à  Tétat  d'Ârhat.  Quant  aux 
animaux ,  il  en  mourut  5oo  qui  renaquirent  parmi  les 
dieux  et  firent  leur  visite  réglementaire  au  Buddha. 
Temps  passé.  —  Du  temps  de  Kâçyapa,  ces  chas- 
seurs et  ces  animaux  avaient  été  des  bhixus  du  Bud- 
dha; ils  avaient  maltraité  en  paroles  un  de  leurs 
collègues  disputeur  et  mauvaise  langue,  le  traitant, 
les  uns  de  Candala,  les  autres  d*«  animal  >.  En  puni- 
tion de  quoi  ceux  qui  avaient  proféré  Tinjure  «  Cap- 

dâla  ■  étaient  renés  Candâlas,  les  autres  étaient  renés 

.  .  .        • 

parmi  les  animaux.  Plus  tard  ils  avaient,  par  la  pra- 
tique du  Brahmacarya.  «  mûri  leurs  sens  ■• 


1 1 0 ,  IX ,  6.  —  GoN-MA-siiEG  (  TUtira  ou  Kukkafa). 

Temps  présent.  — ^  Le  Buddha,  cheminant  arec 
a5o  bhixus,  rencontra  5oo  marchands  et  autant  de 
mendiants.  La  route  traversait  une  forêt  ;  un  incendie 
causé  par  un  frottement  de  bois  secs  se  déclara.  Les 
marchands  épouvantés  se  voyaient  déjà  brûlés.  Le 
Buddha  s'avança  et.  s^adressant  au  feu,  lui  enjoignit 
au  nom  du  Buddha.  de  la  Bonne  Loi  et  de  la  Con- 
frérie, de  ne  pas  envahir  le  chemin.  Le  feu  s*anréta, 
et  les  marchands  se  présentèrent  è  Bhagavat  qui  leur 
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enseigna  la  loi.  Ils  se  convertirent  tous  à  des  degrés 
divers. 

Temps  passé.  —  I .  Jadis,  ces  êtres  sauvés  du  feu 
avaient  été  des  oiseaux  habitant  une  forêt  où  le  feu 
se  déclara.  Ils  ne  purent  s*enfuir  comme  les  autres 
et  étaient  exposés  à  périr.  Le  Bodhisattva ,  qui  était 
alors  un  coq  de  bruyère,  mouilla  ses  ailes  et  alla 
dans  les  airs  les  secouer  au-dessus  du  feu.  Indra, 
témoin  de  cet  acte  de  dévouement,  le  seconda  en 
faisant  tomber  une  pluie  abondante. 

2.  Plus  tard,  ils  avaient  été  initiés  à  renseigne- 
ment du  Buddha  Kâçyapa;  quelques-uns  n'avaient 
été  quUpàsakas,  mais  avaient  observé  le  Brahma- 
carya  et  acquis  ainsi  des  titres  pour  obtenir  la  déli- 
vrance finale. 

Nota.  —  Avadâna  jâtaka  parallèle.  *-^  L*hittoire  des  oi- 
seaux sauvés  du  feu  est  celle  que  rej)rodult  Hiouen-Thsang  ; 
elle  a  quelques  traits  communs  avec  les  Jâtakas  pâlis  35 
(Vallaka)  et  36  (Tittira),  mais  en  dilTère  complètement,  et 
paraît  être  un  jâtaka  propre  au  Bouddhisme  septentrional. 

1 1 1,  IX,  7.  —  Pha  (Pitd)  «  Père  ». 

Temps  présent,  •»—  Un  riche  maître  de  maison  de 
Çrâvast!  eut  un  fds  si  beau  qu  on  lui  donna  le  nom 
de  Sudarçana  [blta-na  sdag-pa)  «  beau  à  voir  »,  parce 
que  tout  le  monde  venait  le  voir.  Quand  le  Buddha 
vint  à  Ràjagrha,  il  attira  les  regards  de  tous,  et  le 
bel  enfant  fut  délaissé.  Étonné  de  ce  changement, 
il  questionna  à  ce  sujet  ses  père  et  mère,  et  apprit 
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(IVu\  (jii'oi)  allail  voir  Bhagavat  dont  ils  vantèrent 
\rs  (|ualit(\s.  I/oniant  exprima  le  désir  de  voir  ce 
Uhaga\al,  et  ses  parents  le  conduisirent  à  VenuAana. 
L'enfanl ,  dès  (|uil  aperçut  Bhagavat  s  écria  :  «  Pèiv! 
père  !  u ,  et  lui  rendit  les  hommages  dûs  au  Buddha. 
Les  pa]*enls,  après  a\oir  entendu  la  loi  de  la  bouche 
(lu  niaitre,  prirent  IVnfant  par  la  main  pour  rem- 
mener, ]nais  il  leur  fut  impossible  de  le  séparer  du 
Buddha.  Pour  le  ramener  chez  eux,  ils  ne  trouvèi^iiil 
rien  de  mieux  que  d'offrir  Thospitalité  à  Bhagavat 
pendant  sept  jours.  La  mère  rentra  au  logis  pour 
préparer  le  rt»pas,  le  père  lit  son  lit  à  Venuvana 
pour  ne  pas  quitter  son  enfant.  Le  lendemain  le 
Buddha  partit  avec  toute  sa  suite  pour  se  rendre  à 
l'invitation  et,  après  le  dîner,  prêcha  la  loi  à  tout 
c(Hix  de  la  maison  qui  devinrent  Srota-âpannas.  Mais 
Tenfant  alla  plus  loin,  il  ne  voulut  pas  rester  au 
logis.  Jje  père  dut  consentir  à  le  laisser  retourner  au 
\  ihàni  où  il  fut  initié,  solennellement  reçu,  et  par- 
vint au  degré  d*Arhal. 

Temps  passe.  —  1 .  Cet  enfant  avait  été  le  fds  du 
Bodhisattva  dans  ses  cinq  cents  naissances  précé- 
dantes. Sous  Krakucchanda ,  il  avait  été  le  fds  du  roi 
Sundara  (Mdxes-pa),  qui  avait  fait  construire,  dans 
sa  capitale,  pour  le  Buddha,  un  Vihâra  qu'il  venait 
chaque  jour,  avec  sa  suite ,  balayer  et  mettre  en  ordre. 
Une  fois,  si\  trouvant  empêché,  il  s  était  fait  rem- 
placer par  son  (ils.  [/opération  étant  longue,  le  Bud- 
dha lit  appaïaître  un  lit  pour  le  jeune  homme.  Les 
])hixus  en  furent  émerveillés;  Indra,  Brahmâ,  tous 
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les  dieux  vinrent  contempler  le  prodige.  L'enfant 
n'était  pas  le  moins  surpris;  il  ne  voulut  plus  quitter 
le  Vihâra  et  pendant  5,ooo  ans  (la  durée  de  la  vie 
était  alors  de  90,000  ans)  il  s'y  dévoua  au  service 
de  la  Confrérie  tout  en  se  livrant  à  «  l'extase  de 
l'amour»  (Maitrï-samadhi).  En  mourant,  il  fit  un 
pranidhâna  pour  naître  toujours  dans  une  famille 
riche  et  arriver  à  l'état  d'Arhat  sous  un  maître  tel 
que  Krakucchanda. 

2.  Plus  tard,  sous  Kàçyapa,  il  avait  pratic[ué  le 
Brahmacarya  et  «  mûri  ses  sens  ». 

Nota.  —  Avadâna  parallèle;  comparer  à  42. 

1 12,  IX,  8.  —  Mi-RGOD  [Dasyu)  «  Sauvage  ». 

Temps  présent,  —  5oo  sauvages  établis  dans  une 
vallée  d'un  district  montagneux  et  boisé  entre  Râja- 
grha  et  Çrâvasti  commettaient  une  quantité  de  dé- 
prédations et  de  meurtres.  A  la  requête  des  .mar- 
chands du  Koçala,  Prasenajit  envoya  son  fils  Arya 
avec  une  armée  contre  ces  malfaiteurs,  qui  furent 
pris,  amenés  devant  le  roi  et  condamnés  à  mort. 
Comme  on  les  conduisait  au  lieu  de  l'exécution ,  le 
Buddha,  qui  avait  à  dessein  quitté  Jetavana,  se  pré- 
senta et  demanda  que  ces  5 00  «  fils  de  faigiille  » 
lui  fussent  abandonnés.  Le  roi  y  consentit  à  la  con- 
dition cju'ils  seraient  initiés.  Ils  le  furent  et  devinrent 
Arhats. 

Temps  passé,  —  1.  Autrefois  ils  avaient  été  les 
ministres  du  roi  de  Videha  Mahendrasena  (Dvan 

XVII.  3o 
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chen-sd(î).  Par  une  cause  qu'on  ne  fait  pas  connaître, 
ils  avaient  cherché  sa  perte  et,  dans  une  grande 
chasse  que  faisait  le  prince ,  s'étaient  entendus  pour 
le  tuer  :  mais  ils  avaient  été  dénoncés  et  condamnés 
à  mort.  Un  rsi,  qui  n  était  autre  que  le  Bodhisattva, 
se  trouvait  à  Tendroit  où  lexécution  devait  avoir  lieu , 
demanda  leur  grâce,  l'obtint ,  et  les  emmena  dans 
son  lieu  de  pénitence  où  il  leur  enseigna  les  quatre 
Dhyânas  et  les  cinq  Abhijnâs. 

2.  Plus  tard  sous  Kâçyapa,  ils  avaient  pratiqué 
1('  Brahmacarya  et  «  mûri  leurs  sens  i». 

Nota.  —  Avadâna  jâtaka  parallèle,  hbtorique. 

1 13,  IX,  9.  —  Ça-za  [Mânisabhaxa) 
«  Mangeur  de  chair,  camivore  ». 

Temps  passé.  —  La  région  qui  s  étend  entre  Çrà- 
vastî  et  Râjagrha  était  infestée  par  des  carnivores  qui 
faisaient  périr  beaucoup  de  gens.  Gomme  le  Buddha 
se  trouvait  à  Râjagrha,  Prasenajit  écrivit  à  Bimba- 
sâra  pour  le  prier  d  obtenir  du  Buddha  la  conver- 
sion de  ces  malfaiteurs.  Bimbasâra  alla  trouver  Bha- 
gavât  et,  après  avoir  entendu  ses  exhortations,  lui 
demanda  de  mettre  un  terme  à  tant  de  maux.  Le 
Buddha  se  rendit  au  lieu  où  résidaient  les  carni- 
vores qui ,  du  plus  loin  qu  ils  le  virent  s'élancèrent 
contre  lui  avec  impétuosité,  d'un  air  menaçant; 
mais  une  «  pensée  mondaine  »  lui  fournit  aussitôt 
lassistance  de  Vaicravana  et  de  ses  Yaxas;  et  un 
cercle  de  feu  que  le  Buddha  fit  apparaître  achevant 
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de  terrifier  les  mangeurs  de  chair,  ils  n'eurent  d  autre 
ressource  que  de  s'humilier  devant  le  Buddha.  Il 
leur  demanda  quel  serait  leur  sort  quand  ils  sorti- 
raient de  lexistence  présente  où  ils  avaient  fait  tant 
de  mal  par  suite  de  leurs  vicieuses  actions  passées. 
Comme  ils  s'en  rapportaient  sur  ce  point  au  Buddha , 
il  leur  ordonna  de  renoncer  à  ces  méfaits  pour  aller 
dans  les  «  trois  refuges  »  et  adopter  les  «  bases  de  la 
doctrine».  Ils  obéirent  à  cette  injonction,  donnant 
des  aliments  aux  voyageurs,  remettant  les  égarés 
dans  le  chemin. 

Temps  passé.  —  Jadis  ces  carnivores  avaient  été 
dans  la  même  situation,  au  même  lieu.  Les  habi- 
tants dû  pays  s'étaient  adressés  à  un  rsi  de  Râjagrha 
qui  n'était  autre  que  le  Bodhisattva.  Il  avait  dompté 
les  malfaiteurs  el  les  avait  mis  sur  la  voie  des  «  dix 
actions  vertueuses  ». 

Nota.  —  Avadâna-jàtaka  parallèle,  bien  caractérisé. 

1 14,  IX,  lo.  —  DvAN-poi  MGO  {Indraçiras) 

((  Tête  d'Indra  ». 

Temps  présent.  —  Indraçiras  [Dvah-po'i  mdo)  «  Tête 
d'Indra  »,  était  un  maître  archer  de  Vaiçâlï  qui  avait 
enseigné  son  art  à  5oo  Licchavis.  Ses  élèves  étaient 
très  forts.  La  guerre  ayant  éclaté  entre  Vaiçâli  et 
Râjagrha,  l'armée  de  Râjagrha  marcha  contre  celle 
de  Vaiçâli.  Indraçiras,  avec  ses  5oo  disciples  alla  au- 
devant  d'elle,  la  défit  dans  cinq  engagements  et  lui 
tua    5,000   hommes.    Les  habitants   de  Râjagrha 

3o. 
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prièrent  le  Buddha  de  dompter  ce  terrible  tidver 
saire.  Bhagavat  lui  enleva  soudain  sa  science  de  Tare. 
Indraçiras  fut  stupéfait  du  changement  qui  s'était 
opéré  en  lui  et,  Bhagavat  s'étant  rendu  à  Vaiçâlï,  il 
alla  le  voir  dans  lespoir  d'obtenir  l'explication  d'un 
si  étrango  phénomène.  Une  prédication  du  Buddha 
le  fit  arriver  à  l'état  de  Srota-âpama,  et  il  sollicita 
l'entrée  dans  la  Confrérie.  Mais  le  Buddha  exigea 
qu'il  lui  amenât  d'abord  ses  5oo  disciples;  il  aJla  les 
chercher  et  les  endoctrina  de  manière  à  leur  inspirer 
le  désir  d'être  initiés.  Ils  se  rendirent  donc  avec  lui 
près  du  Buddha ,  devinrent Srota-âpannas ,  puis  furent 
initiés  et  arrivèrent  à  l'état  d'Arhats. 

Temps  passé,  —  1.  Les  5oo  archers  avaient  été 
jadis  les  ministres  du  roi  de  Potala,  Indraçiras  était 
le  premier  ministre  de  ce  roi.  Le  lils  du  roi ,  appelé 
Mahendrasena  (Dvan-chen-sde)  — '-  il  n'était  autre 
que  le  Bodhisattva  —  révolté  par  la  façon  injuste 
dont  le  roi  et  ses  ministres  gouvernaient,  s*était  re- 
tiré dans  la  forêt  pour  se  livrer  aux  mortifications. 
A  la  mort  du  roi ,  le  pays  se  trouva  exposé  aux  agres- 
sions des  princes  voisins,  et  les  ministres  résolurent 
d'offrir  le  trône  au  fils  du  souverain  défunt.  Le  pre- 
mier ministre  vînt  doncle  prier  d'y  monter;  il  accepta 
sous  la  condition  expresse  qu'on  s'abstiendrait  de 
toute  injustice.  L'épreuve  ayant  été  favorable,  Mahen- 
drasena accepta  l'offre  qui  lui  avait  été  faite,  et  tout 
le  peuple  fut  affermi  dans  la  pratique  des  dix  vertus. 

2.  Les  cinq  cents  avaient  depuis  été  initiés  k 
reiiseigiH'Ujeut  du  Buddha  Kâçyapa ,  et  sous  sa  dîi'ec- 
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lion  avaient  pratiqué  le  Brahmacarya  et  «  mûri  leurs 
sens  M. 

Conclusion,  — -  Le  Bodhisattva  avait  dompté  les 
instincts  meurtriers  du  maître  et  des  élèves  :  le  Bud- 
dha  les  avait  amenés  à  la  délivrance  finale. 

Nota.  —  Avadâna-jâtaka  historique,  parallèle. 

CHAPITRE  X. 

115.  X,  1 .  —  BnGYA-DYiN  [Çatakratii). 

Temps  présent,  —  Indra,  le  roi  des  dieux,  consla- 
lant  des  signes  précurseurs  de  sa  prochaine  transmi- 
gration était  fort  perplexe.  Une  fille  d' Asura ,  appelée 
Xemasancayâ  (tib.  Bde-sogs)  «  amas  de  prospérité  » 
rengagea  à  aller  dans  llnde  pour  s'y  instruire  dans 
le  commerce  des  Çramanas  et  des  Brahmanes.  Il 
suivit  le  conseil,  mais,  lorsqu'il  eut  décliné  sa  qua- 
lité, au  lieu  de  lui  donner  des  avis,  on  lui  demanda 
les  siens;  et  il  renonça  à  ce  mode  d'enseignement. 
Cependant  le  Bodhisattva,  dans  le  ciel  Tusita,  avait 
exprimé  bien  haut  son  intention  de  renaître  homme 
dans  le  Jambudvïpa.  Indra,  espérant  voir  ses  doutes 
dissipés  par  cet  éminent  docteur,  l'assista  dans  toutes 
les  phases  de  son  développement  jusqu'à  son  arrivée 
à  la  Bodhi.  Le  Bodhisattva,  voyant  qu'Indra  devait 
être  amené  à  sa  doctrine,  quitta  Râjagrha  pour  aller 
s'établir  dans  l'Indraçilâ  du  Videha  (Fw/e/ia-i  Uvaiï- 
poi  hrag  phng  «  la  caverne  d'Indra  du  Videha  »). 
Indra ,  quittant  avec  une  suite  nombreuse  le  ciel  des 


470  MAI-JUIN  1901. 

Trayastrimçat  s'y  rendit  de  son  côté.  Le  Buddha  et 
le  (lieu  s  y  rencontrèrent.  Indra  posa  des  questions; 
le  sage  donna  les  réponses.  Après  un  entretien  très 
nourri,  qui  est  un  véritable  cours  de  bouddhisme, 
Indra,  avec  toute  sa  suite,  salua  révérencieusement 
son  maître  et  retourna  dans  sa  demeure  céleste. 

Temps  passé,  —  Au  temps  de  Krakucchanda, 
Indra  était  Çobha  (Mdzes-pa)  roi  de  Çobhavatî 
(Mdzes-ldan).  Il  avait  fait  édifier  3oo  vihâras  avec 
9,000  chambres  toutes  meublées  et  les  avait  offerts 
au  Buddha  et  à  sa  suite.  Lorsque  Krakucchanda  (îit 
entré  dans  le  Nirvana,  il  fit  une  offrande  à  son  Gai- 
tya  et  formula  en  même  temps  un  prantdhâna  pour 
renaître  grand  et  illustre,  soit  parmi  les  dieux,  soit 
parmi  les  rois.  Les  gens  de  sa  suite  avaient  fait  alors 
un  vœu  pour  naître  dans  des  familles  opulentes  et 
écouter  le  même  docteur  que  lui. 

(jonchision.  — -  C'est  en  vertu  de  ces  pranidhâna 
que  le  roi  Çobha  était  devenu  le  roi  des  dieux,  que 
les  gens  de  sa  suite  formaient  la  cour  d*Indra,  et  que 
tous  ils  étaient  venus  ensemble  à  Indraguhft  pour 
entendre  les  leçons  du  Buddha. 

Nota.  —  Avadâna  parallèle,  historique.  L'entretien  du 
Buddha  et  d'Indra ,  à  Indraçilagulià ,  est  célèbre.  Seulement 
rindracilaguhâ  est  situé  dans  le  Magadha,  et  notre  texte  le 
met  dans  le  Videha.  Y  aurait-il  deux  localités  de  ce  nom  ? 

1 1 6 ,  \ ,  Q..  —  Rgyal-po  [Râjà)  »  Le  roi  ». 

Temps  présent.  —  Un  brahmane  riche,  que  sa 
fonnne  voulait  abandonner  sous  prétexte  d'indigence, 
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mais  en  réalité  pour  courir  après  d  autres  hommes , 
se  mit  à  voyager  pour  gagner  de  largent.  Pris  par 
des  sauvages  pendant  qui!  retournait  chez  lui  avec 
ce  quii  avait  amassé,  il  allait  se  tuer  quand  le  Bud- 
dha ,  apparaissant  devant  lui ,  le  détourna  du  suicide 
et  lui  montra  un  trésor  qu'il  prit  et  emporta  chez 
lui.  A  la  suite  de  cet  événement,  il  écouta  les  leçons 
du  Buddha,  entra  dans  la  Confrérie  et  devint  Arhat. 
Temps  passé,  —  Jadis  ce  brahmane  avait  été  un 
brahmane  de  Vârânasi  pauvre  et  chargé  de  famille. 
La  famine  ayant  fait  son  apparition  dans  le  pays,  il 
résolut  de  le  quitter  pour  profiter  de  la  générosité 
du  roi  Mahendrasena  (Dvan-chen  sde)  qui  avait  une 
grande  réputation  de  bonté.  Mais  précisément,  ce 
roi,  qui  n'était  autre  que  le  Bodhisattva,  venait  de 
renoncer  à  la  royauté ,  parce  qu  un  roi  voisin ,  celui 
même  du  pays  du  brahmane,  lui  avait  déclaré  la 
guerre  et  qu'il  ne  pouvait  se  résoudre  à  être  la  cause 
et  l'auteur  involontaire  des  meurtres  dont  la  guerre 
est  la  source.  Le  brahmane  alla  néanmoins  trouver 
le  roi  déchu  dans  sa  retraite;  mais,  voyant  qu'il  ne 
pourrait  recevoir  aucune  aide  de  ce  prince  réduit 
lui-même  au  plus  entier  dénuement,  il* résolut  de 
mourir.  Il  était  sur  le  point  de  se  pendre  quand  Ma- 
hendrasena l'arrêta  et  lui  promit  de  le  rendre  riche. 
Alors  il  lui  ordonna  de  le  lier  et  de  le  conduire  au 
roi  conquérant  afin  d'eu  obtenir  une  récompense 
pour  lui  avoir  livré  son  ennemi.  Étonné,  le  roi 
usurpateur  demanda  au  brahmane  comment  il  avait 
fait  cette  capture.  La  réponse  qu'il  reçut  changea 
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complètement  ses  disposi lions;  il  reconnut  ses  torts 
et  rendit  à  Mahendrasena  le  royaume  qu'il  avait  pris 
injustement.  Mahendrasena  combla  le  brahmane  de 
richesses  et  le  dirigea  dans  la  voie  des  «  dix  vertus  ». 
Conclusion.  —  Comme  Bodhisattva  et  comme 
Buddha.  Çâkyamuni  avait  arraché  au  suicide  et  en- 
richi le  héros  de  cette  histoire. 

Nota.  —  Avadâna-jâtaka  parallèle. 

117,  X,  3.  —  Rnon-pa  {Lubdhaka)  «le  Chasseur» 

Temps  présent,  —  I .  Le  Buddha  était  à  Râjngrha 
dans  le  bois  de  bambous  (Venuvana).  Devadatta, 
exerçant  sa  méchanceté  dans  le  pays ,  le  faisait  passer 
pour  Tautcur  de  tout  ce  qui  arrivait  de  fâcheux.  Le 
Buddha  ayant  fait  démentir  publiquement  cette  ca- 
lomnie par  Ananda  suivi  dune  foule  de  bhixus,  on 
cessa  de  croire  à  ce  que  disait  Devadatta. 

Plus  tard,  le  Buddha,  étant  tombé  malade,  (ut 
soigné  par  Jivaka;  le  célèbre  médecin  répondit  si 
bien  aux  questions  que  son  malade  lui  posa  à  roo- 
casion  du  remède  prescrit  par  lui  «  la  flèche  dç  fer  » 
(Lohanâla,'^i6.  Lcags-mda)  que  les  bhixus  deman- 
dèrent au  Maître  une  explication  à  ce  sujet.  Il  leur 
donna  la  suivante  : 

Temps  passé,  —  Un  maître  de  maison,  qui  habi- 
tait un  village  de  montagne ,  s'était  marié.  Après  la 
naissance  de  son  deuxième  enfant,  il  partit  empor- 
tant des  marchandises  pour  senrichir  par  le  com- 
merce, et  ne  laissant  à  sa  femme  que  peu  d'argent 
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à  cause  de  la  méfiance  que  sa  conduite  lui  inspirait, 
mais  après  avoir  enfermé  dans  un  lieu  secret  une 
bouteille  renfermant  des  objets  précieux.  Dans  le 
pays  où  il  s'était  rendu,  il  avait  fait  fortune,  épousé 
une  autre  femme  et  eu  de  nombreux  enfants.  Ce- 
pendant les  enfants  issus  du  premier  mariage  s'étant 
enquis  de  leur  père,  laîné,  sur  Tavis  de  la  mère, 
alla  à  sa  recherche,  le  découvrit  et  se  fit  reconnaître. 
Mais  le  père,  redoutant  la  jalousie  des  enfants  nés 
de  son  second  mariage,  jugea  prudent  de  le  ren- 
voyer avec  une  simple  lettre.  Il  partit;  ses  frères  le 
suivirent  avec  des  intentions  hostiles,  l'atteignirent, 
mais,  ne  le  trouvant  porteur  que  d'une  lettre,  le 
laissèrent  aller.  Arrivé  chez  lui,  il  lut  Técrit,  qui  lui 
révélait  en  termes  énigmatiques  l'existence  du  trésor 
caché  par  son  père,  en  comprit  le  sens  et  trouva  le 
trésor. 

Conclusion,  —  Le  fils  qui  comprenait  si  bien  son 
père  à  demi  mot,  c'était  Jîvaka,  et  le  père  avisé 
était  le  Bodhisattva. 

Temps  présent,  —  2.  Cependant  Devadatta  voulut 
prendre  les  remèdes  que  Jîvaka  prescrivait  au  Bud- 
dha.  11  en  fut  malade;  et  le  Buddha,  mettant  la 
main  sur  la  tête  de  Devadatta  en  prononçant  des 
«paroles  de  vérité»,  le  guérit;  mais  il  ne  recueillit 
de  cette  intervention  que  de  l'ingratitude.  Il  raconte , 
à  ce  propos,  que  Devadatta  était  coutumier  du  fait. 

Temps  passé,  —  En  efiFet,  jadis  le  Bodhisattva,  se 
livrant  à  la  chasse  dans  le  Videha,  avait  été  dénoncé 
calomnieusement  au  roi  Mahendrasena  pour  le  vol 
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des  bijoux  de  la  reine,  qu'un  faucon,  qui  avait  de 
l'obligation  à  ce  chasseur,  avait  enlevés  pour  les  lui 
donner.  Le  dénonciateur,  à  qui  le  chasseur  avait 
rendu  un  grand  service,  —  et  qui  n'était  autre  que 
le  futur  Devadatta,  •— r  avait  été  par  là  la  cause  de 
femprisonnement  du  chasseur,  lequel  aurait  péri 
sans  le  secours  d'un  rat  et  dun  serpent  qui,  lui 
ayant  de  lobligation,  vinrent  de  diverses  manières 
h  son  secours.  Ces  animaux  avaient  été  reconnaissants. 
Devadatta  n'avait  témoigné  au  Bodhisattva,  comme 
plus  tard  au  Buddha ,  que  de  l'ingratitude. 

Nota.  —  Avadâna-jâtaka  historique,  parallèle.  Il  y  a  ici 
en  réalité  deux  avadânas  qui,  par  le  récit  du  tempi  prêtent 
correspondent  aux  textes  29  et  30  ci-dessus.  Le  titre  Rnon-pa 
«  le  chasseur  »  ne  convient  en  réalité  qu*au  second.  11  sepibltt 
même  qu\)n  puisse  compter  trois  avadânas;  car  le  premier 
paragraphe  n*a  pas  de  rapport  direct  avec  ce  tpiî  suit  et 
semble  être  le  récit  du  temps  présent  d'un  avadâna  auquel 
manque  le  récit  du  temps  passé, 

m 

Il 8,  X,  4.  —  Rmos-pa  [Karfoka) 
«  le  Laboureur  ». 

Temps  passé.  —  Un  maître  de  maison  de  Çurpa* 
raka  eut  un  fils  auquel  on  donna  le  nom  de  Kar* 
saka  [Rmos-pa)  «  laboureur  »,  et  qui  fut  assez  tardive^ 
ment  atteint  dun  mal  purulent  que  Ton  finit  par 
guérir  en  lo  couvrant  d'ornements ,  d'habits  parPumés , 
(le  sorte  que  ses  amis  l'appelaient  Gandhi  {Smos-pa) 
«parfumé».  Quand  son  père  mourut,  Karsaka  fat 
fort  enibarrassé;  il  ne  savait  quelle  profession  em- 
brasser.  Tout  travail  lui  paraissait  inutile,  sans  finiit, 
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perdu  ;  il  cherchait  quelque  chose  d'impérissable  et 
ne  le  trouvait  pas.  Un  dieu  ami  vint  le  visiter  et  exa- 
miner avec  lui  la  question  de  «  Timpérissable  »  ;  il 
lui  désigna  le  Çramana  Gautama  comme  seul  capable 
de  résoudre  la  difficulté,  et  l'engagea  à  l'aller  trouver 
à  Çrâvastï.  Le  désir  que  cet  entretien  avait  fait  naître 
dans  le  cœur  de  Karsaka  fut  encore  accru  par  le 
rapport  d'une  caravane  de  marchands  qui>  étant 
ailés  à  Çrâvaslï  pour  affaires,  y  ayant  vu  le  Buddha, 
gagnés  à  sa  doctrine,  le  vantaient  avec  admiration. 
Karsaka  se  rendit  à  Çrâvastï,  entendit  Bhagavat, 
devint  Srota-âpanna,  puis  Bhixu,  puis  Arhat.  En 
faisant  sa  tournée  d'aumônes,  il  fut  tué  d'un  coup 
de  ba-drus  ma\  sans  que  son  corps  parût  endom- 
magé. Les  Bhixus,  sur  l'ordre  de  leur  maître,  lui 
firent  des  obsèques  solennelles  et  édifièrent  sur  ses 
restes  un  Caitya. 

Temps  passé.  —  Karsaka  avait  été  jadis  un  riclie 
maître  de  maison  de  Bénarès,  favori  du  roi  Brahma- 
datta.  Il  avait  pour  ennemi  un  autre  maître  de  mai- 
son moins  riche  qu'il  se  fit  livrer  par  le  roi,  il  lia 
avec  des  cordes  et  couvrit  d'ulcères  le  corps  de  ce 
malheureux  au  moyen  d'une  poudre  empoisonnée 
dont  il  remplit  les  plaies  faites  par  les  cordes.  Le 
patient,  racheté  par  ses  amis  et  guéri  par  les  méde- 
cins, mais  dégoûté  du  monde,  se  retira  dans  la  foret 
et  y  devint  Pratyekabuddha  par  ses  seuls  efforts. 
Il  s'occupa  alors  de  la  conversion  de  son  bourreau 

'   Voir  ci-dessus,  récit  86. 


'470  MAI-JUIN    1901. 

et  se  présenta  à  lui  en  faisant  les  prodiges  habituels. 
Le  coupable  demanda  pardon,  offrit  un  asile  à  sa 
victime  d'autrefois,  ITionora  jusqu'à  son  dernier 
jour,  et,  lorsqu'il  fut  entré  dans  le  Nirvana,  lui  fil  de 
belles  funérailles,  lui  éleva  un  Caitya,  et  prononça 
un  pranidhàna  pour  naître  dans  des  familles  riches 
et  rencontrer  un  jour  un  maître  supérieur  à  ce  Pra- 
tyekabuddha. 

Conclusion.  —  La  maladie  purulente  dont  le  héros 
de  ce  récit  avait  souffert  était  la  punition  du  traite- 
ment qu'il  avait  fait  subir  à  son  ennemi.  Son  re- 
pentir et  son  pranidhàna  lui  avaient  valu  la  guérison 
et  l'arrivée  à  l'état  d'Arhat  sous  la  direction  de  Çà- 
kyamuni. 

1 19,  X ,  5.  —  Bram-ze  [Brâhmana) 
«  le  Brahmane  »  (i). 

Temps  présent,  —  Un  brahmane  de  Çrâvasti  avait 
entrepris  la  célébration  d'un  sacrifice  pour  lequel  un 
grand  nombre  de  brahmanes  se  réunirent.  Mais  il 
s'éleva  entre  eux  une  querelle  :  le  brahmane  qui  les 
avait  invités  essaya  en  vain  -de  rétablir  l'accord. 
Battu  par  eux,  il  s'enfuit,  vint  à  Jetavana,  fut  frappé 
de  la  bonne  tenue  des  Bhixus,  se  fit  initier  et  devint 
Arhat.  11  songea  alors  k  la  conversion  des  querelleurs, 
et  se  rendit  auprès  d'eux  à  travers  les  airs.  Bien  dis- 
posés par  une  telle  arrivée ,  ils  le  reçurent  avec  bien- 
veillance dans  leur  cercle,  écoutèrent  ses  enseigne 
ments  et  furent  gagnés  au  Buddha. 
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Temps  passé,  —  Ce  brahmane  avait  été  jadis  un 
brahmane  qui,  dans  des  circonstances  semblables, 
avait  été  initié  par  le  Buddha  Kâçyapa,  sans  pouvoir 
acquérir  toutes  les  qualités  voulues,  de  sorte  que,  à 
l'article  de  la  mort,  il  avait  fait  un  pranidhâna  pour 
arriver  à  la  perfection  sous  le  successeur  de  Kâ- 
çyapa. 

Coficlusion,  —  11  étail  ainsi  devenu  Arhal  sous 
Çàkyamuni. 

Nota.  —  Avadâna  parallèle. 

120,  X,  6.  —  Bram-ze  [Brcihmana) 
«  Brahmane  »  (2). 

Temps  présent,  —  Un  (ils  de  brahmane  qui  allait 
un  peu  partout,  étant  venu  à  Jetavana,  y  vit  et  en- 
tendit le  Buddha.  Il  se  retira  plein  d  admiration. 
Aussi,  célébrant  un  sacrifice,  il  souhaita  mentale- 
ment que  le  Buddha  y  vînt.  Il  y  vint,  en  effet,  mais 
resta  invisible,  perçu  seulement  par  le  fils  de  brah- 
mane et,  en  se  retirant,  laissa  une  clarté  merveilleuse, 
sur  laquelle  les  brahmanes  disputèrent,  chacun  Tat- 
tribuant  à  sa  divinité  préférée.  Le  fils  de  brahmane 
leur  ayant  soutenu  quelle  venait  du  Buddha,  ils  re- 
fusèrent de  le  croire.  Alors  sans  se  déranger,  tourné 
dans  la  direction  de  Jetavana,  il  invita  le  Buddha  à 
une  nouvelle  cérémonie.  Bhagavat  s  y  rendit  avec  sa 
troupe  de  bhixus,  entra  sans  être  vu  et  prit  place  au 
milieu  de  l'assemblée.  Alors  il  fut  aperçu;  mais  les 
brahmanes,  un  instant  captivés,   prétendirent  en 


478  MAI-JUIN    1901. 

suite  que  le  fils  de  brahmane  était  ivre.  Sans  tenir 
compte  de  leurs  outrages,  il  rassasia  le  Buddha  et  sa 
Confrérie.  Les  brahmanes  furieux,  ayant  résolu  de 
le  tuer,  il  se  réfugia  à  Jetavana,  puis  chez  Anàtha- 
pindada  où  ses  persécuteurs  qui  Tavaient  poursuivi 
n'osèrent  porter  la  main  sur  lui.  Il  suivit  les  leçons 
du  Buddha  et  devint  Srota-âpanna,  puis  bhixu,  puis 
Arhat. 

Temps  passé.  —  Au  temps  de  Kâçyapa,  c'était  un 
brahmane  qui,  désolé  de  n'avoir  pas  d enfants,  re- 
courait à  tous  les  moyens  pour  en  obtenir.  Un  jour 
qu'il  faisait  un  sacrifice  pour  arriver  à  ses  fins,  une 
querelle  éclata  parmi  les  brahmanes  qu  il  avait  con- 
voqués. Il  voulut  Tapaiser, .  mais  les  contestants  se 
réunirent  contre  lui  pour  le  tuer.  Il  s  enfuit  alors  h 
Rsivadana  et  y  fut  initié  par  Kâçyapa.  Au  moment 
de  mourir' il  fit  un  pranidhâna  pour  devenir  Arhat 
sous  le  successeur  de  Kâçyapa. 

Conclasion,  —  Les  brahmanes  qui  avaient  voulu 
le  tuer  au  temps  de  Kâçyapa  étaient  les  mêmes  que 
ceux  qui  lui  préparaient  un  sort  semblable  au  temps 
de  Çâkyamuni.  Son  pranidhâna  lui  valut  l'arrivée  à 
l'état  d'Arhat. 

Nota.  —  Avadâna  parallèle,  très  semblable  au  précédent, 
dont  il  parait  n'être  qu'une  autre  version. 

121,  X,  7.  —  Bram-ze  {Brâhmana) 
«  le  Brahmane  »  (3). 

Temps  présent,  — Un  brahmane  de  Çrâvastî  ayant 
fait  un  sacrifice,  une  querelle  éclata  entre  les  assis 
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tants  au  moment  de  la  distribution  des  dons.  Le 
Buddha  compatissant,  voyant  que  le  moment  de  la 
conversion  de  ces  gens  était  venu,  arriva  à  travers 
les  airs,  suivi  de  ses  bhixus,  créa  en  eux,  par  ce 
mode  d'arrivée,  de  bonnes  dispositions,  apaisa  la 
querelle  par  quelques  paroles,  puis  donna  une  in- 
struction telle  qu'ils  se  convertirent  tous  à  des  de- 
grés divers. 

Temps  passé.  -^  Au  temps  de  Kâçyapa ,  les  mêmes 
brahmanes  s'étaient  attachés  à  ce  Buddha  à  des  titres 
divers,  et  ce  qui  leur  arriva  au  temps  de  Çâkyamuni 
n'est  que  la  continuation  et  le  perfectionnement  des 
phénomènes  du  passé. 

Nota.  —  Avadâna  parallèle  qui  peut  être  considéré  égale- 
ment comme  une  autre  version  des  deux  précédents. 

122,  X,  8.  —  Khyab-'jug  [Visnu). 

Temps  présent,  —  Le  Buddha,  suivi  des  mille 
bhixus  anciens  Jatilas,  arriva  dans  le  Magadha  et 
s'arrêta  au  Caitya  Supratisthita  (Rab-brtan).  Le  roi 
Bimbisâra  Çrenika  venait  au-devant  de  lui  dans  tout 
l'appareil  de  sa  puissance,  quand  son  diadème 
tomba.  Ce  mauvais  signe  l'inquiéta;  les  dieux  lui 
dirent  que  cela  venait  de  ce  qu'il  retenait  trop  de 
gens  en  prison.  Là-dessus  il  remit  les  captifs  en  li- 
berté afin  qu'une  plus  grande  foule  rendît  hommage 
au  Buddha.  Il  se  remit  en  marche,  plein  d'orgueil, 
et  se  présenta  à  Bhagavat  en  déclinant  sa  qualité, 
non  sans  avoir  fait  à  dessein  un  «  blâme  de  son  nom 
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et  de  sa  nice  » ,  pour  bien  disposer  le  Buddha  en  sa 
Faveur.  Mais  il  aperçut  5oo  rois  que  Bhagavat  avait 
fait  apparaître  et  endoctrinait.  L'orgueil  du  roi  de 
Magadha  fut  abattu  soudainement,  et  il  s  assit  sur 
Tinvitation  du  Buddha. 

Cependant  les  Magadhains  ne  pouvaient  démêler 
qui  des  deux,  Gautama  etUruvilva-Kâçyapa,  était  le 
Maître.  Pour  les  éclairer,  le  Buddha  eut  avec  Kâçy  apa 
un  entretien  dans  laquel  Kâçyapa  désavoua  le  culte 
du  feu  qu'il  avait  pratiqué  jusqu'alors;  à  la  suite 
de  ce  désaveu,  il  fit  en  lair  les  prodiges  connus  de  la 
puissance  surnaturelle,  puis  vint  s'asseoir  comme 
un  disciple  auprès  du  Buddha  :  le  doute  des  Maga- 
dhains était  dissipé.  Bhagavat  fit  alors  au  roi  et  à 
l'assistance  une  leçon  sur  les  Skandhas  qui  ne  sont 
par  le  moi ,  sur  les  douze  causes  et  effets  connexes 
(Nidâna),  sui'  l'impermanence ,  bref  un  exposé  de  la 
«  loi  ».  Il  convertit  ainsi  le  roi  et  des  milli<TS  de  brah- 
manes et  de  maîtres  de  maison  du  Magadha,  sans 
compter  80,000  dieux.  Le  roi  demanda  à  être  reçu 
upâsaka. 

Temps  passé,  —  Digiçvara  [PliyogS'hyi'dvafi-pa) 
«  Seigneur  delà  réjj;ion  »  qui  régnait  à  Rajavat(jRia/- 
Idan)  «  Poussiéreuse  »  avait  pour  Purohita  le  brah- 
mane Visnu  (Ivhyab-jug).  A  la  mort  de  Vîsnu,  il 
lui  donna  pour  successeur  son  fils  Âgnipâla  [Me- 
shyon),  sur  le  conseil  de  son  propre  filsRcijas  [Rdal) 
«  Poussière  ».  Lorsque  Digïçvara  fut  mort.  Agnipâla 
fit  les  affaires  de  Rajas  a\ec  le  même  zèle  et  la  même 
compéten(  e  que  Visnu  en  avait  mis  à  faire  relies  de 
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Digïçvara.  Le  Purohita  ministre  travaillait,  le  roi 
s'amusait.  Le  nom  de  Visnu  fut  ajouté  à  celui  de 
Agnipàla. 

Six  Xatryas,  qui  avaient  été  les  compagnons  d'en- 
fance de  Rajas,  lui  ayant  demandé  de  partager  le 
pays  entre  eux,  le  roi  fit  exécuter  ce  partage  par 
Agnipàla- Visnu.  Il  y  eut  six  parts  pour  les  princes 
qui  furent  élevés  au  rang  de  rois  ;  une  septième  part 
était  celle  de  Rajas.  Visnu  obtint  par  là  une  grande 
réputation  de  sagesse;  il  était,  disait-on,  la«  Voie  de 
Brahmâ  »:  ce  qui  lui  donna  fidée  de  rechercher  une 
apparition  de  Brahmâ.  Ayant  obtenu  du  roi  la  per- 
mission de  se  faire  remplacer,  il  se  rendit  sur  la 
«  terrasse  de  la  bonne  demeure  »,  s'absorba  dans  la 
Maitrï,  et  Brahmâ  lui  apparut.  L'entretien  qu'il  eut 
avec  le  dieu  lui  inspira  la  pensée  d'être  initié  et  de 
ne  plus  habiter  une  maison. 

Rajas  vint  trouver  Visnu  qui,  avant  de  savoir  ce 
que  voulait  le  roi ,  déclara  son  intention  de  se  retirer 
des  affaires  ;  mais  Rajas  uianifestafintention  de  suivre 
le  savant  Visnu  qui  s'adressa  alors  aux  six  princes; 
ceux-ci  consentirent  à  suivre  l'exemple  de  Visnu  et 
de  Rajas,  mais  dans  sept  ans.  Visnu,  trouvant  le 
délai  trop  long,  ils  l'abrégèrent  jusqu'à  le  supprimer. 
Ensuite  un  grand  nombre  de  personnes  se  présen- 
tèrent pour  suivre  le  mouvement.  Visnu  fut  alors 
initié  (par  qui?  on  ne  le  dit  pas),  et  tous  ceux  qui 
b'étaient  engagés  à  l'imiter  le  furent  également;  il  les 
affermit  dans  les  quatre  Dhyânas  et  les  cinq  Abhi- 
jnâs,  et  devint  le  «  Maître  Visnu  ». 

xVii.  .'>  1 
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Conclusion.  —  Ce  maître  Visnu  était  te  Bodhisat- 
tva  ;  tous  ceux  qu'il  entraîna  à  sa  suite  étaient  ie  fu- 
tur roi  Bimbisâra ,  les  milliers  de  brahmanes  et  de 
maitresde  maison  du  Magadha  avec  les  80,000  dieux 
gagnés  par  Çàkyamuni. 

Nota.  — Avadàna-jâtaka  parallèle,  historique,  enté  siv 
le  récit  bien  conna  de  i*entrée  soininelie  du  fioddha  Çikya- 
muni  à  Râjagrha, 

123,  X,  9.  —  Thab-mo  (Kalalia)  «Querelle  ». 

Temps  présent,  —  Bien  des  gens  se  querellaient 
dans  Çrâvastî.  Mais  ces  disputeurs  étant  mûrs  pour 
la  conversion,  le  compatissant  Buddha  vint  à  eux 
comme  par  hasard  en  faisant  sa  tournée  d  aumônes. 
Sa  seule  vue  les  disposa  en  sa  faveur;  ils  Tinvitèrent 
à  s  approcher  deux,  Técoutèrent,  devinrent  Srota- 
âpannu,  puis  bientôt  bhixus ,  Arhats. 

Temps  passé,  — Jadis ,  ces  gens  querelleurs  avaient 
été  des  brahmanes  qui,  convoqués  à  un  sa<»*ifice 
célébré  par  un  brahmane  dans  un  village  de  mon- 
tagne, s'étaient  disputés  à  cause  dun  coussin^.  Le 
Bodhisattva,  qui  était  alors  un  l'si  habitant  dans  le 
voisinage  avec  5 00  disciples,  intervînt,  apaisa  la 
querelle;  et  ces  gens  repentants  furent  affermis  par 
lui  dans  les  quati'e  Dhyâhas  et  les  cinq  Abhijââs. 

Conclusion,  —  Comme  Bodhisattva  et  comme 
Buddha,  Çàkyamuni  les  avait  calmés  et  convertis. 

Nota.  —  Avadâna-jâtaka  parallèle. 
Sian  alupis,  natlev  (pour  s'asseoir). 
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124,  X,  10.  —  Klu  [Nàga)  «le  Serpent». 

Temps  présent  —  Le  pays  de  Koçala  soufifrait 
d  une  épidémie  causée  par  un  Yaxa  qui  n'était  autre 
quun  ancien  ministre  du  roi  Prasenajit,  mort  dans 
la  prison  où  le  roi  l'avait  enfermé  à  la  suite  d  une 
querelle  à  laquelle  ce  ministre  avait  pris  part,  —  et 
rené  Yaxa  en  vertu  d'un  pranidhâna  hostile  ^  qu'il 
avait  fait. 

Le  Buddha ,  prié  par  le  roi  de  dompter  ce  monstre , 
l'attira  par  sa  magie  dans  le  voisinage  de  Jetavana  et 
l'entoura  de  feu  tellement  que  le  Yaxa  implora  l'ap- 
pui de  Bhagavat,  et,  invité  par  lui  à  renoncer  à  sa 
méchanceté,  accepta  «les  bases  de  la  doctrine», 
s'engageant  à  devenir  le  protecteur  des  habitants  de 
Çrâvastï  dont  il  avait  été  le  fléau. 

Temps  passé,  —  Ce  Yaxa  avait  été  jadis  un  ser- 
pent (Nâga)  venimeux  qui  causait  une  foule  de  maux 
par  son  haleine  empestée.  Quand  il  vint  à  Vârânasî, 
le  roi  Brahmadatta  leva  une  armée  pour  le  tuer; 
mais  on  lui  objecta  que  ce  n'était  pas  par  ce  moyen 
qu'on  pouvait  se  débarrasser  du  monstre.  Un  fils  de 
Candàla  (c'était  le  Bodhisattva)«  cuirassé  par  l'amour  » 
contre  l'haleine  du  Nâga  se  chargea  de  le  dompter. 
Il  s'avança  vers  lui  et,  par  son  «regard  d'amour», 
le  subjuga  si  bien  que  le  serpent  perdit  son  venin. 
Le  roi  ébahi  alla  trouver  l'enfant  et  lui  demanda  ce 

^  Milhyâpranidhâna  (Smon-lam  log-pa,  faux  praDidhâna). 

3i. 
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qu  il  pourrait  lui  donner  pour  le  satisfaire.  Le  fils 
de  Candâla  demanda  seulement  que  le  roi  et  ses 
sujets  entrassent  résolument  dans  la  voie  des  «  dix 
vertus  ».  Ce  qui  fut  fait,  et  se  continua  dans  le  temps 
du  Buddha  Kâçyapa. 

(jonclasion.  —  Bodhisattva,  Buddha,  Çâkyamuni 
avait  mis  le  Nâga  hors  d'état  de  nuire  et  amené  par 
là  de  nombreuses  conversions. 

Nota.  — ^^  Avadâna-jâtaka  parallèle,  historique. 

125,  X,  11.  —  Çi-vi  ou  Çi-m  {Çivi)  [i]. 

Temps  présent  —  Le  Buddha  étant  chez  les  Mal- 
las,  Ananda,  sur  Tordre  qui  lui  est  donné,  préparc 
un  lit  pour  le  maître  qui  s'y  couche  «  son  dos  n*étant 
pas  bien»,  puis,  toujours  sur  Tordre  du  Maître, 
donne  à  un  certain  nombre  de  bhixus  une  instruc- 
tion basée  sur  les  «  branches  de  la  Bodhi  »  en  insis- 
tant principalement  sur  Ténergie.  A  la  suite  de  cette 
leçon  sérieuse,  ils  devinrent  Arhats;  et  comme  ils  se 
récriaient  sur  le  don  que  Bhagavat  avait  de  pro- 
noncer de  «  bonnes  paroles  »  (subhâsita),  le  Madtre 
leur  dit  quil  en  avait  déjà  été  ainsi  autrefois  et  ra- 
conta, à  ce  propos,  ce  qu'il  avait  fait  jadis  étant  le 
roi  \jii\i. 

Temps  passé,  —  Çivi  régnait  à  Xetravat  (Jin-ldan) 
et  faisait  si  bien  fleurir  la  pratique  des  «  dix  vertus  » 
qu'une  foul(»  de  gens  en  mourant  allaient  au  Ciel; 
la  demeure  des  dieux  était  envahie.  Indra  voulut 
savoir  ce  que  valait  fauteur  de  ces  heureuses  trans- 
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migrations.  Il  prit  la  forme  d'un  Râxasa  et,  se  trans- 
portant sur  la  terrasse  du  palais  du  roi,  prononça 
une  demi-stance  sur  Timpermanence  des  Sanskâras. 
Le  roi  demanda  la  fin  de  la  slance.  Le  Râxasa  ré- 
pondit qu'il  ne  pouvait  continuer,  que  la  faim  et  la 
soi  f  le  torturaient ,  qu'il  lui  fallait ,  avant  toutes  choses , 
la  chair  et  le  sang  chaud  d'un  homme  fraîchement 
tué  pour  le  rassasier  et  le  désaltérer.  Le  roi  promit 
sa  propre  chair  et  son  propre  saing  si  le  Râxasa  ache- 
vait la  stance.  Il  l'acheva,  et  le  roi  découpa  succes- 
sivement plusieurs  morceaux  de  sa  chair  pour  rassa- 
sier ce  singulier  docteur.  N'y  parvenant  pas,  il  lui 
abandonna  son  corps  après  avoir  fait  un  pranidhàna 
pour  la  Bodhi  parfaile.  Alors  Indra,  reprenant  sa 
forme  naturelle,  restitua  le  corps  du  roi  Çivi  dans 
son  entier,  et,  après  avoir  félicite  le  monarque  de 
son  héroïsme  et  avoir  sollicité  et  obtenu  son  pardon 
pour  les  douleurs  qu'il  lui. avait  causées,  retourna 
dans  les  demeures  célestes. 

Conclusion.  —  Çivi  n'était  autre  que  le  Bodhi- 
sattva;  il  avait  pratiqué  avec  éclat  l'énergie,  l'hé- 
roïsme que,  devenu  Buddha,  il  prêchait  ou  faisait 
prêcher  par  ses  disciples. 

126,  X,  1*2.  —  Çi-w  [Çivi)  [2].' 

Ce  texte  n'est  en  réalité  qu'une  variante  et  une 
abréviation  d'une  partie  du  texte  précédent. 

Nota.  —  La  légende  de  Çivi  est  souvent  reproduite.  Elle 
est  le  sujet  du  34*  (iv,  4)  récit  de  l'Avadâna-Çataka  et,  pour 
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ainsi  dire,  répétée  dans  le  35*  (iv,  5)  du  même  recueil;  — 
du  2*  texte  du  Jâtaka-mâlâ;  —  du  9*  de  rAvadâna-Kalpalatâ; 
—  le  499*  du  .lâtaka  pâli.  —  Pour  ce  récit  et  le  précédent , 
comparer  avec  77,  6,  ci-dessus  (Subhadra). 


127,  X,  i3.  —  ko-u-^AM-Hi  [Kaaçambi), 

Ce  texte  iiest  pas  un  Avadàna;  il  n*y  a  pas  de 
récit  du  temps  passé  ni  d^allusion  à  lavenir*  —  On 
y  raconte  que  des  bhixus  très  savants  de  Vaiçâlî, 
étant  venus  à  kauçambi  trouver  des  bhixus  non 
moins  savants  queux,  ime  querelle  éclata  entre  eux 
à  propos  d*un  bain  qui  n  avait  pas  été  préparé  con- 
venablement :  doù  une  scission.  Le  Buddha,  qui  se 
trouvait  alors  à  Kauçambi,  s'efforce  en  vain  de  réta- 
biir  le  bon  accord  :  ses  discours  contre  la  séparation 
et  ses  exhortations  à  luniou  ne  sont  point  écoutés. 

CV'st  le  sujet  traité  dans  les  feuillets  1100-219  du 
troisième  volume  du  Dul-va,  d  après  les  indications 
données  par  Csoma  dans  son  Analyse  du  KanJ^oar, 
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DU  DECHIFFREMENT 

DES 

MONNAIES  SINDO-EPHTHALITES 

PAR 

M.  EDOUARD  SPECHT. 


En  poursuivant  mes  études  sur  Thistoire  de  la 
Bactriane,  jai  eu  à  m'occuper  des  monnaies  qui 
avaient  été  trouvées  dans  ces  contrées.  Tout  naturelle- 
ment mon  attention  s  est  portée  sur  celles  dont  les 
alphabets  ne  sont  pas  encore  connus.  J'ai  examiné 
le  groupe  des  monnaies  que  Thomas  appelle  scy- 
thiques  et  M.  Drouin  irano-scythiques  ^  Plusieurs 
de  ces  monnaies  ont  été  publiées  par  Wilsoh  dans 
son  Ariana  antiqua.  Quelques-unes  ont  été  décrites 
par  Thomas  dans  son  édition  des  Essays  on  Indian 
Antiquities  of  Prinsep.  Cunningham  en  a  donné  de 
bonnes  photogravures  dans  son  dernier  ouvrage, 
Later  Indo-Scythians,  Jusqu'à  présent,  on  a  fait  peu 
de  tentatives  pour  la  lecture  de  ces  caractères  in- 
connus. Eh  i85o,  Thomas,  dahs  le  Journal  of  the 

'  Voir  Thomas  ,  The  Pehtvi  coins  of  the  early  Mohammedan  Arabs 
(Journ,  Roj.  Asiat,  Soc,  vol.  XII,  i85o).  Drouw,  Le$  monnaies 
touraniennes  [Revue  numismatique ,  1891). 


/|S«  MAI-JUIN    1901. 

Royal  Asiatic  Society  of  Great  Britain,  a  publié  un 
court  essai  sur  la  lecture  des  caractères  similaires 
qui  se  trouvent  sur  une  pièce  trilingue  pehlvi,  scylhe 
et  coufiquc,  mais  sans  pouvoir  rien  obtenir  de  satis- 
faisant. Cette  monnaie  porte  la  date  de  l'année  63 
de  rhégire;  on  lit,  en  caractères  coufiques,  ^1  xwwo 
«  nu  nom  de  Dieu  »  ^  Cunningbam  a  cru  pouvoir  lire 
quelques  mots  de  ces  légendes-;  ses  essais  n'ont  pas 
été  plus  heureux  que  ceux  de  son  prédécesseur. 
M.  Drouin  a  eu  l'obligeance  de  me  communiquer 
les  moulages  en  plâtre  de  deux  exemplaires  d'une 
pièce  qu'on  trouvera  décrite  plus  loin  ;  cette  monnaie 
porte  une  légende  circulaire  dans  ces  mêmes  carac- 
tères jusqu'ici  inconnus.  C'est  cette  pièce  que  j'ai 
prise  pour  base  de  mon  essai. 

Après  plusieurs  tâtonnements,  je  pense  être  par- 
venu à  lire  les  deux  mots  :  Tchâich  et  Sildidj  dans 
lesquel  s  j  e  crois  bien  reconnaître  les  noms  de  Tchatch , 
fils  de  Silâîdj ,  prince  du  Sind  mentionné  par  les 
historiens  arabes.  C'est  cette  lecture  qui  m'a  guidé 
pour  le  déchiflrement  du  reste  de  la  légende  el  qui 
m'a  permis,  si  je  ne  me  trompe,  de  lire  celles  des 
îiutres  pièces. 

lia  plupart  de  ces  monnaies  appartiennent  à  des 
peuples  qui  ont  habité  ou  dominé  la  valiëe  de 
rindus.  Quelcjues-unes  se  rapportent  à  des  princes 
qui  ont  régné  dans  les  régions  adjacentes. 


'  Thomas,  Ioc.  cit.,  p.  ?t^o. 
*   Dans  JMter  Indo-ScYtltians. 
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Cet  alphabet,  selon  toute  apparence,  se  rattache 
au  système  des  alphabets  d'origine  araméenne.  Je 
n  examinerai  pas  s'il  peut  y  avoir  une  affinité  avec  la 
famille  des  écritures  syro-iraniennes.  Son  extension 
a  été  limitée  à  lest  par  les  écritures  kharoshthî  et 
brâhmî ,  à  Touest  et  au  nord-ouest  par  le  pehivi ,  au 
nord  par  Técriturè  sogdienne;  aussi  avons-nous  plu- 
sieurs pièces  bilingues  et  d'autres  trilingues  lorsque 
les  souverains  qui  frappèrent  ces  monnaies  étendirent 
leur  empire  au  delà  de  la  vallée  de  Tlndus. 

La  dénomination  de  scythique  ou  irano-scythique 
employée  jusqu'ici  ne  peut  guère  s'appliquer  à  cet 
alphabet  qui  n'a  pas  été  usité  dans  le  pays  des  Scythes. 
Il  vaudrait  mieux  l'appeler  sindo-ephthalite ,  ce  qui 
aurait,  en  tout  cas,  l'avantage  d'indiquer  à  la  fois  la 
région  et  les  peuples  auxquels  il  appartient. 

Les  plus  anciennes  monnaies  que  nous  possédons 
sont  copiées  sur  celles  de  Sapor  I*'  et  de  ses  pre- 
miers successeurs  ;  elles  doivent  être  du  ni*  siècle  de 
notre  ère. 

Quelques  monnaies  des  derniers  successeurs  de 
Vâsudeva ,  souverain  kouchan ,  sont  déjà  en  caractères 
qui  ont  une  très  grande  analogie  avec  ceux  de  notre 
alphabet  sindo-ephthalite  ^  Je  n'ai  pas  cru  devoir 
m'en  occuper  dans  le  présent  mémoire ,  car  elles  sont 
assez  différentes  pour  faire  le  sujet  d'une  étude  spé- 
ciale. 

Ce  sont  les  monnaies  des  Ephthalites  et  celles  du 

*  Voir  CuNNiNGHAM ,  TMter  Indo-Scythians ,  pi.  IV,  n"  1 2  ,  1 3  et 
i5;  pi.  III,  n"  1  et  2. 
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royaume  du  Sind  qui  feront  Tobjet  de  la  première 
partie  du  présent  mémoire;  elles  sont  du  t*,  du  vf 
et  du  vu*  siècle.  N'ayant  pu  encore  me  procurer  les 
moulages  des  pièces  appartenant  au  ni*  siècle,  j^exa- 
minerai  ces  monnaies  dans  la  seconde  partie  que  je 
donnerai  plus  tard. 

M.  Hapson  a  eu  la  bonté  de  m'envoyer  les  mou- 
lages de  1 6  monnaies  qui  appartiennent  au  British 
Muséum  et  sur  lesquels  j'ai  travaillé  ;  qu'il  me  soit 
permis  de  lui  exprimer  ici  toute  ma  reconnaissatice. 


I 


Avant  de  décrire  les  légendes  de  ces  monnaies  qui 
sont  en  caractères  sindo-ephthalites ,  nous  allons  exa- 
miner quelques-uns  des  mots  et  noms  que  Ton  peut 
en  dégager  avec  assez  de  certitude ,  ce  qui  nous  per- 
mettra de  déchiffirer  plus  facilement  les  autres. 

Le  mot  Malka  «  roi  »  se  trouve  écrit  qUfttre  fois 
MHktn  avec  le  sufiixe  in  qui  est  peut-être  d'origine 
iranienne,  et  une  fois  MHkun  que  l'on  doit  peut-être 
lire  Aflkun^  dans  MHktri'd-MHkm  oU  ilf"lfam". 

Uladj  me  parait  venir  du  turc  oriental  ouloaJ^eh. 
Radloff  traduit  ce  mot ,  dans  son  Dictionnaire  des 
dialectes  turcs  (col.  1695),  par  «  ein  Obérer,  Vorge- 
setzter  ». 

Silâîdjf  nom  dun  prince  du  royaume  du  Sind, 

est  cité  dans  l'histoire  intitulée  :  Tchatch  nâMU. 
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Tchâtchy  fils  de  Silâîdj,  roi  du  royaume  du  Sind 
dont  le  nom  forme  le  titre  même  de  fhistoire  ap- 
pelée :  Tchatch  nânia  «  le  livre  de  Tchatch  »  ^ 

Châhur'^j  nom  d'un  roi  du  royaume  de  Sind ,  un 
des  prédécesseurs  de  Tchatch  cité  aussi  dans  le 
Tchatch  nâma. 

Nous  avons  donc  les  lettres  suivantes  qui  se  con- 
trôlent par  leur  répétition  : 

/    dans  Malkiiiy  uludj ,  silâidj; 

dj  dans  Uladj  et  Silâidj; 

i    dans  Malkin  et  Silâidj. 

Les  autres  lettres  comme  c/i,  d,  fe,  fc,  m,  zi,  r,  5, 
tch,  u,  se  rencontrent  dans  plusieurs  autres  mots, 
comme  nous  le  verrons. 

â  se  retrouve  dans  Tchatch,  Silâîdj  et  Châhar'", 

Dans  récriture  sindo-ephthalite  il  n  y  a  pas  beau- 
coup de  différence  entre  la  et  fu,  qui  ont  tous  deux 
la  forme  d'un  rond;  mais  Va  nest  pas  réuni  aux 
lettres  qui  suivent  ou  qui  précèdent;  au  contraire 
fa  est  toujours  lié  à  la  lettre  qui  précède  ou  à  celle 
f[ui  suit.  Cette  ressemblance  peut  prêter  à  des  con- 
fusions dans  le  déchiffrement  des  monnaies  frustes. 
En  présence  de  cette  difficulté  paléographique,  je 
représenterai  cette  voyelle  dans  les  transcriptions 
lorsqu'il  y  aura  doute,  soit  par  â ,  soit  par  /i,  selon  les 
cas. 

\  oii-  Ellfot,  The  hist.  of  fudia,  vol.  I,  p.  i4o  et  suiv. 
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II 


Les  Ephthalites ,  comme  on  le  sait,  s'établirent 
dans  la  première  partie  du  V*  siède  de  notre  ère 
dans  la  Bactriaiie  sur  les  débiï»  de  l'empire  des  Rou- 
chans.  Ils  furent  détruits  par  les  Turcs  vers  la  fin  du 
règne  de  l'empereur  Justinien  ^ 

Nous  ne  possédons  que  peu  de  monuments  de  ce 
peuple  :  quelques  inscriptions  en  sanscrit,  un  cer- 
tain nombre  de  monnaies,  les  unes  avec  des  carac- 
tères indiens,  les  autres,  au  nombre  de  huit,  dont 
les  légendes  sont  écrites  avec  nos  caractères  sindo- 
ephthalites. 

Nous  allons  examiner  ces  monnaies. 


.N"  i'.  —  Au  droit  :  Tète  imberbe  du  roi  tournée  k  gauche 
avec  un  casque  haut,  un  trident  placé  devant  la  figure. 

'   Voir  Dion  mémoii-i-  »iir  Us  Ma-Scjlkei  et  E/didialiUM  {Jomn. 
iMÏiil.,  i8)t3.  |).  19).  DwiOOig ,  Mémoire  lar  la  Hvu  EpluluUltl  Jaiii 

Irnrt  mpporlt  ofrc  les  roii  periei  jiijjnriiJi'i  [Muiéoii,  1896). 

-    WiLSON,    .ll-Ûiria    .■|N(.,pl.    XVI,     50.    CUNMBGHAM,    Lottr  hd«- 

icylAùlnl,  [1.  loS.  pi.  VU,  3. 
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Légende  : 

luadj .  .   achanhuvâr. 

Âa  revers  :  Le  pyrée  avec  les  assistants  que  Ton  distingue 
à  peine. 

Le  titre  hiadj  est  ici  mal  gravé;  on  doit  rétablir 
uludj  «  le  Seigneur  »  ;  nous  le  trouvons  quatre  autres 
fois  écrit  ainsi,  j'ai  déjà  indiqué  plus  haut  son  ori- 
gine turque. 

Cette  monnaie  étant  en  partie  fruste,  je  n'ai  pu 
déchiifrer  les  lettres  qui  sont  entre  uludj  et  le  nom  du 
souverain.  On  serait  tenté  de  lire  uz,  que  nous  ren- 
contrerons sur  les  pièces  suivantes. 

Quant  au  nom  même  du  souverain ,  Achanhuvâr , 
toutes  les  lettres  nous  en  sont  fournies  par  le  premier 
rudiment  d'alphabet  exposé  plus  haut;  le  nom  res- 
semble beaucoup  à  celui  que  Firdousi,  Tabari  et 
Maçoudi  donnent  au  souverain  ephthalite  qui  soutint 
plusieurs  guerres  contre  le  roi  perse  Pérose,  lequel 
fut  tué  en  484. 

Tabari  le  nomme  Akhchunvâr;  Maçoudi,  Akhoch- 
iiavâz^;  Firdousi  ra|)pelle  Khouchnavâz^.  Si  nous 
considérons  le  nom  donné  par  Tabari  qui  se  trouve 
écrit  sans  points  diacriti(|ues  ^t^ju*-cwl  et  quelquefois 


*  Tabari,  Geschichte  der  Perser,  trad.  par  Nôldeke,  p.  i23. 
Maçoudi  ,  Les  Prairies  d'or,  trad,  par  M.  Barbier  de  Meynard ,  t.  II , 
p.  195. 

^  Sur  ce  nom  voir  Drouin,  loc,  cit.,  p.  35.  Blogubt,  Textes 
pehlvis  kistori(fues  [Revue  archéglogi^w^ ,  t.  XXVIII,  p.  Ji85). 
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jl^-u-l  ukhck"nvàr  ou  ach'nvâr^,  nous  voyons  que 
ce  nom  n'est  pas  bien  éloigné  de  celui  de  ootre 
monnaie  Achanhavâv,  et  nous  pouvons  penser  que 
nous  avons  très  probablement  une  monnaie  de  ce 
prince,  souverain  ephthalite  nommé  par  les  histo- 
riens musulmans. 

Les  deux  monnaies  suivantes  doivent  appartenir 
au  mâme  souverain;  malheureusement  sur  la  se- 
conde pièce,  on  ne  peut  déchiffrer  que  le  titre. 


N°  a  '.  —  Au  droil  :  Tète  imberbe  dirroi  tournée  à  droite 
uvec  un  croissant  sur  la  coiflure;  devant  la  figure  une  co- 
quille (?)  surmontée  d'un  cercle  de  joyaux;  au-dessous,  les 

<leu\  lettres      ai$     ai. 

La  légende  : 

■;=^^^iv^^<s      H^i^    "^  "H"  '"■■^"-  ■  «"■ 

Aa  revi-rn  :  l.e  pyrée  presque  effacé. 

Quant  iiu  nom  du  souverain,  je  n'ai  pu  encore 
déchiffrer  la  k'Itre  ou  le  gi'oupe  du  milieu. 

'  Tabari.  GrscItKhie  der  Paser,  trud.  par  Nôldeke,  p.  laS, 
note  4. 

*  Cdnmkghim.   l^ter  Indo-Ucylli. ,  p.   loS,  j^  VII,  i. 
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Le  mot  uladj  «  seigneur  » ,  est  ici  correctement  écrit 
iiinsi  qii'au!(  numéros  3,  à  el  5.  Cdui  de  az  ou  aza, 
nous  le  trouvons  très  souvent  à  côté  du  titre  du  sou- 
verain ou  de  son  nom.  Le  second  caractère  peut  être 
un  z  que  nous  n'avons  pas  encore  rencontré,  il  est 
(■criL  uz  sur  les  pièces  n"  a  ,  3 ,  6 ,  5 ,  et  aza  sur  les 
pièces  n"  7.9.  lO,  1  i  et  1  3.  Ces  deux  mots  ont-ils 
ia  même  origine? 

Le  mot  iizii  de  nos  monnaies  peut  remplir  le 
même  rôle  que  afzû  qui  se  trouve  sur  les  monnaies 
en  pohlvi.  Le  premier,  t)ishausen  a  lu  ce  nnot 
pehivi;  il  It;  traduit  par  :  qu'U  vive  !  qu'il  croisse  '  ! 
Je  suis  tenté  de  croire  que  notre  azu  est  l'équiva- 
lent de  ce  ajzâ  (cf.  s<mscrit  vax). 


'  3'.  —  Aa  di-oit  :  Tète  imberbe  du  l'oi  tournée  à  dioile 
■■  un  croissant  sur  la  coifturei  devant  la  figure  un  trîilrnl 
ine  coquille  (?j.  On  ^>eut  à  peine  déchîïïrer  la  légende  qui 
»i  caractèi'es  sindo-ephthalites  : 


;  On  ne  distin^e  rien. 

,  Dei  Prlileiii  /jCjciii/eii  auf  dea  ll/ûni 
■"tâsânulen ,  i443.  p.  10.  Dbouin,  Ohsereations  ior  l 
légendes  en  peUri,  p.  i'i. 

'  CcNNiscuAM,  lMterl«ioScytSv..f.  log.pl.  \U,: 
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La  légende  doit  être  la  même  que  cdie  de  la 
pièce  précédente;  on  ne  lit  que  les  trois  premières 
lettres  de  uludj  et  az. 

Deux  autres  monnaies  représentent  un  prince  à 
cheval  dont  la  tête ,  comme  ïe  fait  remarquer  Prinsep , 
est  disproportionnée.  Ces  deux  pièces  se  rapportent 
très  probablement  au  même  souverain. 


N"  4  '•  —  ^u  droit  :  Un  cavidier  tcmmé  à  droite  avec  an 
croissant   sur  1^   casqae;  devant  la  figure,  une  laige  co* 

quille  (?)  ;  au-dessus  le  signe      iAjk^     • 
La  légende  : 

^®}^e»^&^^^       (7\^®J^   uzulaijàchâ.arâj. 
Au  revers  :  On  ne  distingue  rien. 

La  quatrième  lettre  du  nom  du  roi  doit  très  pro- 
bablement être  la  même  lettre  que  celle  qui  se  trouve 
dans  le  titre  du  souverain  delà  monnaie  n*  8.  Je  n'ai 
pu,  même  approximativement,  fixer  une  valeur  à 
cette  lettre. 

^  Clnmngham,  LfUerlndo-Sejtk,,  p.  109,  pi.  Vil,  6i 
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N"  5^  —  A  a  droit  :  Un  cavalier  tourné  à  droite  avec  un 
croissant  sur  le  casque  ;  devant  la  figure  le  symbole  des  £ph- 

thalites;  au-dessus  le  signe      %ii^ 
La  légende  : 

A  a  revers  :  On  ne  peut  rien  distinguer. 

Ces  cinq  pièces ,  outre  le  nom  du  prince ,  portent 
le  titre  de  uludj  que  nous  avons  identifié  plus  haut 
avec  Aâi^y^'  uludjeh  du  turc  oriental  «  seigneur  ». 
Cunningham,  lisant  de  gauche  à  droite  ces  lettres 
qu'il  désigne  sous  le  nom  de  grec  corrompu,  les 
rend  par  ZOBOAA,  lecture  qui  ne  peut  se  soutenir, 
car  nous  trouvons  deux  de  ces  lettres  dans  le  nom 
de  Silâidj ,  prince  du  Sind,  avec  la  valeur  de  dj  et 
de  /,  et  cette  dernière  lettre  se  rencontre  dans  Maika 
avec  la  même  valeur  de  /;  aussi  lorsque  Cunnin- 
gham examine  la  monnaie  que  j'attribue  à  Tchâtch, 

^  Prinsep  ,  Indian  Anti(i. , edit.  by  Thomas ,  1. 1 ,  p.  407,  pi.  XXXIII , 
n"  1.  Cunningham,  Later  Jndo-Scyih, j  p.  109,  pi.  VII,  7.  Comp.  les 
deux  monaaies  presque  semblables  avec  des  caractères  gupta.  Cun- 
ningham lit  shahi  jabûla,  lecture  qui,  peut-être,  ne  9e  eofifirméra 
pas  avec  des  exemplaires  meilleurs.  Ctnr iflMif AM ,  loc.  eit,,  p.  110. 
pi.  VII ,  8  et  9,  SifiTH,  CHfservations  on  tkê'Hitt.  and  emna^e  oj  the 
Gupta  Period  (Jourti»  Asiat.  ^.  oJ  Ben^,  LXIU,  p.  i88). 
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fils  deSUàidj.  et  où  il  y  a  aussi  iiiatka,  il  se  cuiituiite 
(le  (lire  :  ■  There  is  a  circular  legend  ail  round  the 
pièce,  which  no  one  has  yet  road.  It  appears  to  nie 
to  be  very  Jegraded  gri'ok.  I  can  see  shono  ■  '. 
Conim*'  nous  le  verrons,  lorsque  nous  examinemns 
cette  pièce,  if.  mot  sliono  ne  s'y  trouve  pas. 


11  nous  reste  à  examiner  trois  pièces  qui  appar- 
tiennent aux  Ephthalites  portant  le  symbole  bien 
cuiuiu  des  princes  de  ce  peuple.  Ces  monnaies  nous 
otfrent  une  particularité  bien  caractéristique  :  la  tète 
du  prince  s'élève  en  cdne  tronqué  avec  de  grandes 
oreilles  -  que  l'on  ne  remarque  pas  sur  les  ~cinq 
pièces  ephtbalites  que  nous  venons  de  déaire 


N*  6\  —  An  droit  :  Figure  imberbe  du  roi  t 
droite  nvec  des  boucles  d'oreilles  et  an  casqae;  an  crmssant 
derrière  tn  tète,  aymboie  dus  Kpbthalitrs:  devaut  In  ligure, 
légende  en  indo-cjihlbalilc  : 


Q^MÛi^i;^ 


'  (Ir^NimiBAu.  Im.  cit.,  p.  m. 

■  Voii-,  Mir  la  dérpraïution  ilia  crâne»  chei  In  Ephlhalilei. 
luVE  UifALVi,  .1friw)iVciur/ei  Hum  Blancs  [AnthropeioijU,  i8§g]. 
»  CcNTiiNûiiA»,  Lnltr Indo-Scrtii. ,  p.  ii5.pL  VIII,  tj. 
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An  revers  :  Le  pyi'èe  nvuc  les  assislauU  presque  effocês,     . 

Je  ne  peux  déchiflrer  que  les  trois  dernières  let- 
tres de  ia  légende  uni  ou  ara.  Je  n'ai  pas  encoro. 
réussi  h  dégager  les  signes  constituant  le  complexe 
qui  précède. 


N°  7  '.  —  Aa  droit  ;  Télé  imbeibe  do  roi  tournée  n  draîte ; 
rroissant  sur  )e  casque,  louJTe  de  plumes  sur  les  épaules;  de- 
vant la   figure,  le  symbole  des  Ephtliaiiles  et  la  légende: 

.TïïS  ®S^  ^  t=^^^"®^^b^     m-h-rtiaza. 

Aa  revers  :  Le  pyrée  avec  deux  assistaats,  une  tète  au 
milieu  des  flammes. 

Le  mot  uza,  nous  l'avons  déjà  mentionné  plus 
haut;  les  lettres  m  A  r  nous  sont  connues;  devons-nous 
lire  M'hY  ?  Cette  monnaie  serait-elle  de  Mihirakula , 
le  fameux  roi  Hûna  ^?  Le  q  que  nous  rencontrons  ici 
pour  la  première  fois  se  déduit  de  sa  forme,  mais  il 

I  CiJNMSCH«w,(nr.r;(.,p.  m.  |il.  Vil.  i5.  WiLSON,  Jrioru.  .In. 
«,,,..  pi.  XVI.  .g. 

«  Voir,  sur  Mihiraliula  i^l  1>'s  Hûuo^ ,  Rapscin  .  hdiaa  cuini .  \,.  i» 
(ttans  Gninjri's  drr  lado-Ariu-heu  pliilotoyie). 
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esl  tellement  lié  avec  l'ornement  du  haut  du  casque 
qu'un  se  demande  s'il  n'en  fait  pas  partie. 


N"  8'.  —  Aa  droit  :  Tè(c  imberbe  da  toi  touniëe  i  droite; 
croissant  sur  le  casque,  touffe  de  {dames  sur  let  épades.  A 
droilp,  symbole  des  Ephthalîles  et  la  légende  : 

u .  ahu  «"r^'t  M'a. 
Aa  i-ners  :  l.e  pyrée  avec  les  assistants  pt«sqne  elhcé^ 

}jf  si-cond  signe  du  premier  mot,  nous  l'avons 
déjà  Mj  ù  la  monnaie  n*  h  ;  comme  je  l'ai  dijil  &it 
remarquer,  je  ne  puis  encore  lui  attribuer  une  \a- 
leur. 

Nous  lisons  le  nom  du  roi  Vrgh^t  kk'n.  Nom  avons 
déjÀ  vu  les  lettres  v,  r,  n  et  jA.  Quant  aux  lettres 

^    et  1  r7  elles  semblent  se  dédwre  si  bien  de 

l'araméen  qu'il  est  très  tentant  de  les  identifier  avec  t 
et  kh,  d'autant  plus  que  dans  notre  alphtbet  nous 

I  Pritisif.  lad.  inliq.,  I,  t,  p.  lo;.  pi.  XXXIII,  5. 
Lofn  hdn.S<:ylk..p.   m.  pi.  VU.  ij. 
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n'avons  pas  encore  enregistré  ces  deux  consonnes, 
et  nous  avons  le  titre  de  Khan  qui  se  trouve  placé 
après  le  nom  du  souverain. 

Aurions*nous  dans  V^'rgk't  le  nom  du  dernier  sou- 
verain des  Ephthaiites ,  vaincu  par  le  roi  perse  Khos- 
roès  Anouchirvân  et  le  khakàn  des  Ttircs?  Selon 
Tabari,  ce  prince  des  Ephthalites  se  nommait  Varz^. 


III 


L  empire  des  Ephthalites  fut  détruit  dans  Tlnde 
ti'ès  probablement  après  Tannée  544  de  notre  ère 
par  une  confédération  dé  pfînces  de  Ce  pays  :  Yasô* 
dharman ,  Vishnuvardhana  de  Malva  et  Narasimhà- 
gupta  Bàlâditya  de  Magadha^.  Les  ËphthaUtes  durent 
continuer  à  se  maintenir  dans  le  Pandjab  et  au  nord 
de  THindoukouch  pendant  quelques  années»  Leur 
pouvoir  fut  anéanti  par  le  wi  perse  Khosroès  Anou- 
chirvân avec  Taide  des  Turcs.  La  p\m  grande  partie 
du  vaste  empire  des  Ephthalites  tomba  aUx  mains 
des  Turcs ,  qui  annoncèrent  à  l*empereur  Justin ,  la 
quatrième  année  de  son  règne  (669),  qu'ils  avaient 
réduit  à  Tobéissance  ce  grand  empire. 

Parmi  nos  monnaies ,  nous  en  avons  une  qui  doit 
se  rapporter  à  cette  époque.  Elle  est  trilingue  ^  en 
caractères  indien ,  pehlvi  et  sindo-ephthalite. 

>  TABAia,  Geschi  der  Pêvser,  trad*  pai*  Nôldëke,  p.  iÔ9é  StiOùtH  , 
Ménii  »ur  ks  Hung  Ephthaliteii  p.  65» 
^  RapsOiN,  Indian  coins,  p.  3o,  S  lO^* 
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N'  9  '.  —  Au  liruil  :  Tète  <lu 
arec  un  peu  de  moustache;  sur  it  coaronne,k  léte  d'un 
tigre  (le  fanon  lassanicte)  e(  deux  tridents  de  Çiva  A  drate 
de  la  ligure,  la  légende  : 

en  marge,  légende  indienne  lue  par  Canoiaguam  :  Sri  Hi- 
tivi  tclui  Airûa  Icha  paraiHetvara  $n  thÂ}tt  TîgÏA  Derajârila  : 
•  Le  seigneur  de  Hitivi  et  île  l'Iran,  chef  suprême,  seigoeor 
Sliâhi  Tigin  devajArita.  • 

Aa  revers  :  Luc  tOte  humaine,  an  front  des  flammes  s'éle- 
vanl  en  Tnir  et  se  réunissant  en  un  seul  point,  représentant 
la  divinité  adorée  à  Moultàn. 

Légendes  pchivies  à  droite  et  ù  gauche  lues  par  Cunning- 
naiii;  n  gnuclie  :  Saf  takhif  Uf,  à  droite:  TnkAn  Khcrmét 
Malltà ,  qu<!  Je  li-aduirai  par  •  roi  da  khoratàn  et  du  TmkéH  •■ 

Nous  connaissons  tous  les  caractères  de  notre  ii- 
gonde  sindo-ephthalite ,  sauf  ie  caractère  ^  ,  Au- 
rions-nous une  nouvelle  forme  du  gh ,  que  nous  avons 


'  CvNMMiHiu,  lor.  ril.,  p.  ii.l,  pi.  >L .  9. WiUMni ,  Ariaaa  Aat^,, 
pi.  \X[,  »i.  l'HixsEP,  fnJ.  Aali,!..  I.  U,  p.  110,  liv,  10,11  rt 
pi.  \l.l,  I  à  5.  Droii-n,  OAiirvud'oni  nu  ' 
l^hhi.p.  9»,  pi.  XVlil.  ii'7. 
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déjà  rencontré  deux  fois;  je  crois  que  nous  devons 
plutôt  regarder  ce  caractère  comme  un  y,  que  nous 
n'avons  pas  encore  vu,  et  sa  valeur  est  confirmée 
par  les  formes  araméennes. 

Le  mot  chdd  se  rencontre  dans  les  inscriptions 
turques  trouvées  en  Sibérie.  Il  est  considéré  comme 
le  titre  d*une  des  plus  hautes  dignités  ^  Les  auteurs 
chinois  de  la  dynastie  des  Thang  donnent  ce  titre 
de  che  (chad)  à  celui  qui  était  à  la  tête  des  troupes. 
Hiouen-Thsang  ndii s  apprend  que,  lorsqu'il  anîva 
dans  le  royaume  de  Houo  (Ghour) ,  ce  pays  était  alors 
la  résidence  du  fils  aine  du  Khan  che-hou,  revêtu  de 
la  dignité  de  che  [chad)^. 

La  terminaison  j-n  peut  être  la  même  que  celle 
que  nous  trouvons  dans  Malkîn. 

La  forme  ck'dy'n  se  trouve  dans  les  inscriptions 
de  rOrkhon  (X,  28).  RadlofF  traduit  par  :  «son 
chad  »  et  lui  donne  la  valeur  d'un  accusatifs. 

Comme  nous  l'avons  vu,  la  partie  droite  de  la 
légende  en  pehlvi  porte  :  Takân  Khorasân  malka  «  roi 
du  Khorasân  et  du  Takân  ».  Le  Khorasân  est  le  pays 
bien  connu  des  géographes  arabes.  Le  Takân  est 
souvent  cité  par  les  auteurs  musulmans  ;  un  grand 
nombre  de  manuscrits  donnent  la  lecture  de  Tafen. 
Maçoudi ,  en  pariant  du  parcours  du  fleuve  Mehran 


^  Radloff,  Die  Alttûrkischen  insdhriften  der  Mongoleî,  p.  i36. 
Thomsen,  Inscriptions  de  rOrkhon,  p.  i46. 

*  Histoire  de  la  vie  de  Hiouen-thsang ,  tracl.  par  Stanislas  Julien , 
p.  61. 

•"*  Radlofp,  loc,  cit.  y  p.  4o4. 
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du  Sind .  cite  les  pays  de  Kftohtnir,  de  Kandahar  et 
de  T.ifen  (Takftn)  et  ajoute  :  i  Le  fleuve  entre  ensuite 
dan»  le  Moultftn,  où  il  reçoit  le  nom  de  Méiran 
(Vor,  de  même  que  le  mot  Moultâh  signifie  la  fron- 
tière d  or  •  K  Le  royaume  du  Takftn  serait  donc  celui 
de  Tse-Kia  de  Hiouen-Tlisang,  qui  nous  apprend  que 
de  son  temps  ce  royaume  avait  sous  sa  dépendance 
celui  de  Moultân  ". 

Nous  ne  serions  pas  éloigné  de  penser  que  notre 
monnaie  a  été  frappée  par  le  ckùd,  général  du  grand 
khan  des  Turcs ,  qui  commandait  le  Rhorasân  et  le 
Takftn ,  pays  conquis  sur  les  Ëphthalites. 

La  figure  de  la  divinité  qiii  apparaît  SUT  la  mon- 
naie et  qui  aurait  été  adorée  à  Mouttftn  sexplique- 
rait,  puisque  cette  ville  faisait  partie  du  royaume  de 
Tai(ftn. 


Dans  le  vaste  territoire  de  fempire  des  Ëphtha- 
lites ,  il  sVtait  formé  plusieurs  petits  royaumes  qui 
avaient  chacun  des  souverains,  vassaux  des  Turcs. 

Nous  possédons  deux  monnaies  d'un  de  ces  petits 

'  Maçoldi^  Les  Prairies  ttor,  trad.  do  M.  Bafbîer  de  Maynard, 
1. 1.  p.  907.  Mon  Roinaud  [  Belation  des  voyogeifùiu pur  ht  Ardbm 
et  tri  jPfr«ani  dam  Cindf,  i.  Il  1  p.  17).  Lm  muttaoriti  de  MÉfaiMiî 
port«fut  Thàken  ^ji^>^  et  Thàkàn  (^liU?. 

^  Hioi'EN-TUSANG ,  Mêm.  sur  les  contn^  occidentales,  trad.  de  Sta- 
diidaii  Julien,  t.  ].  p.  18g,  rt  t.  Il,  p.  17S.  Vôif  là  flOlê  Ûê  Vivien 
do  Saint-Martin,  t.  II ,  p.  329  :  I Lr  peuple,  dotti  Çlksli  éltil  la 
capltalf*.  ('tait  tLvwi  appi^lé  Takpos  OU  Tâkhu,»  Cunningluuii  bit 
remarquer  (.4 ne.  Geoyr.  of  India .  p.  i48)  que  :  «  Tse-lna,  theivfcff , 
represeuts  Tàkié, 
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souverains,  puisque  nous  y  voyons  ie  symbole  des 
Ephthalites. 


N*  lo'.  —  Au  droit'.  TM6  imberbe  dn  ro!  tournée  à 
droite;  au-dessus  de  la  léte  un  tdsul;  à  gauche  le  symbole 
diiEphlbnlitei;  à  droite,  la  lëganda  : 

Aa  rêters  :  Le  pyrée  avec  deux  BSïUtants. 

Toutes  les  lettres  de  la  légende  nous  sont  connues , 
quoique  le  z  ait  un  petit  trait  de  plus  que  dans  la 
même  lettio  de  la  légende  précédente,  compareE 
tes  z  des  légcndei  des  pièces  n"*  2,  3,  4  et  5. 

Le  mot  châf,  avec  la  terminaison  in,  que  nous 
rencontrons  dans  d'autres  noms  de  nos  monnaies 
comme  dans  Malkin. 

Le  mot  char  est  mentionné  par  Alibirouny  et  plu- 
sieurs auteurs  musulmans  comme  ie  titre  du  roi  de 
Ghardjislân  ^.  Ce  pays,  d'après  Tabari ,  faisait  partie 
de  l'empire  des  Ephthalites  '. 

'  Ctinninguik ,  LtUer  IndB'Seythinnl ,  p.  iig,  pi,  IX,  181 

»   The  cfc-onnfojy  ff  Ancien!  liationi  tCAlbiiUnl.  tFUl.  ^r  Ed.  Sa- 

cfaàu .  p.  1 09 .  Pi  Ditt.  ^Ojr,  d»  tn  Poii' ,  pif  M.  Barbtt^r  dp  MêyoArd , 

p.  ioà- 

'  Tabari,  version  persane,  Irad.  de  M,  Zotenberg,  t.  Il,  p>  l3k. 
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N'  1 1  ',  —  Même  moDiiaip,  la  légrade  plm  Innte  : 

Il  y  a  une  ronlre^marque  en  lellm  indieuim  que  Cnn- 
ninghnm  lit  :  Tiii. 

(^untiiiigham  .donne  le.«  phoK^ra^iire»  de  trois 
piéi-HS  presque  semblables  avec  des  landes  en  ca- 
ractères indiens;  elles  doivent  peul-éire  appart«iir 
au  mnme  sijuverain.  L'une  a  un  étendard  j^cé  devwit 
la  figiirp  avec  la  légende  .Sri  Skàki-. 

1.1'  ritn-  de  Shàhi  se  trouve  sur  beaucoup  de  moiv 
iiaie.o  iiidieiini-s  appartenant  à  des  peuples  différents. 
notamment  siircellesdes  petits  Kourhans on  kidara 
i-t  ^u^  quelques  munnaies  des  Hùna«. 

Comme  te  fait  remarquer  M.  Drouïn,  «l'épidièle 
de  Shàhi  était  spéciali'  dans  l'Inde  aux  prinre» étran- 


■'<•■•  h  "9.  (J-IS.  "9. 

.  ril..  p.   1 1(|.  pi.  I\,  n'  «O,  Il  Cl  9*. 
'  UiUil  I^  .  fJnfLiuri  nomt  ilrt  prinfei  toanutn»  ^i  ml  rigmr  i 
l'Iiulr     Jnmit.  Liiiai..    if;)Z.   I.    I.  p.  ii»  .  BaM«M,  ImSmt  CMi 
p.  33. 
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IV 

Les  historiens  arabes  et  persans  nous  donnent 
beaucoup  de.  détails  sur  un  royaume  du  Sind,  qui 
comprenait  une  grande  partie  de  la  vallée  de  Tlndus. 
Ce  royaume  fut  visité  par  Hiouen-Thsang  en  64i 
de  notre  ère  ^  Il  n'a  pas  dû  faire  partie  de  Tempire 
des  Hûnas  ou  Ephthalites. 

L'histoire  intitulée  Tuhfatu-l-Kirâm  mentionne 
cinq  souverains  qui  régnèrent  iSy  ans  avant  Tavè- 
nement  au  trône  de  Tchâtch,  lequel  prit  le  pouvoir 
la  1  o*"  année  de  Thégire.  Le  premier  de  ces  cinq  rois, 
râï  Dîvàîdj,  a  donc  dû  régner  vers  Tannée  AgS  de 
J.-C.;  ses  successeurs  furent  :  râï  Sîharas  P^  râï 
Sâhasi  I**",  râï  Sîharas  II  et  râï  Sâhasi  II.  Tchâtch 
fut  le  premier  ministre  de  ce  dernier  souverain  du 
Sind;  après  la  mort  de  Sâhasi  II,  il  épousa  sa  veuve 
et  prit  en  main  le  pouvoir  ^.  L'histoire  de  ce  prince 
et  de  ses  successeurs,  jusqu'à  l'époque  où  ceux-ci 
furent  anéantis  par  les  musulmans ,  se  trouve  dans 
le  Tchâtch  nâma  «  l'histoire  de  Tchâtch  » ,  ouvrage 
persan  traduit  de  l'arabe  ^. 

Nous  possédons  trois  monnaies  du  royaume  du 
Sind;  elles  sont  toutes  trois  trilingues,  en  caractères 
sindo-ephthalites ,  indiens  et  pehlvis. 

*  Mém.  de  Hiouen-Thsang ,  trad,  de  Stanislas  Julien,  t.  JI,  p.  169. 

*  Translation  of  the  Toofut  ul  Kiram,  a  History  of  Sindh,  by 
Lient.  Postans  (  Joiirn.  of  the  Asiat.  Soc,  oJBengal,  i845,  i"part., 
p.  78  et  suiv.).. 

^  Elliot,  The  hist.  of  India,  vol.  .I,p.  i3i  à  211,  donne  un  long 
CJitrait  du  Chach  nàma. 


*  » 
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N°  13'.  —  Aa  droit  :  La  figure  du  roi  imberbe  fournée  k 
droite  avec  petites  boudes  d'oreille  ;  sur  la  coifinre  deux  ailes 
et  deux  trinils;  à  droite  légende  en  canctArei  nndo-ephtha- 
lites  : 

aza  chàhm*  l'tit. 


Au  revrrs  :  Le  pyrée  anisté  de  deux  «ervant*;  de  chaqoB 
eàté  dn  pyrëe  e*t  une  légende  en  caractèm  indien*  lue  par 
Guaningham  :  Sri  Yàdevi  mâna  tri;  derrière  In  aMÛluiti,  U 
y  a  en  caractères  pehlvis  :  Pan-shami-tiât,  Cnnnîngbam  tra- 
duit ces  roots  par  :  <  In  nomiue  justi  judici;  '  ■. 

Nous  connaissons  toutes  les  lettres  de  notre  lé- 
g;ende  sindo-ephtltalite.  Le  caractère  que  nous  li- 
sons h  n'est  pas  bien  net  sur  le  moulage  et  sur  ta 
photogravure  donnés  par  Cunningham.  Notre  mon- 
naie doit  appartenir  soit  au  premier  ou  au  second 
roi  de  ce  nom,  qui  est  écrit  par  ËUiot  ^hanu,  et 
par  le  capitaine  Postans  Sahirtu^.  Le  dernier  mot 
est  i-î-n  que  nous  pensons  pouvoir  lirer"faour*l-t-'"»' 
nous  aurons  lt<  titre  de  râi,  mentionné  par  les  au- 

•  WiLi03.  Arima  Antûf.,  pi.  \VII.6.  Pamsir,  foit  AwHf.,<nLn, 
{I.  109.  Ci^niiNGUAM .  loe.  cit.,  p.  ti  t.  pi.  X,  5 ,  et  p.  10», 

'  ELUOt,  Hitt.  of  Inditt,  xtA.  I,  p.  i3g.  FosTiss,  lue,  cit..  ilau 
Journ.  Asial.  Sac.  oj  Btngal,  i&4â.  1"  part.,  p.  7g. 
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teuTs  musulmans,  comme  étant  le  titre  des  souve- 
rains du  royaume  du  Sind,  avec  la  terminaison  m 
que  nous  avons  déjà  rencontrée  dans  Matkîn. 

La  légende  en  caractère  gupta  a  été  lue  différem- 
ment par  les  indianistes.  Wilson  lit  :  Sri  mad  deva 
bhadra  sri.  Thomas  :  Sri  ta  te  ?  shahi  sri.  Cimning- 
ham  :  Sri  yâdevi  màna  sri  ' . 

La  légende  pehivie  est,  selon  Thomas,  Pan  sham 
dât;  d'après  Gunningham,  Pan  shami  dât,  «In 
nomine  justi  judicis  ■. 

La  seconde  pièce  est  celle  de  Tchâtck ,  le  ministre 
qui  devint  roi  de  Sind  ;  c'est  sur  cette  monnaie  que 
j'ai  fait  ma  première  lecture ,  le  nom  de  Tchâtch  et 
celui  de  son  père  Sildidj  étaient  deux  éléments  ira- 
portants  pour  résoudre  cette  question. 


N°  i3  ',  —  Au  liroit  :  Têle  imberbe  du  roi,  avec  de  larges 
ailes  et  croissant  sar  la  couronne ,  comme  sur  les  monnaies 


.  cil.,  p.  111.  Thomas  ;  Pehliii  caim  of  tkt 
Early  Mokamniedœi  Arabi  (Joutn.  floj-.  Asial.  Soc,  i85o,  p.  3il). 
'  WiLsos,  AnanaABtiq.,p\.X\n.S.PNVBKP.IiiJ.Anliq..roLn, 
p.  111.  pi.  XXXIII,  6,  Cu^NiNGHtM.  toc.  cit.,  p.  lïa  ,  (A.  X,  7, 
Drouin,  ObierwUians  sur  Un  moimaUi  à  légende  «n  ptUvi,  p.  86, 
pi.  XVIH,  n*  4. 
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de  Kiiosix)ès  II  ;  sui'  le  champ,  légende  indienne ,  à  gauche 
et  à  droite,  lue  par  Wilson  :  Sri-Bahniana  vasudeva. 

En  marge ,  légende  circulaire  en  caractères  sindo-ephtha- 
lites  : 


àtsv''hHm''l  tchâtch  unur  et  s'iàtdjâ  a  m*lkin. 

Au  revers  :  Lepyrée  surmonté  du  globe  ailé  assisté  de  deux 
servants  ;  sur  le  champ,  légende  en  pehlvi  lue  par  M.  Drooin  : 
Afzn  pavam  sham-i-l)àt  t  au  nom  du  créateur  ». 

En  marge,  légende  circidaire  en  caractères  sindo-ephtha- 
lites  : 

Tchnrâgh  v'hmâm'l  àh's  a  m'iktn  rf*  m^lkm. 

Nous  avons  déjà  vii  toutes  les  lettres  de  ces  deux 
légendes,  sauf  la  cinquième  du  droit;  le  k  du  se- 
cond Malka  (au  revers)  est  plus  élevé  que  celui  du 
pn^niicT  Malka,  mais  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur 
sa  lecture.  Ijes  deux  légendes  sont  écrites  dans  la 
langue  que  Ion  devait  parler  dans  le  royaume  du 
Sind  au  vu*  siècle.  Cette  langue  devait  appartenir  à 
la  famille  iranienne.  Si  je  ne  puis  en  donner  une 
traduôtion  exacte,  je  peux  au  moins  en  indiquer 
le  sens,  d'autant  plus  aisément  que  les  mêmes  for- 
mules se  trouvent  sur  les  monnaies  des  Sassanides. 
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A  a  droit  :  «  L'adorateur  du  feu ,  Tchâtch ,  fils  de  Silâîdj , 
roi  ». 

A  a  revers  :  «  Le  prêtre  de  la  lumière ,  le  puissant  roi  des 
rois  ». 

On  voit  quil  ne  peut  être  question  dun  prince 
Vasu-deva  ou  Vakhu-deva  comme  le  suppose  Cun- 
ningham ,  prince  du  reste  parfaitement  inconnu.  La 
légende  indienne  est  lue  par  Wiison  :  Sri  Bahmana 
Vasa  deva;  par  Thomas  :  Sri  Vahâra  Vakhu  deva; 
par  Cunningham  :  {Sri)  Vangâra  Vasa  deva;  ce  der- 
nier donne  cette  lecture  comme  non  certaine  ^ 

Une  fois  Tchâtch  au  pouvoir,  il  eut  à  combattre 
les  parents  du  roi  défunt.  Il  fit  la  guerre  au  roi  de 
Kachmir,  prit  Sikka  et  Moultân  ;  ii  s'agrandit  aussi  au 
midi.  Le  royaume  du  Sind  devint  alors  plus  puissant 
que  jamais,  s'étendant  au  nord  jusqu'au  Kachmir,  à 
l'occident  au  Mehrân.  Tchâtch  par  toutes  ses  qualités 
sut  rehausser  l'éclat  de  son  trône.  Il  mourut  après 
un  règne  de  quarante  ans,  la  cinquante  et  unième 
année  de  l'hégire  (671).  Tchandar,  son  frère,  lui 
succéda;  il  régna  sept  ans.  A  sa  mort,  Dâhir,  fds  de 
Tchâtch,  monta  sur  le  trône;  pendant  son  règne, 
son  frère  Dharsiya  se  révolta  ;  il  se  retira  à  Brâhma- 
nâbâd;  les  chefs  voisins  reconnurent  son  autorité. 
11  vint  ensuite  à  Râvar,  où  il  acheva  de  faire  con- 
struire la  ville  que  Tchâtch  avait  commencée.  Là, 
il  établit  plus  fermement  son  pouvoir.  Il  envoya, 
lors  du  mariage  de  sa  sœur,  une  lettre  à  son  frère , 

*  Cunningham,  loc.  cit.,  p.  122.  Thomas,  loc,  ciL,  p.  345. 
xvn.  33 
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le  roi  Dâliir.  Sur  la  répoosB  de  celui-d,  Dharaya 
marche  sur  Alor  pour  le  saisir;  il  entre  dans  celte 
ville  sur  un  éléphant.  Dâhir  est  informé  de  la  mort 
de  Darsiya,  il  continua  à  régner  jusqu'en  l'an  gS  de 
l'hégire  après  avoir  été  treize  ans  au  pouvoir'. 

La  troisième  monnaie  que  nous  avons  du  royaume 
du  Sind  est  de  Dharsïya. 


\'  i&'.  —  -Ak  droit  :  La  léte  dn  ni 
de  face,  deux  croiisanb  mt  la  tiare  qui  «t  ■ 
ileni  pelitei  ailes  ;  à  l'oreille  un  lai^  pendant. 

•  A  dnnle,  dans  le  champ,  une  petite  Tigore  htunaiiM  con- 
chée  inr  le  dos,  les  Jambe»  en  l'air;  à  dnute,  légende  en 
ehivi ,  qu'on  n'a  pas  pu  encore  dédii&rer.  > 

A  gaodiQ ,  lé^nde  en  HDdfr«phtlMlite  : 


3®9^S2ï5) 


Au  rveen  :  line  ligure  Imiuaine,  an  &unt  dei  f 
s'ùlevant  en  l'air  et  se  réunissant  en  un  seul  point,  représen- 
tant la  divinité  adorée  à  Monltàn. 


Kluot,  IliiL  «f  !n,tla,  1.  1 ,  p.  i  ^o  à  1 53. 
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Légende  pehlvie  de  chacpie  côté  de  la  divinité  lue  par 
Cunningham  (à  droite)  Zâalislan,  (à  gauche)  Saparîakshan ; 
en  marge ,  légende  sindo-ephthalite  : 


âfsv'hu  m*l  dhârtch'  d?unar  (f  sHâtâdjâ  a  m'ikîn. 

La  légende  du  revers  est  identique  à  celle  de  la 
monnaie  de  Tchâtch,  excepté  les  noms  du  prince. 
Ici  nous  avons  Dhârtck  dimwr  d  s'iâiâdj  qui,  si  je  ne 
me  trompe ,  doit  signifier  «  Dhartchi  petit-(Hs  de  Si- 
lâîdj  M.  Nous  rencontrons  pour  la  première  fois  le 
dh  dans  Dhârtck.  Le  Tchatch  nâma  écrit  le  nom  de 
ce  prince  Dharsiyo,  le  lieutenant  Postans  d'après  le 
Tuhfatu-l-Kirâm  Técrit  Dihir  sin  ^  Les  historiens  mu- 
sulmans mettent  un  s;  tandis  que  la  légende  sindo- 
ephthalite  de  notre  monnaie  a  un  tch.  Le  nom  de 
Silâidj  a  un  a  de  plus  que  dans  la  monnaie  de 
Tchâtch,  c'est  une  difficulté  sans  doute,  peut-être 
est-ce  une  erreur  du  graveur. 

Sur  le  droit  y  on  lit  mHkîn,  précédé  d'un  mot  dont 
je  n'ai  pu  encore  déterminer  les  premières  lettres  ou 
le  complexe  qui  précède  la  lettre  s. 

L'histoire  du  Tchatch  nâma  dit  que  Dharsiya  de- 
meura assez  longtemps  au  fort  de  Râvar.  La  géogra- 
phie d'Ibn  Haukal  cite  une  localité  nommée  Tchandrâ 

*  Elliot,  HisU  ofindia,  t.  I,  p.  iSa ,  note  6.  Postans,  loc,  cit, 
dans  Journ.  Asiat.  Soc»  of  Bengal ,  i845,  i'*part«,  p.  8a. 

.  33. 
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>nr,  à  un  demi-farsakh  de  Moultan;  est-ce  le  même 
fort  Râvar  que  Tchâtch  avait  commencé  à  faire  con- 
struire, et  ([ue  Dharsiya  acheva^?  Il  se  peut  que  la 
vallée  du  Tchénab  fut  sous  le  gouvernement  de  Dhar- 
siya. 

Les  légendes  pehlvies  sont  lues,  comme  nous 
Ta  vous  dit,  par  Cunningham,  Zâalistan  et  Saparla- 
lishan.  Ce  savant  pense  qu  il  est  ici  question  de  deux 
pays  :  du  Zciboulistan  et  du  Radjpoutana  ^.  Le  nom 
de  Saparlakslian  n'est  pas  connu  comme  nom  de  pays , 
et  Tidentification  avec  Radjpoutana  ne  s  appuie  sur 
aucun  texte.  Quant  à  Zâulistan,  rien  ne  prouve  que 
ce  mot  pehlvi  rende  le  nom  du  Zaboulistân  des  géo- 
graphes arabes.  L'histoire  du  Tchdtch  nânia  nous  trace 
la  vie  de  Dharsiya  et  ne  nous  dit  pas  qu'il  étendit 
sou  pouvoir  aussi  loin.  Ce  prince  s'était  révolté 
contre  son  frère;  tout  entier  à  ses  eflForts  pour  se 
rendre  maître  du  royaume  du  Sind»,  il  est  peu  pro- 
bable qu'il  ait  eu  le  loisir  de  conquérir  d'autres 
royaumes. 

Les  légendes  pehlvies  doivent  plutôt  se  rapporter 
à  la  divinité  qui  est  représentée  sur  la  monnaie. 

Je  traduirai  Zâal-istan  par  «le  pays  de  Zâl  »,  le 
fameux  héros  de  la  légende  persane.  Saparlakshan, 
ou  le  mot  ainsi  lu,  doit  très  probablement  désigner 
la  divinité  représentée  sur  la  monnaie.  Ce  nom  se 
trouve  écrit  Sapardalakiilian  sur  une  autre  monnaie 

-  Eli.iot,  Uist.  of  ïiulia,  1. 1,  extrait  d'Ibii  HauLal',  p.  36;  extrait 

Au   Ti'luili'li  iiâma,  j».   lô-i  vi  i55. 

'-il  \M\GIIAM,  loc.  cit.,  |).    lo'o. 
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qui  est  bilingue  (pehlvie  et  indienne)  décrite  par  Cun- 
ningham  ^  La  lecture  serait,  selon  Thomas,  Safar- 
paramânashân.  Quelle  que  soit  la  véritable  lecture, 
j'incline  à  croire  qu'en  tous  cas  il  faut  chercher  là, 
non  pas  un  nom  de  pays,  mais  quelque  vocable 
divin  ^. 

Alexandre  Burnes,  qui  voyageait  en  i83i  dans 
le  Sind ,  rapporte  sur  la  divinité  de  Moultân  la  lé- 
gende suivante  qui  lui  fut  racontée  par  des  brah- 
manes :  le  démon  Hiranya  Kaçipu  voulait  tuer  son 
lils  Prahlàda;  celui-ci  invoqua  Vishnu  qui  s'incarna, 
prit  la  forme  de  Nara-Simha  (homme-lion).  Mais 
Hiranya  Kaçipu  ne  pouvait  périr  ni  sur  la  terre ,  ni 
dans  l'eau,  ni  dans  l'air,  ni  dans  le  feu,  ni  par  un 
coup  de  flèche  ou  de  sabre,  ni  de  nuit,  ni  de  jour. 
Nara-Simha  saisit  le  démon  au  déclin  du  jour,  le  dé- 
chira en  morceaux,  et  prit  son  fils  sous  sa  protec- 
tion ^. 

Cette  légende  rappelle  quelque  peu  celle  de  Zàl. 
Lorsque  ce  dernier  vit  son  fils  Roustem  grièvement 
blessé  par  Isfendiar,  il  appela  l'oiseau  Simourgh  (le 
griffon) ,  lequel  ne  tarda  pas  à  venir  et  à  guérir  Rous- 
tem. Comme  Isfendiar  était  invincible,  l'oiseau  Si- 
mourgh donna  à  Roustem  une  branche  de  tamaris 
en  lui  recommandant  d'en  faire  une  flèche  et  de  la 

*    CUNNINGHAM,   loC.  cit.,  p.    12^,   pi.   X,   n"    lO. 

^  Je  n'ose  penser  sérieusement  par  exemple  à  spr  râôshân?  «lu- 
mière parfaite  »  ?  Serait-ce  une  épithète  du  Soleil  ?  —  Le  ciel ,  où  se 
trouve  Auhrmazd  (Ahura  Mazda),  se  nomme  Asar-rôshnih  «lumière 
infinie»  (Hlocmet,  Textes  religieux  pehlvis;  p.  5,  noie  4). 

^   Vojages  d' Merandre  Burnes,  trad.  française,  t.  I,  p.  112. 
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lancer  dans  Fœîl  droit  de  son  ennemi,  l'assurant  que, 
par  ce  moyen ,  il  pourrait  le  vaincre.  Roustem  fit  ce 
que  Toiseau  Simourgh  lui  avait  dit  ^  Non  seulement 
les  deux  légendes  présentent  quelque  analogie,  mais 
il  faut  peut-être  tenir  compte  aussi  du  fait  que,  de 
même  que  le  Zâulistan  «  le  pays  de  Zàl  »  le  temple  de 
Moidtân,  d  après  Burnes,  se  nomme  Pailad  poari 
(Prahlâda  poura)  a  la  ville  de  Prahlàda»,  nom  du 
héros  de  la  légende. 

Un  ouvrage  sanscrit,  le  Magavyakti,  mentionne 
l'arrivée  dans  Tlnde  des  Magas,  caste  sacerdotale, 
appelés  par  Çâmba  (personnage  légendaire)  pour 
desservir  un  temple  du  soleil  au  bord  de  la  Chandra- 
bhàgâ.  M.  Darmesteter  pense  que  ce  temple  est  odui 
de  Moultân  ;  il  fait  remarquer  que  ces  mages  sont 
désignés  comme  fds de  Havani  et  de  la  race  de  Mihira , 
c  est-à-dire  fds  dugénie  del'Âurore ,  delaracedeMithra 
ou  du  Soleil  2.  Hiouen-thsang  observe  que  le  plus 
grand  nombre  des  habitants  de  Moidtân  adorent  les 
esprits  du  ciel  et  il  en  est  peu  qui  croient  à  la  loi  de 
Bouddha;  il  ajoute  :  «  On  voit  le  temple  du  dieu  du 
Soleil  qui  est  dune  grande  magnificenoe^».  H  est 
donc  k  supposer  que  la  population  de  Moultân  pro- 

'  FiRDOusi ,  Schàh  nâmah  i  Le  Livre  des  Roit  • ,  traduit  par  M^  « 
t.  rV,  p.  665  et  suiv.  Hist.  des  Rois  des  Perses  de  Âl-Tha^âlibi,  trad. 
par  M.  Zotenborg,  p.  366  et  suiv. 

*  Darmesteter,  Poinu  de  contact  entré  le  MahâbkénOa  êtlê&M- 
nâmah,  dans  Jonrn.  asiat.,  1887,  J^tiUet-août,  p.  68  et  suhr.  Yolf, 
sur  le  contact  des  légende»  indiennes  et  iraniennes,  Bamb,  Bulhibi 
des  religions  de  l'Inde,  1889,  p.  38,  Sg. 

^  Manu  de  Hionen-iksong ,  trad.  par  Stanislas  Julien,  t. IL  p.  173. 
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fessa  le  culte  iranien  ou  celui  d'une  secte  de  cette  re- 
ligion. Son  temple  était  desservi  par  des  mages, 
prêtres  de  Mithra;les  légendes  des  monnaies  portent 
des  noms  iraniens  écrits  en  caractères  pehlvis.  C'est 
peut-être  bien  le  nom  de  ce  dieu,  ou  quelque  vocable 
se  rapportant  à  lui,  que  nous  avons  dans  le  second 
terme  de  la  légende  pehlvie  de  notre  monnaie. 

La  description  que  donnent  les  premiers  géo- 
graphes arabes  de  la  statue  de  Moultân  ne  nous  in- 
dique pas  quelle  divinité  on  y  adorait.  «  Cette  idole 
a  la  forme  humaine ,  et  est  assise  les  jambes  croisées 

sur  un  trône, les  mains   appuyées  sur  les 

genoux  civec  les  doigts  fermés,  il  n'y  a  seulement 
que  quatre  doigts  qui  peuvent  être  comptés.» 
M.  Barbier  de  Meynard  rapporte  dans  son  Dictionnaire 
(jéographiciae  de  la  Perse  un  détail  intéressant  sur 
la  position  des  doigts  de  Tidole  de  Moultân.  «  Les 
doigts  des  deux  mains  (sont)  dans  la  position  qui 
indique  le  chitTre  4,  dans  la  numération  des  signes, 
cest-à-dire  le  quatrième  doigt  et  celui  du  milieu 
plies,  Je  petit  doigl  et  l'indicateur  ouverts  ^  » 

Edrisi,  géographe  arabe  du  xii*  siècle,  donne 
une  description  différente  de  l'idole  de  Moultân. 
«Elle  est  en  la  forme  humaine  avec  quatre  (aces, 

^  Bahbibr  DR  Meynard,  Dict,  géogr,  de  la  Persft  p.  549*  Voici  la 
dcRcriptioa  de  cette  idole  d'après  Istakhri  t  «  The  idol  bas  a  human 
shape,  and  is  seated  with  its  legs  bent  in  a  quadrangular  posture 

on  a  throne  made  of  brick  and  mortar The  eyes  of  the  idol 

are  procious  gc.ms,  and  its  head  is  covered  with  a  crown  of  goid.  U 
sits  in  a  quadrangular  position  on  the  throne,  its  hands  resting 
upon  its  knecs    with  the  fingers  closed ,  se  that  only  four  can  be 
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assise  sur  un  siège  construit  en  brique  et  mortier . . . 
et  ses  bras  au-dessous  des  coudes  semblent  être  au 
nombre  de  quatre  ^  »  C  est  bien  la  description  des 
statues  de  Vishnu  avec  quatre  bras.  Ijorsque  Edrisi 
écrivait  sa  géographie ,  lancienne  statue  de  M oultan 
vue  par  Hiouen-thsang  et  les  premiers  musulmans 
n'existait  plus.  Sous  les  premiers  califes,  elle  fut 
conservée;  mais  lorsque  Djélem  ibn  Chaïbân,  de  la 
secte  des  Karmathcs,  s  empara  de  la  ville  de  Moul- 
tan,  il  mit  en  pièces  Fidole,  massacra  les  prêtres  qui 
étaient  attachés  à  sa  garde,  convertit  le  temple  en 
mosquée  et  fit  fermer  celle  qui  existait.  En  ioo5, 
le  sultan  Mahmoud  prit  Moultân,  rendit  au  cuite 
lancienne  mosquée  et  destina,  selon  Albirouni,  à 
des  usages  vulgaires  Tancien  temple  hindou  ^. 

Peu  de  temps  après,  en  io/l3,  le  raja  de  Delhi 
avec  d'autres  princes  reprirent  aux  sultans  Ghazné- 
vides  plusieurs  villes.  Les  Hindous  rétablirent  de 
nouvelles  idoles  et  reconnnencèrent  à  pratiquer  leur 


couuled.  »  Klliot,  Hist.  of  hdia,  t.  I,  p.  38,  sur  la  dactylonomie 
chez  les  Orientaux  (voir  Guyard,  Joiirn,  asiat,,  VI"  série,  t.  XVIII, 
1871,  |).  106).  Albirouny,  qui  vivait  nu  \i'  siècle,  dit  :  lA  famous 
idol  of  theirs  was  that  of  Multân  ,  dedicaU^d  of  thc  sun,  and  there- 
for(>  called  âdityai»  Albirûni's  ludia,  trad.  par  Sachan,t.  I,p.  11 6. 

'  Elliot,  llist,  of  India,  t.  i,  p.  83.  «It  is  in  the  human  fonn 
witli  four  sidt's,  and  is  sittinp;  n|N)n  a  seat  made  of  brichs  and 

plaster The  eytis  are  formed  of  precious  stones ,  and  upon  its 

hc^ad  there  is  a  golden  crown  set  with  jewels.  It  is,  as  we  havesaid, 
square,  and  its  arnis,  below  the  elbows,  seem  to  be  four  in  num- 
her.  » 

*  Klliot,  llist.  of  ïmlia ,  t.  I.  p.  [\qo,  Reinaud,  Menu  smr  Vlnde, 

p.  2'|S  vi  2  55. 
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religion.  Les  rajas  du  Pandjab  et  des  pays  voisins, 
qui  jusque-là  tremblaient  par  crainte  des  armées 
des  musulmans,  prirent  alors,  selon  les  expressions 
de  Firichta,  laspect  de  lions,  et  ouvertement  bra- 
vèrent leurs  maîtres  ^  Il  est  donc  à  supposer  qu'une 
nouvelle  idole  fut  établie  à  Moultân  et  que  cette 
idole  devait  être  une  statue  de  Vishnu,  car  à  cette 
époque  cette  divinité  était  très  en  faveur  2.  C'est 
cette  statue  que  Edrisi  doit  décrire. 

Vers  la  fin  de  l'empire  ghaznévide,  les  Kafmathes 
se  répandirent  encore  dans  la  province  de  Moultàn , 
ils  en  furent  chassés  par  le  prince  Mohammed 
Ghouri  en  1  1  yS-i  1 76  ^.  Je  n'ai  pas  trouvé  la  men- 
tion que  l'idole  de  Moultân  fût  brisée  de  nouveau  au 
XII*  siècle.  Elle  a  dû  être  détruite  plus  tard,  Moultân 
ayant  eu  beaucoup  à  souffrir  des  Turcs  et  des  Mon- 
gols. 

Le  temple  de  Moultân  a  été  reconstruit  puisque 
Burnes  dit  que  c'est  un  édifice  bas,  soutenu  par  des 
colonnes  de  hois^.  Du  temps  d'Edrisi,  au  contraire, 
c'était  un  monument  en  forme  de  dôme;  la  partie 
supérieure  du  dôme  était  dorée;  la  construction  ainsi 
que  les  portes  était  très  solide;  les  colonnes  étaient 
fort  hautes  ^. 

'  Ferishta,  HisI,  ofthe  rise  of  tke  Mahomedan  power  in  jTnrfm ,  trad. 
par  Briggs,  vol.  1 ,  p.  1 18  et  suiv. 

^  HuNTER,  The  Indian  Empire,  p.  301. 

^  Deprkmery,  Essai  sur  l'hist.  des  Ismaéliens ,  p.  3i. 

*  BuRivES,  loc.  cit.,  p.  112. 

•'*  Edrisi  donne  la  description  du  temple  dans  ces  termes  :  «  The 
temple  of  this  idol  is  situated  in  the  middle  of  Multân ,  in  the  most 
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Tel  est  le  résultat  de  Texamen  critique  auquel  j*ai 
soumis  ces  ilx  monnaies,  que  je  résumerai  dans  le 
tableau  suivant  : 

Tchâtcli?  (monnaie  n*  i3),  s^lAîdj?  (i3)  [comp. 
avec  Tchatch,  silâidj,  mentionnés  dans  l'histoire  du 
Tchatch  nâma]. 

Cliâhwr^?  (la),  dhdrtch!?  (i4)  [comp.  avec  stha- 
ras,  dharsiya,  mentionnés  aussi  dans  l'histoire  du 
Tchatch  nàma];  —  mHh+in?  (i3  et  i4),  mHk+ùi- 
d-mHk-an  P  (  1 3 )  [comp.  avec  maîM ,  mattcân  malkâ] ; 
—  châr-\-in'}  (lo)  [comp.  avec  chdr,  mentionné  par 
Albîrouny];  —  ch^d-^-yn?  (9)  [comp.  avec  chad,  qui 
se  trouve  dans  les  iplscriptions  d'Orkhon]. 

Achanhavdr?  (1),  v'^rgh'^t?  (8)  [cômp.  avec  oc^on- 
vâr,  varzy  mentionnés  par  Tabari];  —  nladj?  (a ,  4 
et  5)  [comp..  avec  le  turc  orienta  aludjeh]. 

Les  autres  mots  sont  encore  bien  incertains»  car 
on  ignore  la  langue  qu'on  pariait  au  vu*  siècle  dans 
la  vallée  de  l'Indus. 

On  voit  jusqu'à  quel  point  je  crois  être  arrivé  dans 
le  déchiffrement  de  ces  caractères  restés  jusqu'ici  im- 

■ 

frcquonted  bazar.  It  is  a  domo-shapod  building.  Tbe  uf^par  pttft  of 
th<>  dôme  is  gilded ,  and  thc  donic  and  Uie  gaten  are  of  great  solî- 
ditv.  Tbe  columus  aro  v(ty  loftv  and  tbe  walls  coloored.  »  EtUOT, 
HisU  of  India,  t.  I ,  p.  8a. 


MONNAIES   SINDOEPHTHALITES.  523 

pénétrables.  Certainement  dans  la  suite  bien  des  lec- 
tures pourront  être  modifiées  ;  toutefois,  la  valeur  d  un 
certain  nombre  de  lettres  me  semble  pouvoir  être  re- 
regardée dès  maintenant  comme  exactement  déter- 
minée. Pour  d  autres,  en  plus  grand  nombre,  qui  ne 
se  rencontrent  guère  qu'une  ou  deux  fois ,  cette  va- 
leur n'est  qu'approximative  et  basée  surtout  sur  des 
analogies  paléographiques,  donnée  dont  je  ne  me 
dissimule  pas  la  fragilité. 

La  découverte  de  nouvelles  monnaies  et  une  ana- 
lyse plus  sévère  dfes  éléments  graphiques  pourront 
rectifier  bien  des  lectures  ;  la  connaissance  des  langues 
et  de  tous  leurs  dialectes  locaux  permettra  aussi  de 
lire  les  légendes  avec  plus  de  précision. 

En  soumettant  ce  modeste  essai  au  jugement  de 
savants  plus  compétents  que  moi,  j'espère  que  grâce 
à  eux ,  ces  monnaies  prendront  dans  les  études  nu- 
mismatiqucs  la  place  qui  leur  revient  et  qu'elles  con- 
tribueront à  nous  faire  mieux  connaître  l'histoire  de 
la  vallée  de  l'Fndus  du  iir*  au  vu'  siècle  de  notre  ère. 
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(suite.) 


Vingt-cinquième  branche.  —  Eiïe  est  relative  à  la 
mise  par  écrit  et  \x  la  fixation  du  hadits.  H  convient 
d'examiner  diverses  propositions. 

I.  Les  anciens  n'ont  pas  tous  été  du  même  avis  au 
sujet  de  la  mise  par  écrit  des  traditions.  Une  partie 
d'entre  eux  l'a  repoussée.  Une  autre  l'a  permise'. 
Dans  la  suite ,  l'opinion  unanime  a  été  en  ce  dernier 
sons  2.  On  rapporte  sur  la  question  deux  hadits,  l'un 

'  Cf.,  sur  les  motits  et  Tliistoire  de  la  controverse  qui  s'engagea 
sur  cette  question  de  Jk«Ji  SiAs^^  M.  St,,  II,  ch.  Tii.  Voir  le  détail 
des  arguments  invoqués  de  part  et  d'autre,  ap.  Z.  D,  Jtf.  G.,  X, 
p.  4  et  suiv.  (Bostân  el-*Ârifin,  4-6);  Jonrn,  of  As.  Soc»  Bengal, 
XXV,  3o3-32  9;  on  trouvera  ap.  lim  llaj.  (Moqad.  au  Fath,  4*5) 
Texposé  de  Thistoire  de  la  mise  par  écrit  du  hadits  d*après  les  idées 
musulmanes. 

^  Voir  cependant  l'opposition  que  vâ«,KxiI  â^U^^ rencontre  encore, 
assez  rarement  du  reste,  du  m*  au  vi*  siècle,  apud  M.  St.,  If,  aoo; 
Z,  D.  M.  G.,  L,  h'b,  noie  2.  Gliazi^li  considère  la  mise  par  ëcrit 
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qui  interdit  la  mise  par  écrit,  l'autre  qui  Tautorise^. 
[On  les  concilie]  en  disant  que  chacun  d'eux  sa- 
dresse  à  une  catégorie  différente  d'individus  :  l'auto- 
risation s'adresse  à  ceux  dont  on  pourrait  craindre  le 
manque  de  mémoire;  l'interdiction  à  ceux  dont  la 
mémoire  est  sûre,  mais  dont  on  pourrait  craindre 
qu'ils  se  reposent  entièrement  sur  leur  texte  écrit. 
On  dit  encore  :  l'interdiction  vaut  pour  l'époque  où 
la  confusion  du  Coran  et  du  hadîts  était  à  redouter, 
l'autorisation  pour  l'époque  où  l'on  a  été  tranquille 
de  ce  côté. —  Celui  qui  met  le  hadîts  par  écrit  doit 
appliquer  tous  ses  soins  à  en  fixer  le  texte,  à  en 
marquer  exactement  les  voyelles  et  points  diacri- 
tiques, de  fiiçon  à  ce  qu'aucun  doute  ne  subsiste.  A 
ce  propos ,  certains  ont  soutenu  qu'il  fallait  se  borner 
à  vocaliser  les  passages  ambigus  :  des  gens  de  science , 
à  ce  qu'on  rapporte ,  ont  réprouvé  l'emploi  des  voyelles 
et  points  diacritiques  sauf  aux  endroits  qui  prête- 
raient à  confusion.  Certains,  par  contre,  ont  opiné 
pour  la  vocalisation  de  tout  le  texte  "K 

II.  Le    copiste    fixera    l'orthographe    des    noms 
propres  qui  prêteraient  au  doute,  avec  plus  de  soin 

du  hadîts  comme  une  corruption  de  Tislâm  primitif  (Ihya,  I«  69, 
in  fine)  \  il  rapporte  complaisamment  un  propos  qui  classe  u<^x-j 
ciojsJI  parmi  les  œuvres  mondaines  [ibid,,  II,  16,  1.  24). 

*  Cf.  Term. ,  II ,  p.  111. 

■^  Comp.  une  discussion  analogue  pour  ce  qui  concerne  la  mise 
par  écrit  du  Coran  :  Nawawi  se  déclare  également  partisan  de  la 
vocalisation  du  Livre  Saint  :  ^^  rA  M  ^^  tJ  *^^^ir^  ^^  <-^.^.>»^  iJSii^y 
ijuy^l^  (Itq. ,  870).  Pour  ce  qui  concerne  Je  hadîts,  îl  est  à  re- 
marquer que,  dès  la  liu  du  11"  siècle,  Abou  'Âwâna  (t  1*76)  est 
noté  comme  kljJ!^  ^J\  yJîi^ ^xS^\  ^j«?  (Tab. ,  V,  64  )# 
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encore  que  celle  des  autres  mots.  Il  est  bon,  après 
avoir  fixé  dans  le  corps  du  texte  Torthographe  des 
mots  offrant  ambiguïté,  de  les  écrire  encore  exacte- 
ment et  clairement  vocalises,  en  regard,  dans  la 
marge.  Il  est  recommandable  de  tracer  correcte- 
ment les  lettres,  d'éviter  Técriture  rapide  ou  mai 
formée.  Celui  qui  écrit  en  caractère»  trop  fins  com- 
met un  acte  répréhensible^,  sauf  lorsqu'il  a  quelque 
excuse  :  par  exemple  que  la  place  lui  est  mesurée, 
ou  qu'il  désire  avoir  un  manuscrit  d'im  petit  format 
facile  à  emporter  en  voyage^. — Il  convient  de  mar- 
quer par  un  signe  les  lettres  dépourvues  de  points 
diacritiques.  Suivant  les  ims,  on  placera  soas  le  5, 
le  j,  le  j*«,  le  (jo,  le  b,  le  ^,  les  points  qui  se  trou- 
vent sur  les  lettres  de  même  forme  S,^,  jjû,  ^, 
là,  i.  Suivant  d'autres,  on  placera  au-dessus  un 
signe,  semblable  à  un  bout  d'ongle,  la  convexité 
tournée  en  bas.  Suivant  d'autres  encore,  on  écrira 
au-dessous  la  même  lettre,  mais  toute  petite*.  Dans 

^  Toutes  ces  prescriptions  sont  cl*abord  inspirées ,  comme  en  ce 
qui  concerne  la  mise  par  écrit  du  Coran,  par  des  motift  de  respect 
religieux  (c£  Itq.,  868).  Mais  on  les  justifie  aussi  par  des  motifs 
d'utilité  pratique  :  Le  livre  mal  écrit,  ou  écrit  en  caractères  trop 
fins ,  trahira  son  maître,  le  jour  où  ce  maître  aura  le  plus  besoin 
de  son  secours  :  c'est-à-dire  dans  sa  vieiUesse,  lorsque  sa  mémoire 
sera  affaiblie  et  que  sa  vue  aura  baissé  (Itmftm  ed-dirAya;i3o  [en 
marge  du  Midtâb  el-*01oum]  le  Caire,  i3o6]. 

*  Et  aussi  À  être  porté  en  guise  d'amulette  (comp.  Geschidite  des 
Qorans,  3^9 1  note  3). 

-^  Voir  ces  règles  obser\ées  dans  un  très  ancien  manuscrit  r^atif 
aux  sciences  du  hadits  apud  Z.  D,  M.  G.  ^  XVIII,  781;  généralement 
celle  pratique  semble  préférable  à  celle  de  la  souscriptiim  de  points , 
qui  est,  au  reste,  impossible  en  ce  qui  concerne  le  r  (Itmftm  ed- 
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quelques  manuscrits  anciens ,  il  y  a  au-dessus  de  ces 
lettres  un  petit  trait;  dans  quelques  autres,  il  y  a 
en  dessous  un  hamza.  —  Le  copiste  doit  se  garder 
d'employer  des  signes  conventionnels  à  lui  particu- 
liers/inconnus  des  autres.  S'il  le  fait,  il  faut  qu'il 
en  donne  la  clé  au  début  ou  à  la  fin  du  livre  *.  Il 
doit  avoir  soin  de  fixer  et  de  distinguer  les  variantes 
des  diverses  leçons.  Il  adoptera  dans  le  cours  de 
l'ouvrage  la  leçon  d'un  seul  individu;  puis  annexera 
en  marge  les  suppléments  y  les  divergences  fournies 
par  les  autres  leçons ,  ou  indiquera  ce  qu'elles  ofl'reut 
en  moins  ^.  11  mentionnera  de  façon  complète  les 
noms  des  râwis  de  ces  variantes  ;  l'emploi  de  signes 
conventionnels  ici  encore  ne  serait  admissible  qu'au- 
tant que  le  copiste  donnerait  la  clé  de  ces  signes  au 
commencement  ou  à  la  fin  du  manuscrit.  Beaucoup 
se  sont  contentés  en  l'espèce,  de  l'emploi  de  l'encre 
rouge  :  ils  en  usent  pour  inscrire  en  marge  les  sup- 

dirâya,  loc.  «>.);  on  l'applique  également,  mais  cette  fois  par  su- 
scription,  aux  lettres  :  J,  J,.  •,  à  la  fin  des  mots  (Tad.,  iSa, 
1.  i8  et  suiv.). 

^  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  copistes ,  mais  aussi  et  surtout  les 
auteurs  des  index  du  hadits,  connus  sous  le  nom  de  c>i^t  (H.  Kh., 
1,  343),  et  de  compendia  de  traditions  qui  ont  fait  usage  de  signes 
conventionnels ,  pour  indiquer  leurs  autorités  ;  on  trouvera  un  eicei* 
lent  exemple  de  ce  n.ode  de  notation  en  tête  du  Jâmi  'es-Çaghir  de 
Soyouù  (éd.  du  Caire,  I,  p.  6,  7). 

^  Cf.  sur  le  zèle  apporté  dans  les  siècles  postérieurs  à  collection- 
ner les  variantes  des  recueils  célèbres,  M,  St.,  II,  222,  aSg.  On 
trouvera  apnd  Qast. ,  I,  4o,  4i,  des  exemples  topiques  des  divers 
procédés  ici  décrits ,  usage  de  signes  conventionnels ,  encre  rouge,  etc. 
Ils  furent  employés  par  Tauteur  de  la  plus  célèbre  recension  de 
Bokb. ,  Al-Younîni  (t  638). 
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plémeiitSf  et  mettre  dans  le  texte  entre  parenthèses 
ce  qui  uïanque  dans  les  leçons  autres  que  la  leçon 
adoptée  par  eux;  quant  aux  noms  des  râwis  de  ces 
>ariantes,  ils  les  ont  indiqués  au  début  ou  à  ia  fin 
(lu  manuscrit. 

III.  Il  doit  séparer  chaque  hadîts  de  celui  qui  ie 
suit,  par  un  petit  cercle.  Cette  habitude  est  rap- 
portée dun  certain  nombre  d'anciens  ^  £1-Khatib 
(  onsidère  comme  recommandabie  de  ne  rien  ajouter 
au  cercle»,  aussi  longtemps  qu'on  naura  pas  colia- 
tionné  le  hadîts  qui  précède; une  fois  collation  faite, 
on  mettra  un  point  à  Tintérieur.  —  Il  est  répréhen- 
sihle,  lorsqu'on  rencontre  les  noms  d^Abd  Allah  ou 
irAbd  er-Ralimdn  Jils  d'an  tel,  etc.,  d écrire *i4M  à  la 
fin  d'une  ligne,  et  Allah  fis  d'un  tel,  au  commence- 
merjt  de  la  ligne  suivante.  Il  l'esl  encore  d'écrire 
ï envoyé  (J^^)  à  la  fin  d'une  ligne,  et  de  Diea  [qae 
Dieu  le  bénisse  et  le  sauve)  (i^^  xJL^  M\  Jlio  M\)  au 
conmiencementde  la  ligne  suivante.  Il  faut  observer 
la  même  règle  dans  tous  les  cas  analogues^.  Le  co- 
piste doit  prendre  grand  soin  d'écrire  la  formule  : 
que  Diea  le  bénisse  et  le  sauve  (i^^  aJL»  M\  Jlio)  après 
le  nom  de  l'(»n\oyé  de  Dieu  (que  Dieu  le  bénisse  et 
le  sauNe),  sans  se  lasser  jamais  de  sa  fréquente  répé- 
tition; car  celui  qui  négligerait  cette  pratique  serait 


*  Telle  aurait  éti*  nolaoïment  la  pratique  d'Ahmed  ben  Hanbal 
(Tad.,  i52 ,  l.  3i). 

-  Coiuj). ,  j)our  les  motifs  de  ces  prescriptions  pieuses,  M.  St,, 

11  ,    203. 
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prixe  trune  récompense  magnifique ^  Dé  plus,  si 
IV'xeniplaire  original  contient  à  cet  égard  des  la- 
cunes, le  copiste  ne  doit  pas  se  borner  à  le  suivre'-^. 
Ces  obsenations  s'appliquent  également  à  d'autres 
iornmles;  celles  qui  doivent  suivre  le  nom  de  Dieu 
(louange  à  lui,  qu'il  soit  exalté)  comme  :  (juil  soit 
honoré  et  magnifié  [J^^j^),  louange  à  lui  (a31^s^), 
qail  soit  exalté  (JU?),  etc.;  celles  qui  doivent  suivre 
les  noms  des  compagnons  y  des  savants  et  des  autres 
personnages  de  choix  :  que  Dieu  soit  satisfait  de  lui, 

que  Dieu  lui  fasse  miséricorde  (aL^jJI^  ^^^aJI).  Lors- 
que c'est  dans  le  récit  même,  tel  qu'il  est  transmis, 
(£ue  ces  formules  se  rencontrent,  il  faut  mettre  plus 
de  soin  encore  à  les  bien  reproduire.  Il  est  blâmable 
de  se  borner  à  écrire  après  1(^  nom  du  prophète  : 
que  Dieu  le  bénisse  («I^UJI),  ou  que  Dieu  le  sauve 
(jivL-JiJI  ^).  Il  est  blâmable  encore  de  n'indiquer  ces 
deux  eulogies  que  par  une  abréviation.  Il  faut  les 
écrire  in  extenso  ^. 


*  Cf.  sur  les  grâces  attachées  à  Tinscriptioii  de  cette  eulogie, 
Z.  D.  M,  G.,  L,  lo'j;  —  11)11  el-Jaouzi  considère  comme  ^y&y» 
le  hadits  qu'on  invoque  généralement  pour  excitera  cette  pratique; 
mais  Soyouli  conclut  que  :  i  »'>twt  ^  *««  ■*;  Ltf  ^  '-i-?*»*  y^  yï^ 
^^1  ij^  (Tad.,  i53,  1.  i6). 

^  Cf.,  sur  les  variations  des  eulogies  d'un  exemplaire  à  un  autre, 
Z.  D.  ili.  G. ,  L ,  la/i,  125. 

3  Sur  la  règle  j.>U.Ji  ^  »iA^i  ^l^l*^!,  cf.  Z,  D.  M,  G.,  L, 
io6. 

*  Comp.  Z.  D.  iW.  G. ,  L ,  1  o4  ;  il  est  à  noter  que  les  juriscon- 
sultes  considèrent,  au  cas  de  vente  d'un  livre  de  hadits,  la  présence 
dans  ce  livre  de  l'abréviation  ajkJLo  comme  un  vice  rédhibitoire 
(*Ada>vi  sur  Kbalil,  IV,  30,  i.  20  et  suiv.). 

wii.  ^'i 
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IV.  C(»luî  qui  met  par  ^crit  le  hadits  doit  coUa- 
tionner  son  cahier  sur  l'exemplaire  du  maître,  même 
lorsque  ce  dernier  lui  a  doimé  licence^.  La  meilleure 
collation  est  celle  faite  au  moment  de  Vcutdition,  le 
maître  et  Télève  ayant  en  main  chacun  leur  exem- 
plaire^. 11  est  bon  que  l'étudiant  dépourvu  d'exem- 
plaire suive  sur  l'exemplaire  de  celui  qui  en  est 
pourvu  d'un ,  surtout  s'il  désire  rapporter  plus  tard 
d'après  ce  dernier  texte.  Yahya  ben  Mo*în  a  dit  :  «  H 
n'est  pas  permis  de  rapporter  d'après  un  autre  exem- 
plaire que  celui  du  maître,  si  ce  n'est  d'après  un 
exemplain*  sur  lequel  on  aurait  suivi  au  moment  de 
ïaudition.  >»  Mais  dans  l'opinion  juste ,  adoptée  par  la 
majorité,  le  fait  d'avoir  suivi  ou  d'avoir  collationné 
personnellement  ne  sont  pas,  en  l'espèce,  des  condi- 
tions indispensables.  Il  suffit  que  collation  ait  été 
faite  par  un  personnage  digne  de  foi,  et  à  n'importe 
quel  moment.  Il  suffit  également  que  la  collation  ait 
été  faite  sur  une  copie  coUationnée  elle-même  sur 
l'exemplaire  du  maître;  l'exemplaire  du  maître  du 
maître  sur  lequel  aurait  été  collationné  l'exemplaire 
même  du  maître,  est  également  convenable  pour 
collation  ^.  Quid  d'un  exemplaire  qui  n'a  pas  été  du 

^  On  a  vu  prëcédcmmenl  que  ia  licence  est  censée  répArer  les 
vices  de  ïaudition  ou  de  la  dictée  (cf.  supra,  mars-aTril,  p.  so5). 

*  Les  élèves  font  fréquemment  mention  spécifde  de  cette  colla- 
tion faite  au  moment  de  la  le<;on  (cf.  Ahiwardt,  II,  i3i7,p.  i34; 
Abou  Bequer  hen  kliair,  1,9^,1.  1 1,  ^^1  lil^  jULi«l  i  ^ûj^e  {tfAJfj 

^  Ce  qui  doit  être  recherché ,  c'est  la  conformité  de  TeoieniplaiK 
de  rétudiant  avec  celui  du  maître  dont  il  rapporte.  Pcn  importe 
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tout  coUationné?  Uostads  Abou  Ishaq,  Abou  Bakr 
el-IsmaMi,  Abou  Bakr  el-Birqâni  '  et  Abou  Bakr  el- 
Khatîb  ont  permis  de  rapporter  d  après  iui  à  trois 
conditions  :  que  ie  copiste  soit  de  transcription  sûre 
et  peu  coutumier  des  omissions  ;  qu'il  ait  copié  1  exem- 
plaire même  du  maître  ;  qu'il  indique  expressément 
au  moment  de  la  transmission  orale  le  défaut  de 
collation.  Au  reste,  Tétudiant  doit  tenir  compte,  en 
ce  qui  concerne  la  situation  de  Texemplaire  de  son 
maître  vis-à-vis  des  exemplaires  qui  en  sont  la  source , 
de  toutes  les  observations  précédentes;  qu'il  se  garde 
d'agir  comme  nombre  d'étudiants  qui,  lorsqu'ils 
veulent  entendre  d'im  maître  quelque  ouvrage,  ne 
se  préoccupent  point  de  l'exemplaire  qu'il  a  entre  les 
mains.  Cette  question,  avec  les  déveioppenients  et 
les  controverses  qu'elle  comporte ,  sera  traitée  à  pro- 
pos de  la  prochaine  branche. 

V.  Il  y  a  lieu  parfois  de  rétablir  en  marge  des 
mots  omis  (en  copiant).  C'est  ce  qu'on  appelle  an- 
nexion [fjlâ.^).  Voici  la  meilleure  manière  d'y  pro- 

que  cette  conformité  soit  obtenue  directement  ou  par  mise  à  con- 
tribution d'intermédiaires  (Tad.  i55,  1.  3). 

*  Le  hâBth  Abou  Bekr  Mohammed  ei-Birqâni,  originaire  du 
Kliarezm ,  mourut  en  A  2 5. 

^  Ces  règles  ne  sont  pas  particulière»  à  la  miite  par  écrit  du 
badits  ;  elles  valent  également  pour  la  rédaction  de  tous  les  (wteg 
authentiques  ^^\  et  on  les  retrouve  presque  textuellement  expo- 
sées dans  rintroduction  du  formulaire  d  actes,  le  plus  répandu 
dans  le  Maglirib  :  ^3,>^pl  i*«-l  y^)^^  t^bS^\ ,  qui  a  pour  auteur  un 
cadi  de  Chichawoun  et  de  Fâs ,  le  chaîkh  Mohammed  ben  el'Hasan 
ben  'Ardboun  (t  1012).  -^  Suivant  ben  'Ardfaoun  le  terme  de  y]^ 

34. 
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céder.  A  la  place  qu'aurait  dû  occuper  le  mot  omis, 
011  tire  vers  la  ligne  supérieure  mi  trait,  légèreiiienl 
incliné  dans  la  direction  où  Ton  va  écrire  le  mot 
omis.  D  après  certiiins  auteui\s,  on  devrait  prolonger 
ce  trait  incliné  jusqu'à  l'endroit  même  où  l'on  com- 
mence d'écrire  le  mot  annexé.  On  écrit  ensuite  ce 
mot  en  regard  du  trait  dans  la  marge  de  droite,  lors- 
qu'elle est  assez  large.  Toutefois,  au  cas  où  l'omission 
se  serait  produite  à  la  fin  d'une  ligne,  on  écrit  ïan- 
nexion  dans  la  marge  de  gauche.  L'annexion  en  marge 
s'écrit  en  montant  vers  le  haut  du  feuillet*,  sauf  au 
cas  où  elle  doit  occup(»r  plus  d'une  ligne;  on  donne 
alors  aux  lignes  une  direction  de  haut  en  bas.  Dans 
ces  conditions,  les  lignc^s  de  Yannexbn  se  terminent 
au  corps  du  tevt(»  dans  la  marg(»  de  droite,  au  bord 
du  f(*uillet  dans  la  marge  de  gauche.  A  la  fm  de  Yan-^ 

nexion  il  faut  écrin»  le  mot  2p  (ceci  est  correct),  et 

suivant  d'autres  il  convient  d'ajouter  le  mot  ^^  (a 
été  rétabli).  Enfin ,  suivant  d'autres  encore ,  il  faudrait 
répéter  dans  X annexion  le  mot  qui,  dans  le  texte,  fait 
suite  au  passage  omis.  Mais  on  ne  saurait  recom- 
mander cett(»  pratique»  qui  allonge  et  peut  engendrer 
confusion.  Quant  aux  additions  marginales  étrangères 


est  particulier  aux  traditionnistes.  Dans  ie  langage  des  rédacteurs 
d'actes  authentiques,  on  emploie  de  préférence  le  nom  de  r^ 
pour  désij^ner  les  additions  et  les  corrections  en  marge  (i"  partie, 
p.  /ji;  édition  Hthopjrapliiée  d<'  Fîis,  1291). 

'  L'utilité  de  cette  pratique  est,  qu'au  cas  où  une  nouvelle  cor- 
rection ou  addition  en  mai'^'c  devrait  être  faite  dans  le  reste  de  la 
page,  l'espace  nécessaire  dcuieuivrait  libre  (ïad.  i55,  1.  a8). 
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au  texte  niêiiie  de  Touvrage ,  commentaires ,  indica- 
tions de  fautes,  de  variantes  des  leçons  orales  ou 
écrites,  etc.,  il  ne  convient  pas  pour  elles,  à  ce  qua 
dit  le  cadi  'lyâdh,  de  tirer  de  trait  à  rintérieur  du 
texte.  Mais  l'opinion  préférable,  cVst  qu'il  faut  en 
core  tirer  un  trait;,  on  le  fera  partir  du  milieu  même 
du  mot  ({ui  nécessite  lexplication  marginale. 

VI.  C  est  Taffaire  des  gens  amoureux  de  précision 
de  s'occuper  de  la  dcclaration  d! exactitude  (^l^o),  de 
la  pose  de  loijuets  («-aaaaîij)  et  de  V affaiblissement  [fjaôJ^). 
—  La  déclaration  d'exactitude  consiste  à  écrire  ^ 
[ejcact)  au-dessus  d'un  mot  qui  est  exactement  rap- 
porté, et  convient  exactement  comme  sens  :  cette 
pratique  a  pour  but  d'écarter  tout  doute  toute  dis- 
cussion au  sujet  du  mot  en  question  ^  La  pose  de  lo- 
(juets  («.jAxxAàs)  qu'on  appelle  encore  affaiblissement 
[^JCJJi)  consiste  à  tracer  au-dessus  d'un  mot,  sans  le 
toucher,  un  signe  dont  le  début  ressemble  à  la  boucle 
d'un  ^ .  On  place  ce  signe  au-dessus  d'un  mot  qui , 
quoique  sa  transmission  soit  établie,  s'accorde  mal 
comme  expression,  ou  comme  signification  [avec  le 
contexte'^],  on  place  encore  le  loquet  au-dessus  des 

^  Voir  des  exemples  de  ^-^i*^  apud  Qast. ,  I,  4o,  1.  33;  VI,  82 , 
1.  32;  Vm,  i3,  1.  21. 

^  Ce  signe,  qui  porte  le  nom  de  loquet,  SZjA,  a  la  forme  d*un 
*o  sans  queue;  Ibn  es-Çalâh,  d'après  le  philologue  Âboul  Qâsim 
Ibrahim  cl-lflîli  (t  44 1)  donne  de  ce  nom  l'explication  suivante  : 
«  de  même  que  le  loquet  ferme  la  porte ,  le  signe  en  question  ferme 
le  mot  qu'il  surmonte,  et  arrête  dans  sa  lecture»  (Tad.,  i56, 
1.  1 5  ).  Ou  trouvera  im  exemple  de  fa^.^.?jA^'  mentionné  apud  Qast. , 
I  ,  3'|Q  ,  1.  \f\. 
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méprises  (vJb&^  *)  et  des  kcunes;  comme  exemples  de 
lacun(»s,  citons  les  points  où  apparaîtraient  dans 
Tisnâd  le  relâchement  ou  l'inferraption.  H  est  arrivé 

que  certains  copistes  abrégeassent  le  mot  ^,  de  telle 
sorte  qu'il  ressemblât  au  loquet.  —  Dans  les  isnftds 
où  figurent  unis  par  la  copule  les  noms  de  plusieurs 
râwis  qui  rapportent  conjointement,  les  anciens 
textes  offrent  parfois  un  signe  semblable  au  loquet.  Il 
est  placé  entre  les  noms  de  ces  râwis.  Ce  n  est  pas  le 
loquet ,  mais  bien  en  quelque  sorte  le  signe  de  la  con- 
jonction*. 

VII.  Il  peut  arriver  quen  copiant,  on  transcrive 
des  mots  étrangers  au  texte;  il  faut  les  faire  dispa- 
raître soit  par  la  rature  (<r>^)i  ^^^^  P^^  ^^  grattofie 
(J^),  soit  par  Yeffacement  [y^),  ou  par  quelque 
autre  moyc^n.  Le»  meilleur  procédé  est  c^lui  de  la  ra- 
ture. Suivant  la  plupart  d(»s  auteurs,  elle  s  effectue 
en  traçant  sur  le  mot  à  annuler  un  trait  parfaitement 
clair,  qui  montre  qu'on  ne  doit  pas  tenir  compte  de 
ce  mot*"*.  Ce  trait  doit  traverser  les  lettres,  mais  sans 

*  Cf.  infm,  XXXV*  branche. 

^  Le  HÏ^e  dont  on  parie  ici  se  place  entre  les  noms  de  divers 
râwis,  qui,  tous  à  un  mémo  degn''  do  l*isnâd,  rapportent  d^un 
auteur  commun;  cette  liypothèse  se  présente  très  fréquemment 
chez  Mosliin.  liOs  noms  de  r(;s  personnages  sont  réunis  par  la  co- 
pule 3;  Soyouji  explique  que  les  f^ns  peu  attentionné  pourraient 
substituer  par  «Tn^ur  ^^  à  3 ,  et  que  ce  signe  particulier  éviti»  cette 
méprise  (Tad.,  i56,  i.  24). 

^  Toutes  les  prescriptions  qui  suivent,  avec  tes  rontrovenes 
qu'elles  ont  soulevées,  se  retrouvent  presque  textuellement  dans  le 
traité  de  ^U^  du  chaikh  Mohammed  b.  *Ardhoun  (i**  partie, 
p.  4o). 
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les  oblitérer,  de  manière  à  ce  que  la  lecture  en  reste 
possible;  cette  sorte  de  ratare  porte  le  nom  spécial 

de  fente  {(^^)'  Suivant  une  autre  opinion,  le  trait  de 
rature  ne  devrait  jamais  se  mêler  aux  lettres  du  mot; 
il  devrait  simplement  le  surmonter  d'un  bout  à  1  autre 
en  s'infléchissant  (vers  le  bas)  à  chaque  extrémité. 
Suivant  d'autres,  il  conviendrait  d'enfermer  le  mot 
entre  deux  demi-circonférences  (j)arenthèses*).  Lors- 
que le  passage  à  annuler  est  long,  il  suffit,  s'il  n'oc- 
cupe qu'une  ligne,  de  tracer  deux  demi-circonfé- 
rences, l'une  au  début,  l'autre  à  la  fin;  et  s'il  occupe 
plusieurs  lignes ,  il  faut  les  tracer  au  début  et  à  la  fin 
de  chaque  ligne.  Suivant  d'autres  encore,  il  suffira 
de  tracer  un  petit  cercle  au  début  et  à  la  fin  du  pas- 
sage superflu.  Enfin ,  dans  une  dernière  opinion ,  il 
faudrait  écrire  non  (^)  au  commencement  de  ce  pas- 
sage, etju5/jfa'à(jl)  à  la  fin^.  Qaiddes  redoublements 
erronnés  ?  X)n  a  dit  qu'il  fallait  raturer  la  réduplica- 
tion même*.  D'après  d'autres  on  examinera  ce  qui 

*  y^  est  le  terme  employé  dans  le  Maghrib;  oa  dit  ailleurs  ^^JLi 
«prise  au  lacet»,  parce  que  ce  genre  de  rature  •  enserre  le  mot 
comme  le  lacet  enserre  la  gazelle»  (Tad, ,  1^7,  1.  3  et  suiv.). 

*  Ce  procédé  porte  le  nom  spécial  de  yji!^  «  envdoppement  »  ; 
il  a,  d'après  ses  partisans,  cet  avantage  sur  la  rature  proprement 
dite ,  de  ne  pas  faire  ressembler  le  manuscrit  à  un  brouillon  •>s!>'***3 
(Tad.,  157,  1.  8). 

^  Dans  TAfrique  du  Nord ,  le  procédé  de  rature ,  le  plus  employé 
aujourd'hui ,  nVst  aucun  de  ceux  ici  mentionnés.  Il  consiste  à  tra- 

verser  le  mot  raturé  de  la  lettre  ^  prolongée  (abréviation  de  LkiL). 
Lorsque  le  passage  à  annuler  est  de  plus  d'un  mot,  on  inscrit  géné- 
ralement un  ^  au  commencement  et  un  L»  à  la  fin. 

^  Parce  que  logiquement  c'est  la  réduplication  dle-méme  qui 
constitue  l'erreur  (Tad,,  157,  1.  16], 
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est  le  mieux  écrit  de  la  transcription  première,  ou  de 
la  réduplication  ,  et  suivant  qu'il  en  sera,  on  conser- 
vera lune  ou  Tautn^  Le  cadi  'lyàdh  a  dit  :  «  Si  le  re- 
doublement s'est  produit  au  conmiencement  dune 
ligne,  on  raturera  la  réduplication;  s'il  s'est  produit 
à  la  lin  d'une  ligne  on  raturera  la  transcription  pre- 
mière. Si  la  transcription  première  occupe  la  fin 
d'une  ligne  et  la  récjuplication  le  commencement  de 
la  ligne  suivante,  qn  raturera  la  transcription  pre- 
mière ^  Si  le  redoublement  porte  sur  deux  mots  à 
l'état  construit,  ou  dans  l(»s  rapports  de  qualifié  à 
qualificatif,  (».tc. ,  on  aura  soin  de  procéder  de  ma- 
nière a  ne  point  séparer  par  la  rature  ce  qui  doit  être 
uni.  M  — Pour  c(»  qui  est  de  X effacement ,  du  grattage 
et  du  râdage  [iaJiiS) ,  ils  sont  considérés  comme  blâ- 
mables par  les  gens  d(*  science  ^. 

Vin.  L'eni])loi  de  groupes  de  lettres  convention- 
nels pour  indiquer  d(»  façon  abrégée  .  US^X»^  et 
li-Aj^l  s'est  répandu  parmi  les  traditionnisles,  et  il  est 
dev(4iu  si  courant  qu(^  l{\  sc^ns  de  ces  groupes  n'est 
cacbé  pour  personne.  C'est  ainsi  qu'on  représente 
LoiX^  par  \o  groupe^  L*5,  parfois  même  U.  On  indiq[ue 
ljysfc.1  par  le  groupe  Ijl  ;  il  n'(»st  pas  bon  d'éicrire  U^l , 


'  Il  est  bon  do  conserver  intacts  le  commencement  et  la  fin  des 
lip^nes,  et  le  commencement  plus  encore  que  la  fin  (Ibid.,  1.  9o). 

^  L'effacement  [y^)  s'eifectue  en  lavant  avec  deTeau,  au  besoin 
avec  de  la  salive  (Tad.,  i56, 1.  26);  le  grattage  (Âa^)  et  le  raclage 
(la.â5)  se  font  a\ec  le  couteau;  d'apràs  les  auteurs,  Tinconvénient 
de  ces  procédés  est  que  IVtudiant,  après  avoir  fait  disparaître  à  tort 
certains  mots,  de  façon  radicale,  se  verra  parfois  oMigé,  dans  la 
suite,  de  les  rétablir  par  le  procédé  du  J^  {Ibid,,\,  q8  et  suiv. 
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quoique  El-Baïhaqi  Fait  fait.  Parfois,  on  écrit  b^l\ 
et  pour  Uj4>vaw  on  écrit  bà  avec  un  à  initial  ;  j'ai  trouvé 
cette  dernière  notation  de  la  maind'El-Hâkini ,  d'Abou 
*Abd  er-Rahman  es-Salanii,  et  d'El-Baïhaqi  ^.  Lors- 
que pour  un  même  hadîts  il  y  a  deux  ou  plysieurs 
isnâds,  on  a  Thabitude  d'écrire  avant  de  passer  de 
lun  à  l'autre  la  lettre  ^^.  Les  auteurs  des  âges  précé- 
dents n'ont  pas,  que  l'on  sache,  donné  explication 

de  ce  signe.  Toutefois,  cerlains  hâfith  ont  écrit  ^  au 
lieu  de  ^,  cTe  qui  semblerait  indiquer  que  la  lettre 
en  question  n'est  qu'une  abréviation  conventionnelle 
de  ce  mot^.  D'autres  ont  prétendu  que  c'était  le  ^ 
du  mot  Jo^  [transport)  :  il  y  a  transport  d'un  isnàd 

à  un  autre;  d'autres  encore  y  ont  vu  le  ^  de  jSUi- 
[intermédiaire)  :  la  lettre  est  intermédiaire  entre  deux 
isnâds.  Dans  ces  conditions,  cette  lettre  ne  fait  pas 
partie  du  hadîts,  et  ne  doit  pas  être  prononcée  du 
tout.  Enfin  on  a  dit  que  c'était  la  représentation  de 
l'expression  eo*xil  (et  la  suite  du  hadîts),  et  que 
tous  les  Maghribins,  lorsqu'ils  la  rencontrent,  pro- 


'  On  trouve  aussi  dans  les  copies  maghribines  Uâ.!-  pour  L3^.*â.I 
(Tad.  i57,  1.  3i). 

^  Les  copistes  emploient  encore  d'autres  abréviations  :  c^  poiir 
^^Lào^a. ,  par  exemple  ;  le  mot  JU  qui  est  fréquemment  supprimé 
(  cf.  inf.  XX  VP  br. ,  9°  )  est  parfois  aussi  indiqué  par  la  lettre  3 ,  tantôt 
isolée,  tantôt  liée  au  groupe  Ui  (UiS  pour  LjLâ.Sa.  jLs)  [Tad.,  i58, 
1.  3  et  suiv.]. 

^  Ce  signe ,  comme  le  remarque  Naw. ,  se  rencontre  très  fréquem- 
ment chez  Moslim  et  assez  rarement  chez  Bokhari  (Naw.,  I,  55). 

[Ihich,  1.   21). 
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noncent  ce  mot.  La  pratique  la  meilleure  est  de  pro- 
noncer simplement  hâ  et  de  passer  outre. 

IX.  Il  convient,  daris  un  cahier  do  traditions, 
d'écrire  après  la  formule  Aa  nom  de  Dieu,  etc.,  les 
nom,^conia  et  généalogie  du  maître,  puis  de  donner 
à  la  suite  les  hadits  recueillis  ^  Au-dessus  de  ia  for- 
mule  Aa  nom  de  Dieu,  etc.,  on  inscrira  la  date  de 
l'audition  et  les  noms  de  ceux  qui  y  assistaient  ;  il  est 
loisible  encore  de  les  écrire  dans  la  marge  du  premier 
feuillet  ou  à  la  fm  du  livre,  ou  à  quelque  autre  place 
où  ils  ne  sauraient  échapper  à  la  vue*.  D  convient 
que  cette  mention  soit  de  la  main  d*un  personnage 
digne  de  foi ,  et  dont  l'écriture  est  bien  connue;  dans 
ces  conditions,  il  n'est  pas  nécessaire  que  le  maître 
lui-même»  en  certifie  l'exactitude'.  Il  n'y  a  pas  d'in- 

'  Souvent  les  étudiants  d'un  maître  répartisM*nt  rememMe  des 
hadîts  recueillis  de  lui  en  cours,  en  séances  de  dictée  (j*Jtft  jUl) 
[cf.  infra,  WW  br.,  m].  £l-khatîb  recommande  alors  de  séparer 
nettement  les  uns  des  autres  lès  différents  signes  par  le  signe  usité 
comme  indice  terminai  (Tad.  i58,  1.  ao). 

*  Ce  n*est  pas  seulement  l'audition  du  premier  possesseur  du 
cahier  ou  recueil  qui  peut  être  mentionnée,  mais  aussi  cdle  de 
nUmporte  quel  autre  possesseur,  qui,  dans  la  suite  des  temps,  a 
entendu  les  hadits  y  contenus  ;  les  mentions  de  récitation  s'inscrivent 
sur  le  même  pied  que  les  mentions  (Taudition  proprement  dites 
(cf.  de  nombreux  exemples  de  ces  mentions  apnd  Ahlwardt,  II , 
n**  i347t  i384,  iSgG,  i463,  1^67,  i558  et  suiv.). 

-**  lorsque  le  maître  lui-même  certifie  Inexactitude  de  la  mention, 
il  faut  considénT  cette  atUistation  comme  une  sorte  d*y4sa  dëgfuisée; 
de  fait,  de  véritables  ijâza  sont  souvent  transcrites  sur  les  recueUs 
mêmes  «  pour  lesquels  on  le^  a  obtenues  (cf.,  à  titre  d'exemple,  Ahl- 
wardt.  II,  n**  ia63).  Parfois  aussi  le  maître  fait  mention,  sur  son 
propre  exemplaire,  des  noms  de  ses  auditeurs  (cf.  un  intéressant 
exemple  apud  ibid,,  11,  n"  1246). 
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convénient  à  ce  qu'un  individu  fasse  de  sa  propre 
main  mention  de  son  audition  lorsqu'il  est  digne  de 
foi;  telle  a  été  la  pratique  des  autorités  dignes  de  foi. 
Il  faut  apporter  un  soin  extrême  à  la  rédaction  de 
cette  mention ,  désigner  très  clairement  et  sous  une 
forme  non  équivoque  les  auditeurs,  le  maître,  c^ 
qui  a  été  entendu,  éviter  le  laisser-aller  au  sujet  de 
ceux  dont  on  inscrit  les  noms ,  et  prendre  garde  à  en 
omettre  quelqu'un  dans  une  intention  malveillante. 
L'écrivain,  s'il  n'a  pas  assisté  personnellement  au 
cours ,  devra  s'en  rapporter,  pour  fixer  les  noms  des 
auditeurs  présents,  à  l'information  de  l'un  d'entre 
eux  digne  de  foi.  En  plus,  lorsque  dans  un  cahier 
l'audition  d'un  individu  se  trouve  mentionnée,  il  est 
mal  au  possesseur  du  cahier  de  le  cacher  à  cet  indi- 
vidu, de  façon  à  l'empêcher  d'en  rapporter  le  con- 
tenu, ou  d'en  prendre  copiée  Par  contre,  celui  au- 
quel on  a  prêté  un  cahier  ne  doit  pas  le  garder 
longtemps  2.  Le  possesseur  d'un  cahier  en  a  refusé 
communication  à  un  individu  dont  le  nom  y  est 
inscrit  dans  la  mention  d'audition  ;  il  faut  distinguer  : 
si  le  nom  de  cet  individu  y  a  été  inscrit  du  consen- 
tement du  propriétaire  du  cahier,  le  prêt  est  pour  ce 
dernier  obligatoire  f  sinon ,  il  ne  l'est  pas.  Telle  a  été 
l'opinion  des  imams  des  diverses  écoles  à  leurs 
époques  respectives,  notamment  du  cadi  hanafite 
Hafç  ben  Ghiyâts,  du  cadi  nialékite  Isma^il,  et  du 

*  Cf.,  sur  le  fait  de  cacher  la  science  en  général,  infra,  p. 
^  On  Bétrit  cette  pratique  par  la  dénomination  de  c^UCîl  J^Jl£ 
(Tad.,  169,  1.  3). 
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cliafé^ito  Abou  ^\bd  Allah  oz-Zobair*.  Les  doux  ca- 
dis  précités  ont  niêmo  rendu  des  jugements  en  ce 
sens,  ot  cVstlà  Topinion  justo,  malgré  q[uon  se  soît 
parfois  olcvé  contre .  Sur  la  copie  qu  un  individu 
aura  faiU'  d'un  cahier,  il  so  gardera*  d'inscrire  la 
iiu'ntion  de  son  audition  avant  d'avoir  procédé  à  la 
collation  la  plus  soigneuse  ;  et  d'une  façon  générale , 
il  convi(»nt  de  n'inscrire  quelque  mention  d'audition 
([uc  ce  soit,  sur  quelque  copie  que  ce  soit,  qu'après 
collation  irréprochable,  à  inoins  d'indiquer  expres- 
sément qu'd  n'y  a  pas  eu  collation*^. 

*  AI)Ou  'Oroar  liafç  Ixmi  Ghiyâts,  disciph*  immédiat  d'Abou  Ha- 
iiifa,  fui  cadi  à  koufa  et  mourut  en  194.  —  Ismall  bes  Ishaq,  cadi 
malékite  de  Baghdad,  mourut  on  38^!.  —  Abou  'Abd  Allah  Ahmed 
cz/oiiaîi'i,  connu  sous  le  nom  d'Kz-/o'iaîr,  mourut  en  817. 

^  Ibn  es-Çalàh  assimili*  la  mention  dt>  l'audition  d'aotnii,  inscrite 
sur  le  cahier  d'un  in(li\idu,  de  son  consentement,  au  témoignage  * 
judiciaire  :  «prêter  ce  caliier  est  obligatoire,  comme  Test  pour  un 
musulman  d(>  témoigner  en  faveur  d'un  autre  sur  des  faits  qu^il 
connaît.»  (ap,  Tad. ,  iSg,  i.  i5  et  suiv.;  sur  l'obligatoire  de  trmoi' 
gnag<',  tantôt  S^LiS ^jyyi,  tantôt  ^Ji^  J^*  ^^-  A'Wrf,  Perron,  V, 
!{()2;  Ëi-'Adawi  sur  kharclii,  V,  !!  1  *{ ,  3i3).  On  a  encore  invoqué, 
en  l'espèce,  un  argument  d'analogie  tiré  du  droit,  pour  un  indi- 
\i<lu,  (le  plant«>r  uni^  piuitre  <lcslinée  à  l'édification  de  sa  demeure 
dans  le  mur  du  >oisin  [tijmd  Tad.,  109, 1.  20  et  suiv.;  cf.,  |iour  la 
discussion  juridique  de  celte  question,  Qasial.,  IV,  a66]. 

La  fin  au  prochain  cahier. 


NOUVELLES   ET   MELANGES.  5/ii 


NOUVELLES  ET  MELANGES. 


SEANCE  DU  VENDREDI  10  MAI   1901. 

La  séance  est  ouverte  à  4  heures  et  demie,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Barbier  de  Meynard,  président. 

Etaient  présents  : 

MM.  E.  Senart,  vice-président;  Cha vannes,  secrétaire; 
Oppert,  Aymonier,  Speclit,  Schwab,  Vissicre,  Henry, 
Cabaton,  Vinson,  Decourdemanche ,  S.  Levi,  R.  Duval, 
Thureau-Dangin ,  L.  Finot,  Meillet,  TamamchefF,  Mayer- 
Lambert,  Basmadjiàn,  Farjenel,  Bouvat,  Guimet,  J.Halévy, 
J.-B.  Chabot,  Assier  de  Pompignan,  de  Charencey,  Huart, 
Gàudefroy-Demombynes,  membres;  Drouin,  secrétaire  ad- 
joint. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  lâ  avril  dernier  est  lu, 
la  rédaction  en  est  adoptée. 

Sont  élus  membres  de  la  Société  : 

MM.  le  D' Heinrich  Hilgexfeld,  professeur  à  l'Université 
d'iéna,  demeurant  à  léna,  Fûrstengraben ,  n"  7; 
présenté  par  MM.  J.-B.  Chabot  et  R.  Duval. 

Mauql  es  Pereira  (  J  -F.  ) ,  chef  de  section  au  Ministère 
de  la  marine  à  Lisbonne ,  y  demeurant ,  présenté 
par  MM.  Drouin  et  Cha  vannes. 

Brlyn-Andrkws  (James),  membre  de  la  Royal  asiatic 
Society,  demeurant  à  Londres,  Reform  Club; 
présenté  par  MM.  E.  Seiiart  ci  Barbier  de  Meynard. 

M.  LE  Président  présente  à  la  Société  les  deux  derniers 
\oluuie.s  dos  Annales  de  Tabaii,  qui  oui  été  publiés  sous  la 
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haute  direction  de  M.  J.  de  Goeje,  et  dont  le  commencement 
remonte  à  1879.  ^®*  deux  derniers  volumes  comprennent 
lun  les  Index,  Tautre  Tlntroduction ,  les  Addenda  et  Ëmen- 
danda  et  un  Glossaire;  ils  ont  été  rédigés  en  grande  partie 
et  coordonnés  par  M.  de  Goeje  seul. 

Sont  offerts  à  la  Société  : 

Par  Téditeur,  M.  Brill,  de  Leyde,  uo  exemplaire  (tirage  à 
part)  de  V Introdactio  audit  ouvrage  de  Tabari ,  rédigée  en  la- 
tin par  M.  de  Goeje.  Leyde ,  1 90 1  ;  in-8*. 

Par  M.  Guiniet  :  La  Vie  fa  tare  d'après  le  Mazdéisme,  par 
M.  N.  Sôderblom,  formant  le  tome  ÏX  des  Annales  da  Masie 
Guimet,  et  les  trois  premiers  fascicules  du  tome  XLIII  de  la 
Revue  de  l'Histoire  des  religions,  1901. 

Par  le  D' J.  Rouvier  :  La  Nandsmatiqae  des  villes  de  Phé- 
nicie,  Athènes,  1900. 

Par  M.  Gaudefroy-Demombynes  :  Les  Cerénumies  du  mU' 

riage  chez  les  Indigènes  de  l'Algérie.  Paris,  1901, 

Par  M.  Senart:  Bouddhisme  et* Yoga,  extrait  de  la  Bévue 

de  l'Histoire  des  religions,  1900. 

Par  le  même ,  au  nom  de  M.  Lndwig  Stein,  une  brochure 
intitulée  :  Der  Dichler  des  Kudatku  hilik.  Berlin,  1901. 

Par  M.  Basmadjiân ,  une  brochure  en  annénien  :  jSiit  la 
forme  da  culte  de  l'Eglise  arménienne,  par  Aghamants.  Tiflis, 
1900. 

Par  M.  L.  Finot  :  le  premier  fascicule  du  Bulletin  de  l'École 
française  d'Extrême-Orient»  Hanoi,  1901. 

M.  Sënaivt  lit  un  mémoire  sur  les  Abhisambuddhagâthds 
ou  stances  prononcées  par  le  Buddha  lui-même ,  qui  se 
trouvent  dans  les  Jàtaka, 

M.  L.  Finot  signale  deux  inscriptions  sanscrites  du  Ghampa , 
dans  le  môme  caractère  que  l'inscription  XXI  du  Corpus  et 
remontant  par  conséquent ,  comme  celle-ci ,  au  v'  siècle  de 
l'ère  chrétienne. 
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La  première ,  gravée  sur  un  rocher,  au  nord  du  Song  Tu- 
be ng,  à  environ  32  kilomètres  sud  de  Tourane,  est  une  in- 
vocation, en  deux  lignes,  à  Mahâdeva  Bhadreçvarasvàmin. 

La  seconde  inscription  est  une  stèle  provenant  de  My-Son , 
à  environ  1 2  kilomètres  sud-ouest  de  la  précédente.  F^e  est 
gravée  sur  deux  faces  et  en  partie  illisible ,  surtout  sur  la 
seconde  face.  Le  texte  contient  une  donation,  par  le  roi 
Bhadravarman  ou  en  son  nom ,  au  dieu  Bhadreçvara ,  d'un 
domaine  borné  par  trois  montagnes.  Il  en  résulte  que  le 
cirque  de  My-Son,  où  se  trouve  aujourd'hui  un  groupe  de 
ruines  très  importantes ,  était ,  au  v*  siècle ,  consacré  au  culte 
de  Civa. 

M.  J.  Ha  LE  V Y  fait  une  communication  sur  quatre  divinités 
sémitiques.  (Voir  ci-après  aux  Annexes.) 

M.  J.  ViNSON  donne  à  la  Société  des  renseignements  sur 
le  Tcliâlâmani,  poème  sanscrit  traduit  en  tamoul  au  commen- 
cement du  XII i'  siècle,  au  moment  où  la  littérature  tamoule 
était  surtout  composée  d  ouvrages  jàïnistes. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIETE. 

(Séance  du  lo  mai  1901.) 

Par  rindia  Office  ;  Epigraphia  Iiidica,  July  1900.  Calcutta; 
in-d^ 

—  Madras  Government  Museani,  Bulletin.  Vol.  IV,  n°  1  : 
Anthropology,  Madras ,  1 90 1  ;  in-8°. 

Par  le  Gouvernement  néerlandais:  Tijdschrifï,  DeelXLIlI, 
Afl.  5.  Batavia,  1901;  in-S". 

Par  la  Société  :  Journal  ofthe  American  Oriental  Society, 
•jj"  vol.,  2**  half.  New  Haven,  Gonn. ,  1901;  in-8*. 

—  Atti  délia  Reale  Accademia  dei  Lincei,  V,  y<A.   Vlll, 
part.  2.  Dicembre,  Indici.  Roma,  1901;  in-Zi*. 
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I^ar  la  Société  :  Zeilschrift  dcr  deulschcn  monfeidàndischen 
Gesellscliaft,  55'  Band,  I  Heft.  Leipzig,  1901;  iu-8°. 

—  Publications  de  l'Ecoie  des  langues  orientales  vivantes. 
Cl.  HuART,  Le  livre  de  la  Création  et  de  Vhutoire  d! Ahou-Zeîi 
Ahmed  hen  Sahl  el-Balkhi.  T.  IL  Paris,  1901;  in-8*. 

—  Ibid,  0.  HouDAS,  Taiikh  es-Soudan,  traduit  de  larabe. 
Paris,  1900;  in-8°. 

—  Musées  et  collections  archéologiques  de  V Algérie  et  de  la 
Tunisie  :  Collection  Farges,  par  MM.  Besnier  et  P.  Blanchet. 
Paris,  1900;  gr.  in-4°. 

—  Ibid.  Musée  Lavigcrie  de  Saint-Louis  de  Carthage,  par 
ie  1\.  P.  Deiattre.  Paris,  1900;  gr.  in-A**. 

—  Ministère  de  Tinstruction  publique  et  des  beaux-arts  : 
Mémoires  publiés  par  les  membres  de  la  Mission  arclwologiqne 
au  Caire,  Max  van  Bekchem  ,  Matériaux  pour  an  «  Corpus  in- 
scriptionum  Arabicarumn.  impartie,  Egypte,  fasc.  3.  Paris, 
1900;  gr.  in-Zi".  . 

—  Ibid,  T.  XVll,  Maqrizi,  Description  topographique  et 
historique  de  l'Egypte  y  traduit  par  U.  Bouriant,  a"  partie. 
Paris,  1900;  in-4°. 

—  Actes  de  la  Société  philologique.  Année  1899.  1*®*"**» 
1 900  ;  in-S". 

—  Revue  des  études  juives,  janvier -mars  1901.  Paris; 
in-8°. 

—  Bulletin  de  littérature  ecclésiastique,  avril  1901.  Paris; 
in-8^ 

—  Journal  ofthe  Royal  Asiatic  Society,  April  1901.  Lon- 
don  ;  in-8". 

—  Zapisky.  Mémoires  de  la  Société  orientale  d'archéologie 
de  Saint'Pétersbonrg,  T.  I-XIII,  1886-1900;  in-8'. 

Par  les  éditeurs  :  Revue  critique,  n"  lA-iy»  1901;  in-8*. 

—  Polybiblion ,  parties  technique  e1  littéraire,  avril  1901. 
Paris;  in-8°. 

—  Recueil  de  fragments  bibliques  en  aiménien,  Moscoa, 
1899;  in-4°. 
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Par  les  éditeurs  :  Revue  archéologique,  mars  avril  1901. 
Paris;  in-8"*. 

—  Revue  biblique,  avril  1901.  Paris;  in-8**. 

—  The  Geographical  Journal,  April  1901.  London  ;  in-S". 

—  Recueil  de  matériaux  coucernaut  le  Caucase  (en  russe), 
l'asc.  xxviii.  Tiflis,  1900;  iii-8°. 

—  Bollettino,  n"  i,  Firenze,  1901;  in-S". 

—  Revue  de  V Orient  latin,  n"  1,  1901.  Paris;  in-8°. 

—  Bulletin  archéologique.  Année  1 900 ,  3*  livr.  Paris ,  1 90 1  ; 
in-8^ 

Par  les  auteurs  :  D'  Liétard,  Le  médecin  Charaka,  le  ser- 
ment d'Hipjwcrate  et  le  serment  des  médecins  hindous,  1897; 
in-8". 

—  Le  même,  La  littérature  médicale  de  l'Inde,  1896; 
in-8°. 

—  Le  même.  La  médecine  avant  Hippocrate,  1896;  in-8°. 

—  Le  même ,  La  doctrine  humorale  des  Hindous  et  le  «  Rig 
Védan,  1898;  in-8". 

—  Le  même,  Article  n Sémites n  (extrait);  in-8°. 

—  M.  Clermont-Ganneau  ,  Recueil  d'archéologie  orientale, 
T.  IV.  Paris,  1901;  in-8\ 

—  J.  Halévy,  Revue  sémitique,  avril  1901.  Paris;  in-8°. 

—  M.  Bloomfteld,  On  the  relative  Chronology  ofthe  Vedic 
Hymns  (extrait),  1900;  in-8°. 

" —  Sir  William  Muir,  Some  of  the  sources  of  the  Coran. 
London;  in-8". 

—  N.  Panïusoff,  Matériaux  pour  l'étude  du  tarantchi, 
3  fascicules.  Kazan,  1900;  in-8'*. 

—  M.  A.  Stein,  Rajatarangini,  Chronicle  ofthe  kings  of 
Kasmîr.  Vol.  1  et  IL  Westminster,  1900;  in-8'. 


LE  NOM  CHINOIS  DES  ZONES  NEUTRES. 

Nos  contemporains  chinois  donnent,  dans  leur  langage 
diplomatique,  aux  zones  neutres,  qu'il  a  été  parfois  question 

xvii.  35 
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de  coni^titu^r  e^t^e  l^s  frontières  de  leur  empire  et  le  terri- 
toire d'autres  Etats ,  le  nom  de  ngeoii-t'ô  |g£  JR .  L'idée  de  ce» 
zones  neutres  n'est  pfts  nouvelle  pour  eux,  comme  nom  edlons 
le  montr^Pf  Quant  au  oqmpofié  ngnou-'t'ô,  il  eit  intraduisible. 
Ce  n'pst  que  |a  transcription  de  quelque  mot  étranger,  em- 
prunté à  la  langue  des  Huns  ou  à  celle  de  lean  voisins  orien- 
taux ,  les  Tongouses.  Ces  deux  peuples  occupaient  à  peu  pi*ès , 
dans  ^antiquit^ ,  la  même  position  relative ,  au  nord  de  la 
Chipe,  que  celle  qui  appartient  aujourd'hui  reipeotivement 
aux  Mongols  et  aux  Mantchous ,  et  c'est  dans  les  notices  qui 
les  concernent  qu*apparait  pour  la  première  fois,  dans  la 
littérature  chinoise ,  le  nom  dont  il  s'agit.  Le  Chè-ki^  ou  Mé- 
moires historiques,  de  8sëu-mà  Ts'iën,  —  dont  M.  Edouard 
Cha vannes  donne  au  monde  savant  une  magistrale  traduction 
française,  —  mentionne  la  première  zone  neutre,  tampon, 
suivant  l'expression  consacrée ,  entre  deux  nations ,  ou ,  pour 
mieux  dire,  vaste  étendue  de  terre  inhabitée  formant  entre 
elles  une  séparation  effective.  L'époque  à  laquelle  il  nous  faut 
remonter  est  antérieure  de  deux  siècles  à  Tère  chrétienne. 
M6-t6u  ^  fp  \  dont  l'avènement  au  pouvoir  est  rapporté  à 
Tan  209  avant  J.-C. ,  était  alors  ckàn-yâ  (  Si  "^^  )  ou  roi  des 
Huns,  les  Hiông-nôu  ^  ^  des  Chinois. 

Dans  les  Mémoires  historiques,  au  chapitre  qui  contient 
une  monographie  des  tiuns ,  nous  lisons  que ,  entre  les  terri- 
toires possédés  à  l'ouest  par  ces  redoutables  adversaires  de 
la  Chine  et  ceux  que  les  Tongouses  (]|[  "^  Tong-hoû)  occu- 
paient à  Test,  s'étendait  une  vaste  région  inhabitée.  C^e-cl 
avait  plus  de  mille  H,  soit  environ  5oo  kilomètres,  et  séparait 
les  deux  peuples  rivaux.  Sur  les  marges-  opposées  de  cette 

^  Ces  deux  caractères ,  prononcés  aujourd'hui  mdo  et  touén,  doivent 
so  lire  ici  comme  ^  mô  et  ^  téu ,  d'après  le  ^  ^  p|  g|  ^^ 
Tséu-chôu-wôu-tôa-tch'aô ,  inséré  dans  le  J§  pj  ^  ^  Tséng-tinff' 
tsi'lôu,  liv.  VIII.  Ct't  ouvrage  met  en  garde  contre  la  prononciation 
mdu  /t^,  qui  serait  donnik)  pfirfois,  dt)  façoq  erronée,  au  premier 
caractère  (  §  )rf 
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zone,  ils  avaient  établi  des  postes  d'observation  et  de  dé 
fense  appelés  ngeou-t'ô.  Cette  désignation  semble,  en  effet, 
avoir  appartenu,  en  propre,  à  l'origine,  à  des  maisons  en 
terre,  ou  même  à  de  simples  fosses  creusées  dans  le  sol,  ser- 
vant ,  le  long  de  la  frontière ,  à  surveiller  les  mouvements  du 
voisin  et  à  faire  des  signaux.  Par  une  extension  assez  natu- 
relle ,  le  nom  donné  à  ces  postes  d'observation  fut  appliqué 
à  la  zone  inhabitée  elle-même ,  dont  ils  gardaient  les  contins , 
comme  une  ligne  fortifiée  dominant  un  glacis. 

Cette  région  déserte  de  plus  de  cent  lieues,  isolant,  il  y  a 
vingt  siècles ,  les  uns  des  autres ,  les  Huns  et  les  Tongouses , 
est  restée  l'exemple  classique  par  excellence  d'une  zone  neutre 
dans  l'esprit  des  Chinois,  qui  se  la  représentent  comme  un 
terrain  abandonné  et  désert,  séparant  deux  nations.  Aussi 
voyons-nous  dans  la  littérature  moderne ,  sous  le  pinceau  des 
journalistes  chinois  notamment,  l'expression  ^  pfl  hiên-fiên 
ou  «  champ  inoccupé  » ,  servir  de  synonyme  au  terme  tech- 
nique ngeoii-t'ô  pour  désigner  une  zone  neutre.  11  est  bon  de 
rappeler  ici  qu'une  zone  de  cette  nature  a  existé  jusqu'à  nos 
jours  entre  le  territoire  mantchou  du  Lêao-tông  et  le  fleuve 
Yâ-16u,  qui  sert  de  frontière  à  la  Corée.  Cette  séparation 
voulue  entre  les  deux  pays  a  été  abolie  au  moment  où  des 
relations  de  commerce  ont  été  établies  ofiiciellement ,  sous 
l'influence  du  vice-roi  L\  Hông-tchâng,  par  voie  de  terre 
entre  Chinois  et  Coréens,  il  y  a  une  quinzaine  d'années.  On 
sait  qu'il  fut  aussi  question  d'en  constituer  de  semblables, 
comme  de  nouveaux  témoins  de  la  politique  d'isolement  du 
Céleste  Empire,  entre  la  Chine,  le  Tonkin,  la  Birmanie,  etc. 

A  l'époque,  antérieure  à  notre  ère,  dont  nous  pariions 
plus  haut ,  sous  la  dynastie  chinoise  des  Han ,  la  zone  neutre , 
toute  déserte  qu'elle  fût ,  appartenait  aux  Huns.  Quelques  in- 
dices de  faiblesse  de  leur  part  enhardirent  leurs  adversaires 
orientaux ,  qui  prétendirent  se  la  faire  céder  par  voie  de  né- 
gociations. «  Le  roi  des  Tongouses ,  —  nous  dit  Ssèu-mà 
Ts'ién ,  —  devenant  de  plus  en  plus  ambitieux,  fit  une  inva- 
sion vers  l'ouest.  Entre  ses  domaines  et  ceux  des  Huns  existait 

35, 
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lin  leriitoire  abandonné,  dépourvu  d'habitants  sur.  plus  de 
mille  II.  De  chaque  côté  demeurait  l'une  des  deux  nations , 
(jui  y  faisait  des  ngeda-t'ô.  Les  Tongouses  chargèrent  un 
en\oyé  daller  dire  à  M6-toii  :  «Sur  le  territoire  abandonné 
«formant  frontière  entre  les  Huns  et  nous,  en  dehors  des 
nnge6u-t*ô,  les  Huns  n'ont  pas  le  pouvoir  de  pénétrer.  Nous 
«  vouions  avoir  ce  territoire.  »  M6-toù  consulta  ses  ministres. 
Parmi  ceux-ci,  les  uns  dirent  que  ce  territoire  délaissé  pou- 
vait être  donné ,  et  les  autres  qu'il  ne  le  pouvait  pas.  Sur  quoi , 
M6-toù  gi^andement  irrité  dit  :  «  Le  sol  est  la  base  du  royaume. 
«  Pourquoi  le  donner  ?  Tous  ceux  qui  parleront  de  le  donner 
«  auront  la  tête  tranchée.  »  M6-toù  monta  à  cheval  et  ordonna 
de  décapiter  ceux  qui,  dans  son  royaume,  resteraient  en 
arrière.  Puis,  il  alla  vers  l'orient  attaquer  à  l'improviste  les 
Tongouses.  .  .  » 

Telle  est  la  source  où  ont  puisé ,  tour  à  tour,  en  Chine , 
les  auteurs  de  dictionnaires ,  d'encyclopédies ,  de  travaux  iiîs- 
tori(|ues,  ceux  du  K'ânfj-hi-tséu  tien,  du  P'éi-wên-ydnfoà ,  — 
car  le  mot  barbare  ngebu-Cô  a  acquis  droit  de  cité  dans  ia 
poésie  chinoise,  —  du  Yûan-kién-léi-hân ,  du  Hàn-chôa-mong- 
chr,  recueil  d'expressions  littéraires  contenues  dans  riîisloiro 
des  Han,  etc. 

Le  llàncliôii  donne,  dans  la  biographie  de  Sôu  Wôu  |^ 
1^  ,  la  vaiiante  [^  J^  ;  mais  le  premier  de  ces  caractères  est 
indiqué ,  parie  commentaire ,  comme  devant  se  lire  £([  ngeda. 

Dans  la  langue  poétique,  ngeou-t'ô  a  la  signification  de 
sohtude  au  delà  des  frontières  de  TEmpire  chinois,  notam- 
ment dans  les  plaines  mongoles.  Nous  citerons  cmmne  exemple 
ces  deux  vers  de  ^  7C  fjjf  Tchéng  Yuàn-h6u,  tirés  de  sou 
Voyage  en  dehors  de  la  Grande  Mnr aille,  (ti  Si  ^  TcKôu- 
sâi-ché  : 

Un  enfant  de  cinq  ans  chevauchant  sur  un  moaton 
Parait  et  disparaît  au  milieu  du  ngeèa-t'ô  (désert). 
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Dtins  la  prose  moderne,  ngeoa-t'ô  ne  désigne  plus  que  la 
zone  inhabitée  destinée  à  faire  le  désert  entre  deux  nations. 
Les  conquérants  mantchous  de  la  Chine  se  sont,  d'ailleurs, 
inspirés  de  Texemple  laissé  par  ceux  qui  furent,  dans  un  loin- 
tain passé ,  leurs  voisins  ou  même  leurs  ancêtres.  Les  barrières 
et  haies  (^  ^  fân-U)  dont  la  Chine  des  Ts'ing  s'était  en- 
tourée comme  d'une  ceinture  d'Etats  vassaux,  —  Mongolie  , 
Corée ,  Annam ,  Birmanie ,  Népal ,  etc. ,  —  apparaissent  bien 
comme  le  reflet  d'une  même  pensée  de  séclusion. 

A.  ViSSiÈKE. 


NOTE 

SUR    LES    MONUMENTS    DU   MOYEN    AGE   DE   MALATIA , 
DIVRIGHI,  SIWAS,  DARENDEH,  AMASIA  ET  TOKAT. 


1.  Mai.atia. 

Dans  la  vieille  ville  de  Malatia ,  aujourd'hui  presque  com- 
plètement abandonnée  et  située  à  environ  8  kilomètres  et 
demi  au  nord  de  la  ville  nouvelle ,  on  voit  les  ruines  encore 
imposantes  d'une  vaste  mosquée  seldjoukide,  mesurant 
53  mètres  du  sud  au  nord ,  46  mètres  de  l'est  à  l'ouest.  Sur 
la  porte  de  l'ouest  on  lit  ; 

*-^.Ul.«3  ^jiJL^;^\^  j-^  iO^  4,i)î  ^;  ï^  i  k3)^  aMJ  ^j,-.^!  ^  a\ 

La  construction  de  cette  porte  a  été  ordonnée  sous  le  règne  du 
sultan  très  grand ,  'Jzz-ed-dounyâ  w'éd-dîn ,  le  victorieux ,  Keykaous, 

*  Après  ^w»>s.  l  vW**  ^^  ^^'*  quelque  chose  comme  ^WJ  . 
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fils  de  Keykhosrau,  preuve  de  Témir  des  croyants  (que  Dieu  éter- 
nise son  empire!),  par  Thumble  serviteur  qui  implore  la  démence 

de  son  Seigneur,  Chihâb  oud-din  ri- ,  fils  de  Chihàb  Abou 

Bekr  (Dieu  lui  donne  une  fin  heureuse!),  le  x"  Rebî'  oul-ewwel 
de  Tannée  6/i5  (6  juillet  la^v). 

Œuvre  de  maître  Khosrau,  architecte*. 


La  porte  sud-e?t  porte  l'inscription  suivante  : 

^j-i^JJi]    HU^  ^^^  i  A^3  9s0j^  ...   bl^  AJLt  AMi  Jl1l3  aM)  ^Lx  ç^ 

La  restauration  de  cette  mosquée  a  été  ordonnée  [sous  le  rigne 
du]  sultan  auguste  (Dieu  grandisse  sa  puissance  I).  • .  par  un  servi- 
teur d'entre  les  serviteurs  de  Dieu  (puisse  Dieu  agréer  de  lui  ce 
monument!).  .  .  dans  les  mois  de  l'an  672  (1273-1274  *). 

Œuvre  de  maître  Khosrau. 

A  i'inlérieur,  du  côté  du  nord,  s'étend  une  large  cour  sur 
laquelle  s'élève  le  portail  principal  en  briques  vernies  qui 
mesure  6  m.  5o  d'ouverture.  Dans  un  cartouche,  sur  1«  pOier 
de  droite ,  on  lit  : 

^^LxUI  LLJI  ^  ;^l  ^^  v>ixA  v)« 
Œuvre  do  Ya'koub  ibn  Abou  [sic)  Bekr,  de  Mdatia,  architecte. 

*  *Izz-eddîn  Raï-Kâous  II,  fils  et  successeur  de  6hiyâth-ed-dln 
Kal-Khosrau  II,  était  monté  sur  le  trône  en  644 1  ainsi  que  je  l'ai 
démontré  dans  mon  Epigrapliie  ai^abe  d'Asie  Mineure,  p.  12,  i4 
et  22.  Avant  d'être  associé  à  ses  deux  frères,  Rokn-ed-din  Qylydj- 
Arslàn  IV  et  *Alà-ed-dîn  Kaï-Qobâd  If,  il  régna  seul,  comme  l'a 
établi  l'inscription  n**  12  d'Ishaqly,  jusqu'en  647*  L'inscription  de 
Malatia  vient  confirmer  ces  données.  (C.  H.) 

'^  Cette  date  correspond  au  règntî  de  Ghiyâth-ed-dîn  Key-Khos- 
rau  llf.  Cf.  CL  Huart,  Epigraphie,  p.  66.  (C.  H.) 
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En  face  de  la  mosquée ,  du  côté  du  sud ,  s  ëlèveut  les  restes 
misérables  d'une  ancienne  médresseh  dont  la  porte  d'entrée 
est  ornée  de  cette  inscription  : 

^LLJLmmwJI  Ij^iyê  J^}  i  xiM^om  »«Xi6  c:>^Ook.  éC^^J^  (^y  ^'  f*^ 

KOy>  4M)  JvJ  ^7^)  ^àJJ.\  ^^) 

Au  nom  du  Dieu  miséricordieux,  cette  médresseh  a  été  restaurée 
sous  le  règne  de  Notre-Seigneur,  le  sultan  auguste,  le  roi  glorieux 
(Dieu  augmente  sa  puissance!). .  . 

Œuvre  de  maître  Ghems-oud-dtn  Mohammed  ibn  Othmân,  char* 
pentier. 

et,  de  Tautre  côté  : 

Œuvre  de  maître  Takvor,  fils  de  Stépan. 

Ce  dernier  est  un  Arménien. 

A  la  sortie  de  la  ville ,  à  i  kilomètre  au  sud  de  la  grande 
mosquée ,  sur  la  route  de  la  ville  neuve ,  s'élève  un  tombeau 
de  l'époque  seldjoukide  avec  une  inscription  devenue  à  peu 
près  indéchiffrable.  Je  n'y  puis  distinguer  que  le  nom  de 
Keykaous  et  la  date  de  Zoul-cadeh  6io  (lo  est  douteux). 

IL    DiVRIGHI. 

A  Divrighi  se  trouve  le  plus  beau  monument  seldjotikîde 
de  toute  la  région.  C'est  une  mosquée  majestueuse,  assez 
bien  conservée  pour  servir  encore  au  culte. 

La  porte  du  nord  est  la  plus  magnifique,  revêtue  de 
marbre,  richement  ornemanée,  de  grand  style  bien  qu'un 
peu  lourd  et  un  peu  surchargé.  On  y  Ut  Tlnscription  cpû  a  fait 
l'objet  d'une  étude  de  M.  Cl.  Huart ,  communiquée  à  la  So- 
ciété asiatique  '. 

*  Jonrn.  nsiat.,  mars-ftvfil  1901,  p.  343. 


552  MAI-JUIN    1901. 

A  l'ouest ,  sur  une  petite  porte  très  délicatement  décoi*ée , 
est  écrit  ce  qui  suit  : 

M\  ï'-^^3  Li-^  J;^-IJ  ^UI  Osgc^l  IJu6  yUo  J^\^^  J3I 

*«î^-«^3  ^^7-^X3  JULiM  JU4M  ;>^ 

Le  premier  qui  a  jeté  les  fondements  de  cette  sainte  mosquée 
cathédrale  pour  la  satisfaction  et  le  contentement  de  Dieu  Très- 
Haut,  c'est  Thumble  serviteur  qui  imploce  la  miséricorde  divine, 
Ahmed  Chah ,  fils  de  Souleymân  Chàli ,  fils  de'Chàhinchâh ,  défen- 
seur de  l'émir  des  croyants  (que  Dieu  perpétue  son  règne  et  double 
sa  puissance  !),  dans  l'un  des  mois  de  l'an  626  (1329]. 

Cette  inscription  confirme  celle  de  la  porte  principale. 

A  l'ouest  encore ,  une  grande  porte ,  d'un  beau  style  plus 
sobre  que  celui  de  la  porte  de  la  mosquée,  donne  accès  à  une 
médresseh  abandonnée ,  contiguë  à  la  mosquée  et  faisant  partie 
du  même  ensemble  de  bâtiments.  On  y  lit  cette  inscription  : 

. . . jd^LxJi  j(Cm  AMI  ïUyi^  IkJ  i(5^Ull  Ul&JI  ^loJt  BJub  ^Itfj^  y»\ 

*rfUuM3  fjAyjSi^^  *x-  ;>^  001.I  i  ^^t!A\  I4JU  A»I  J-ir 

La  construction  de  cet  hôpital  sacré  a  été  ordonnée  pour  le  con- 
tentement et  la  satisfaction  de  Dieu  par  la  Princesse  juste,  qui  im- 
plore le  pardon  divin,  Noûràn-Méliké  (?) ,  fdle du  Roi  fortuné Fakhr 
oud-d!n  Chah  (Dieu  veuille  agréer  d'elle  ce  monument.  Amen!), 
en  l'un  des  mois  de  626  (1229). 

Au  lieu  de  dUU  ^^\^y  on  attendrait  naturellement  dUUt  ;^  • 
Cependant  on  voit  distinctement  un  point  sur  la  lettre  que 
je  lis  y  et  cette  lettre  n'est  pas  reliée  à  la  suivante.  D*autre 
part,  la  première  lettre  3  est  douteuse  (yl^^j). 

L'intérieur  de  la  mosquée,  remarquable  par  sa  grande 
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coupole  et  ses  pUiers  massifs  et  puissants ,  contient  un  minbar 
en  bois  délicatement  sculpté.  Ce  chef-d'œuvre  d'art  est  signé 
d'Ahmed  ben  Ibrahim  de  Tiflis. 

En  contre  bas  de  la  mosquée  un  tombeau  à  loit  conique, 
semblable  aux  divers  tombeaux  de  Tépoque  seldjoukide, 
porte  Tinscription  suivante ,  en  très  mauvais  état  : 

A  la  date  du  dix  ...  du  mois  de  Cha'bân  de  l'an  692  '  (juillet 
1196). 

Un  tombeau  pareil,  mais  plus  grand,  s'élève  à  une  très 
petite  distance ,  près  du  bazar  et  au  pied  de  l'ancienne  cita- 
delle. On  lit  sur  la  porte  : 

^J^  »t  A  ■;,  iftU;;  i^-it^J^  uA--i-4»»  tPL-«;î  ^!  *i,îji[il]  ibyJI  »j^ 

tj^4^ 

[A  ordonné  de  construire]  ce  tombeau  noble,  l'émir  Arslàn  Séïf 
oud-din  Chàhinchâh,  iils  de  Souleymân.  .... 

et ,  au-dessous  : 

An  59a  (1 196). 

Au-dessus ,  autour  de  la  coupole  : 

iUUl  y^  iUyoU\  >U  pl^J  ùls  pL.iU  yjh\ià  pbill  ^b  ^JtA^.^ 

^•U^^^t^  9yxÛ\  JjU^^^^^I  tf-U.  ^^y,^xa^!  JU 3)1 

Uju^t  ^^>L-wM3  J^!  ^  s^y^  Kj^ ^li  ^y^]y  ùU^\ 

*  Cette  année  est  celle  où  Ghiyâth-cd-din  Ra!-Khosrau  P""  fut 
dépouillé  du  trône  de  Qonya  par  son  frère  Rokn-ed-din  Soléïmân  II 
{Epi^raphie,  p.  57).  En  Cha'bàn,  il  est  probable  que  ce  dernier 
itait  déjà  installé  dans  sa  capitale.  [C.  H.] 
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-^.-^;-lI  gl  A  ;  rtU;;  ^JLtâqi  ...." ,.LôJl3  ^^yi 


. .  .  des  musulmans,  la  couronne  de  Thumanité,  Timàm  visible, 
Ir  pilitT  du  siècle,  la  grandeur  de  TEtat,  la  gloire  du  peuple,  ...^ 
. . .  des  monothéistes,  le  soutien  des  croyants,  Texterminateur  des 
infidèles  et  di>s  polytliéistes.  le  triomphateur  des  ennemis  et  des 
rehelles,  le  dompteur. . .,  le  proterU^ur  du  kfaalifat,  Thonneur  des 
rois  et  des  princes,  (le  défenseur)  des  faibles  et  des  pauvres,  le  re- 
fuge des  orphelins  et  des  opprimés,  celui  qui  fétablit  la  Justice  à 
IV.ncontn*.  des  oppresseurs,  le  héros  de  l'Anatolie  et  de  la  Syrie, 

,  le  victorieux,  Chàhinchâh,  .  .  .[fils  du]  défunt  et  heureux 

martyr,  ri*!mir  MangoudjiL , de  Témir  des  croyints dans 

le  courant  de  Tan  . . 4. 

11  ne  reste  malheureusement  pas  trace  du  reste  de  la  date. 

Divrighi  est  dominé  par  les  ruines  assez  considérables 
d'une  antique  citadelle  dont  la  fondation  date  Yraisemblable* 
nient  de  l'époque  romaine,  mais  dont  les  portions  de  niur 
(|ui  subsistent  ne  remontent  qu*au  moyen  âge.  Sur  la  porte, 
on  voit  une  inscription  très  détériorée  : 

^^.^aJUi  yjM\  oss^l  JùlxJ\  >SUJ1  dUUI  J^LU  v^  ^^  V;U«  y»^ 

^;i   KJi^  ^JLe  Jl  ^UaâJl  sUjLiftLâ  jm.  . . .  ^^i^^s  ^^>^  pL»^ 

Ln  construction  de  cette  porte  bénie  a  été  ordonnée  par  le  roi 
savant,  juste,  aide  de  Dieu,  le  victorieux,  le  vainqueur,  le  sabre  de 

l'htal  et  (le  la  i'eli<rion s,  (Hiàhinchàh,  qui  implore  le  pardon 

de  son  Maître ,  63 /|  (i  236-1  237)  *. 

• 

^  Si  la  lecture  de  la  date  est  exacte,  ce  Ghâhincbàb  tte  peut  être 
le  même  qui  retenait  à  Angora  en  56o.  La  date  de  634  est  Cfdlfe 
même  de  la  mort  de  *AlA-ed-dln  Kaï-Qobftd  P'  [Épigfapkiê,  p.  44  )• 

[C.  H.] 
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A  côté  de  la  porte ,  une  autre  inscription  où  je  ne  distingue 
que  ceci  : 

(j-i^— ^^  ^;!  xJ-w  j-i-o  yA^  ^\^  i  (•)  U*>5V^ yL»«>^J  Jovfi 

Demeure  [élevée]  par  ordre  du  noble  roi  Tàhirite 

Au  temps  d'Abou  Bekr,  fils  du  roi  Tâhirîte  (que  le  secours  de 

Dieu  est  auguste  !  ) ,  le  sultan  de  la  justice  des  religions  (?) 

ses  pays  (?),  i4  Safer  854  (29  mars  i45o)^ 

La  porte  est  surmontée,  à  une  certaine  hauteur,  de  deux 
lions  de  pierre. 

III.    SlWAS. 

A  Siwas,  en  dehors  des  inscriptions  qui  ont  fait  Tobjet 
d'une  précédente  étude  ^,  j'en  ai  relevé  quelques  autres  sur 
des  tombeaux  renfermés  dans  une  petite  construction  dénuée 
de  tout  intérêt  architectural  «  et  située  à  laoo  mètres  au  sud- 
ouest  de  la  ville  sur  la  route  de  Samsoun  ou  Césarée.  Ce 
monument  porte  le  nom  de  Bourhân  Ghâzi.  Du  tombeau 
même  de  ce  Bourhân  Ghâzi  je  n*aî  retrouvé  que  des  frag- 
ments avec  le  nom  de  Bourhân  et  la  date  de  709  (iSog).  Les 
autres  tombes  qui  l'accompagnent  sont  en  moins  mauvais 
état,  et  voici  ce  que  j'ai  pu  lire  sur  deux  d'entre  elles  ; 

1"  D'un  côté  : 

Mohammed  Tchélébi,  fils  du  sultan •* 

1  Cette  date,  dans  Thistoire  ottomane ^  correspond  à  celle  du 
règ;ne  du  sultan  Mourâd  II,  qui  avait  repris  le  pouvoir  lors  de  la 
déposition  de  son  fils  le  sultan  Mohammed  II  en  8^9  (i446)  et  le 
garda  jusqu'à  sa  mort,  survenue  à  Andrinople  en  856  (i45i). 
[C.H.] 

*  Journ.  asixt.f  i\*  série,  t.  XVI,  1900,  p.  45 1. 

^  Probablement  un  derviche;  dans  ce  cas,  il  faudrait  life 
^^;L*JI  ^^UJU.  (C.  H.) 
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De  l'autre  : 

^ykàjt  M-^yê  oJ^V^  ^l^wJi   (^3^   oôUaJLiw 

Le  sultan  de  la  surface  du  ciel^  de  la  splendeur,  le  défunt  par- 
donné  

Au  pied  : 

K  il  ^1  ■  I   tum 

Le  samedi  29  Chawwâl  793  (3o  septembre  iSgi). 

r 

a*  Autre  tombeau  : 


c^^JLj  iu^rt^  J;^^!  JU^a.^!  juSlJJ  ;i,>  J!  *iJljU!  ^JjJ!  ^j^  oJll*5ï 
i  ijyJsLjL,  ^  ijA^M»  ifj«4^!  LiAl^  v^  U^T?  (^UaJU   ÛSï4ÀJt  OsïJU^! 

A  passé  du  séjour  de  la  mort  au  séjour  de  Téternité  la  défunte 
pardonnée  Habîba,  fille  de  l'heureux  martyr  le  sultan  BourhAn, 
connue  sous  le  nom  de  Seldjouq-Kbâtoun  (que  son  tombeau  soit  par- 
fumé!). En  Tannée  85o  (1/1/16). 

Cette  dernière  date  fait  supposer  que  la  première ,  inscrite 
sur  un  iVagment  du  tombeau  de  Bourhân ,  est  incomplète  et 
qu'il  manque  le  nombre  des  dizaines.  An  lieu  de  709,  il 
faudrait  lire  789  ou  799  *. 

^  La  conjecture  de  M.  Grenard  est  fort  vraisemblable.  BouHifin- 
ed-din  Ahmed ,  Bis  du  qâd!  'Abdallah ,  régna  à  Siwas  poslérieuro- 
ment  à  788  hég.,  date  de  la  mort  de  l'empereur  mongol  Abou- 
Sa'id.  Cf.  Hadji-Khalfa,  Djihân-Numâ,  p.  6 Se  Le  Târikh  Munedj- 
djim-hâchy  (t.  III,  p.  36)  fait  mention  en  peu  de  mots  du  règne 
de  Bourhân  :  «Ce  personnage,  littérateur  instruit  parmi  les  pluH 
excellents  de  son  époque,  était  qAdi  de  Siwas  et  s'y  déclara  sultan 
pendant  Tépoquo  des  désordres;  ensuite  il  fut  tué  dans  un  conv. 
bat.»  (C.  H.) 
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IV.  Darendeh,  Amasia  et  Tokat. 

La  vieille  ville  de  Darendeh,  qui  n'est  plus  qu'un  amas 
Je  ruines,  les  habitants  s'étant  tous  retirés  dans  leurs  jar 
dins  il  Y  a  vingt  ans  environ,  est  dominée  par  les  restes 
encore  imposants  d'une  forteresse  au  sommet  de  la  montagne 
qui  tombe  à  pic  sur  la  rive  droite  du  Tokhmah  sou.  Il  en  est 
de  cette  forteresse  comme  de  toutes  celles  qui  sont  répandues 
dans  la  région,  à  Kiiarpout,  à  Divrighi,  à  Tokat,  à  Tour- 
khal ,  à  Zileh ,  à  Amasia  ;  si  la  fondation  primitive  en  remonte 
à  l'époque  grecque  ou  romaine ,  les  constructions  aujourd'hui 
apparentes  datent  du  moyen  âge.  La  porte  de  la  forteresse 
de  Darendeh  est  ornée  d'une  inscription  arabe  devenue  abso- 
lument indéchiffrable.  Tout  ce  que  j'en  puis  dire,  c'est  qu'on 
n*y  reconnaît  rien  qui  rappelle  le  protocole  ordinaire  des 
Seldjoukides.  La  citadelle  de  Kharpout,  qui  est  construite 
dans  le  style  du  temps  des  croisades ,  avec  donjon  et  tours  à 
créneaux,  est  décorée  du  lion  seldjoukide.  Les  fondements 
de  la  citadelle  d' Amasia  paraissent  appartenir  à  l'antiquité , 
mais  les  murs  encore  debout  sont  d  une  époque  assez  récente. 
J'y  ai  trouvé  une  inscription  arabe  de  trois  lignes  très  courtes 
où  je  ne  puis  lire  que  deux  mots  :  à  la  première  ligne, 
(^UJUm  ;  à  la  deuxième ,  jla>a^ . 

Dans  le  bazar  d' Amasia,  près  du  bord  de  la  rivière,  il 
existe  un  khàn  dont  la  porte ,  de  style  seldjoukide ,  est  ornée 
de  l'inscription  suivante  : 

Cet  hôpital  a  été  construit   par   l'ordre  du  sultan,  le  kliakân 

auguste sultan  Mohammed ,  Dieu  perpétue  son  règne  !  en 

fan  700  (i3oo-i3oi) '. 

*  Il  doit  y  avoir  erreur  dans  la  lecture  de  cette  date,  car  le 
souverain  dont  le  nom  ligure  dans  l'inscription,  et  qui  n'est  autre 
que  rilkliàn  mongol  de  Perse,  Mohammed  Khodàhendè  Ëuldjàïtou , 
n'a  succédé  à  son  frèn;  Gha/an  qu'en  703  hég. 
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A  Tokat,  on  voit  à  la  sortie  de  la  xiHe,  sur  le  bord  de  la 
r(5ute  (l'Ainasia,  un  tombeau  à  coupole  fort  endommagé, 
sur  le({iiel  on  iit  : 


£rfl|Lt^3  jJ^M  S&J^  &u»  'ixjuLJI  (£t> 

(1<>  loinbcnii  (vst  n;lui  de  l'émir  défunt  Nour  oud-dtn,  fds  clt* 
Si'nlrinour  (l)i(>u  ait  pitié  de  iuil),  mort  ven  le  milieu  rie  Zil* 
kaMeli  de  l'an  713  (commencement  de  mars  i3i4)'. 

Ce  tombeau  est,  selon  les  indigènes,  celui  d*un  fiis  de 
Tametian.  Cette  erreur  vient  d  une  mauvaise  lecture  du  mot 
(]ue  je  lis  Scntémour,  et  qui  est  d'aiUeurs  douteux  conune  les 
deux  mots  (pii  précèdent.  Voici  une  imitation  de  Tinacrip- 

tion  : 

F.  Grbnard. 


SPECIMEN   DE  TEXTES  LEPTGHA. 

Le  leptclia,  ou  ivng ,  est  la  langue  paiiëe  par  les  popula- 
tions du  pays  de  Sikkim,  contra  THimalaya.  L*écritiire  est 
un  alphabet  artificiel  composé  sur  le  type  tibétain,  en  1707, 
par  le  roi  Chador.  Faute  de  caractères  typographiques,  nous 
donnons  ci-après  la  transcription  en  caractères  latins,  avec 
la  traduction  anglaise,  d*un  fragment  du  Ta-she  sung  ou 
«llisloire  de  Ta-she».  Cette  histoire  n'est  elle-même ' que  la 
tnuluction  d'un  texte  tihétain  remontant  au  xiii*  siècle  dont 
iv  titre  est  Pad-ma-t'an-yig,  et  qui  est  la  biographie  d*un 
certain  religieux,  Padmasambhava  «né du  lotus»,  originaire 
de  flnde  (l  dyana),  qui  vint  au  Tibet  vei"s  Tan  760  de  J.-C. 

^  Kien  que  la  roj)i('  d(>  M.  Grenard  porU^  \^4UU»,  il  faut  lire 
»  ScntiMHOiiri» ,    nom    turc   connu;    cf.    notamment   Ibn-Batouta, 
Voyayi's,  i.  [,  p.  139.  La  date  de  cette  inscription  correspond  an 

règne  d'Euldjàïtoii. 
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et  y  fonda  le  lamaïsme.  Des  fragments  de  textes  leptcha  ont 
déjà  été  publiés  par  M.  Grûnwedei  (voir  Toung-Pao ,  1896, 
et  Z.  D.  M.  G.,  1898).  M.  Kâli  Kumâr  D&s,  savant  hindou, 
directeur  de  l'école  d'Araria,  district  de  Purnia  (Bengale), 
a  entrepris  la  publication  entière  du  Ta-she  sang  en  carac- 
tères leptcha ,  avec  transcription  latine  et  traduction  anglaise. 
Voici  un  extrait  de  cette  publication  encore  inédite  [E.  D.]  : 

TA-SHE  SUIVG  OR  THE  HOLY  SCRIPTURES  OF  THE  r6nG. 

1 .  Àyd  lyàng  ma  ayet  ma-dé  na  hâ  sa  rûm  sông  sa  sûng  nâm-yâkkât 
ihanij  man.  Ta-slie-thinij  sûk-dum  tâin  à^ré  kâ  gék  lâng  chho'bo  isân 
mu  ayet-de  bâ  sa  sûng-thang-ma  yâm  ma^o, 

The  history  of  God  (th»t  He  existed)  before  the  world  (came 
inlo  existence)  is  fuHy  true,  and  the  fact  tbat  the  Lord  Tashe  came 
to  tliis  world  (in  flesh)  for  making  the  Lamas  (Holy  men)  is  also 
true. 

2.  Rûm  Ta-she-thing  à-do  sa  thûng  lyôk  sa-grâm.  kâ  ka-hûm  J6t 
lûng  ma  shû  ma-o  tsang  kâ  mâk-dôk  kâ  tki  nôn-gang  rûm  Ta-she-thing 
à-do  kûrvâng  kâ  thi  gék  kôn  na-o, 

0,  Lord  Tashe,  we  pray  unto  thee  with  foided  hands  and  we 
kneel  at  thy  feet  that  thou  mayest  give  us  a  place  on  thy  iap  when 
througb  disease  we  shall  pass  away  from  this  world* 

3.  Sâng-gé  rûm  kâ  dûm  kâ  ma-shû-ryen  sang  gyô  kôn  na-^o, 
Vouchsafe  unto  us  piety  when  we  adore  Thy  Holy  self. 

4.  Ta-she  sa  sûng  yang  ré  à-ré  gûm. 

The  history  of  Tashething  (the  glorious  Lord)  opens  thus  î 

5.  Ta'she-tking  sa  a^  i^im  pa'^no  kûp  kâ  Mandârâyang  gûm  aikhà 
Lûm-mit  kâ  Kâlâ  shû-di  yang  «a  Pe^pû-mii  kâ  skit^kyâ^di-'wa  yang 
sa  aikkâ  Hônçj-mit  kâ  krâ-she-khén^rûm  yang  «a.  Pat^mii  Kâ  fVi-she 

tsho-gé  yang  sa. 

•s 

Tashething  s  first  wife  Mandàrà  was  tbefdaugbier  of  a  certain 
king^of  Népal,  j^làsudi']  his  second  wife,  was  a  hiil  damsel*  His 
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tliird  wife  Shitkyadiwâ  sprung  Iroin  tlie  Newar  tribe.  His  fourth 
>\ife  Tashekhenrûn  belongcd  to  the  Lepclia  race,  ^ishetshoge  (yé- 
çes-chos-rgyos)  his  fiftli  wife  was  a  Tibetan  lady. 

6.  Ta-she-thing  sa  â'iùt  kà  myel-lùng  sa  la-ayà  mot  kûp  fa-ngo 
min  ayùk  shii  ri  mât-pong  sa  shâp-lû  pong  sa  sûng  à-lom  yang  sa, 

Ta-shr-ihing  kâ  vyet  bân  pal-lyông  kàfràn  ma  lel  nûng  sa  thâm- 
chang-tham-bik  sa  tûn  kâ  Pat-lyâng  kâ  shû  lûng  tsûn  lûng  tsû-tho 
yâm  ma-o. 

The  history  of  the  five  ladies  whom  Lord  Tashe  loved  and  the 
>\orks  wliich  they  did  will  be  narrated  later  on. 

The  description  of  ail  animated  beings  inhabiting  the  countries 
far  up  to  Tibet  was  >vritten  down  with  the  permission  of  Lord 
Taske,  the  knowiedgc  of  which  was  possessed  by  the  Tibetans. 

7.  Ayen  na  hâ  lyûng  aûng  mxi-ayit  ma  dé  na  bâ  Ta-she-thing  mïn 
mât  tùng  pàng  shop  lu  pàng  B6ng-ring  kâ  lyÔk  ma-lel  né, 

Th(^  description  of  the  works  and  of  the  moral  excdlences  ol 
Tashcthing  known  from  time  immémorial  (i.e,,  even  from  before 
the  création  of  earth  and  water]  couid  not  be  translated  into  the 
Uûiig  language. 

8.  Ifân  na  Ta-she-thing  Kâ  vyet  bân  Ta-she-thing  Snk  dum  luk 
min(j  tâm  â-re  kâ  gek  ngân  bà  tsûn  bân  tsû  Inng  tsd  tho yém  mâ-o. 

Th«»,  narration  was  written  down  with  the  permission  of  the 
Lord  Tashe  himself  whon  he  was  in  this  world. 

9.  llân  na  Ta-she-thing  nun  Rang  'ring  kà  lyâk  ma  lel  ne  yâm 
mâ-o,  â-pàn  kâ  kâni  z6n  shun  lung  tsâ  tho  mà-o. 

Ail  the  descriptive  accounts  could  not  be  translated  into  the 
Hong  language  ;  only  a  portion  of  them  had  been  translated  from 
the  Tibotans. 

10.  Tuk-bo-thing  snk  duin  luk  ming  tâm  â-re  kâ  gek  ngân  bà  fyàng 
(uing  zûk  nm  lel  ne  yâm  mâ-o,  ayen  na  bâ  lûm  lyâng  kà  TvJt-bo-thing 
sukdnm  luk  ming  tâm  à-re  hâ  lyâng  aûng  zûk  yâm  la  ma-kkun  na  bàn 
â-tyet  sa  jm  kâ  Tuk-ho-thing  krùng  lung  rum  lyâng  kà  làt  chan  non 
yâm  mà-o. 

During  ihe  lime  of  Loril  Tukbo  this  world  (earth  and  water) 
was  not  made  in  full;  nor  could  he  create  earth  and  water  by 


NOUVELLES   KT  MELANGES.  561 

liiniself  wheû  in  the  plains.  Then  in  the  meanwiiile  lie  gave  up  his 
^liost  and  ascended  to  the  liappier  région  above. 

11.  Tuk-bo-lhiny  sa  ko  kà  à-yd  zôn  nyin  kub  s6ng  sàk  ka  madak 
hun-o ,  ku-sa  len  tim  ho  grùm  làt  thi  shang  mà-o,   . 

The  Lord  Tukbo  (>vhen  on  the  verge  of  death)  exhorted  his 
children  (adhérents)  not  to  grieve  for  his  death,  adding  that  a 
miglitier  Being  would  corne  to  ihis  world. 

12.  O'io  jang  Ring  tho  bûn  Tuh-bo-tking  re  rurn  làng  kà  loi  Ckàn 
non  yâni  inâ-o. 

So  saying  tlie  mighty  Lord  Tukbo  went  to  the  blissful  abode. 

13.  Pa-no  tim  mû  kàt  kà  dun  bi  yet  mà-o,  pa-no  au  sa  â-zut  ka- 
do  timii  kât  nyî  yâm  nià-o. 

This  prophecy  was  commun icateil  to  a  great  king,  who  had  a 
hig  tank  near  his  palace. 

14.  Pa-no  sa  aûng  da  tim  kât  yâm  mâ-o .  da  au  kâ  rib  la  tyà  sa 
ma  lyû  na  nyàk  ka  tin  ngân  nyi  yâm  mâ-o. 

This  tank  of  the  king  was  indeed  of  very  great  dimension  (per- 
fcctly  symmetrical  in  shape).  Many  a  heautiful  flower  blossomed 
around  it  (to  scatter  fragrance). 

15.  Suk  nyi  nông  wung  sa  rib  la  ma  dok  nung  sa  rib  â-byri  luk 
I6kjun(j  jàng Jung  ng-nyâk  ka-nyi  ngàn  yàm  mâ-o,  aur  rib  pàng  re 
û-bun  hum  mât  lung  ngân  nyi  ngung  re  pa-no  num  ngak  la  bâm  nyi, 
sken  la  ku  nyit  nyôm  tsha  ka  khi  kà  suk  nyi  ryû  wung  sa  hrô  sông 
sa  ayàk  ryà  wung  sa  rib  pong  sa  ayâk  hâ  ta  kâ  bâl  lafôt  lung  ngân 
nyi  yàm  mâ-o, 

Thcrc  >vere  varions  kinds  of  flowers  which^  by  the  reflection  of 
the  rays  of  the  selting  sun,  presented  to  view  an  unprecedented 
sight  of  marvellous  heauty,  and  hrought  to  light  their  différent 
colours.  The  king  uscd  to  gaze  at  them,  iand  admire  their  heauty 
in  the  hudding  state.  But  on  the  lo*''  day  of  January,  which  is 
considcred  an  auspicious  day,  and  a  day  when  ail  the  stars  rise 
up  in  galaxv  —  or  remain  in  the  ascendant  —  ail  those  flowers 
hloomed  simultaneously  in  full  (petals  fully  opened 

Wii.  36 
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1 6.  Aur  kâ  tsuk  lat  kôn  rib  â-dam  ho  kàt  sa  â-plang  kâ  Sâng-ge- 
dwjisam-pâ  ju  ngân  nji  yâin  mà-o,  Aur  kà  tsuk  kye  kôn  rib  â-hyi 
bo  sa  â  plang  hâ  Sângge-rin  Chhien-jûng  den  jà  ngâu  nyi  yâm  md-o , 
pat-kon  rib  fvLng  fông  bo  sa  â-'plang  kâ  Sang-ge-khen-ytyn  mb  pu  jû 
ngân  nyi  yâm  mâ-o,  Làm.  kon  rib  pa  ayôr  bo  sa  d-plang  kâ  Sang-ge- 
nâ-wà-thà-wà  jû  ngân  nyi  yàm  rhd-o, 

There  sat  the  God  Durji  Sampa,  towards  the  east,  on  white 
flower.  The  God  Rin  Chhin  Jùogdyen  sat  on  a  red  flover  in  the 
>vest.  On  a  green  flower  in  the  direction  of  Tibet  Khen-yien  Rappù 
the  Crod  sat  down,  and  on  a  yellow  flower  facing  the  plains 
(  Népal  )  sat  the  God  Nâ-wâ-thâ-wâ. 

17.  Ha  y  à  fa  li  bojii  ngân  nung  sa  â-lut  kâ  rib  fung  fing  bûr  ngân 
nung  sa  â-plang  kâ  Sang-ge-nâm-pâr-nâ-zut  jû  ngân  nyi  yâm  mà-o, 
Gun  jâni  la  tung  kâng  nun  vu  long  lung  ju  ngân  nyi  yâm  ma  Lung 
kûng  sa  â-tsu  â-re  rum  sa  tsuk  khâ  fang  lât  hreong  lan  tsu  â-om  ngân 
nyi  yâm  mâ-o. 

On  a  hlue  flower  in  the  midst  of  the  four  Nâm-par-nang  zut, 
the  God  took  his  seat.  AH  of  them  were  encircled  by  a  rainbow, 
the  lighl  and  brilliancy  of  which  far  excelled  the  rays  of  five  scores 
of  sun. 

Ce  qui  suit  est  le  récit  du  mariage  de  Ta-she  avec  Man- 
dara,  sa  première  femme  : 

Ta-she,  the  great  God,  was  one  day  seated  in  the  heavenly  seat 
in  Ramleyan  (the  Paradise  of  the  Leptchas)  when  the  thought  of 
creating  a  new  world  suddenly  dawned  in  his  mind.  He  then  pon- 
dered  deeply  over  the  matter  and  resolved  to  come  up  to  the  place 
now  called  Sikkim  for  the  création  of  a  new  kind  of  beîng  called 
man  with  a  cfaief  named  Gyaboothing  at  the  head.  This  chief  ha 
ving  sprung  direct  from  the  palms  of  the  Almighty  became  very 
powerfui  and  exercised  so  unlimited  a  sway  over  the  people  as  to 
set  even  the  commands  of  the  aimighty  at  naught.  He  had  a 
daugfater  of  exquisite  beauty  by  hame  Mandara.  Gyaboothing ,  her 
father,  paid  no  bornage  to  the  Lord  Ta-she  and  did  never  allow  his 
subjeets  to  worship  any  God  other  than  his  mighty  self.  There  upon 
the  Lord  became  very  angry  and  came  to  the  redbi  to  establish 
the  inmiutable  Truth  and  the  True  Religion,  Mandara,  the  £edr  one, 
was  then  in  her  teens  and  commenced  studying  in  a  doset.  The 
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famé  of  her  b(  auly  spreatl  far  and  wide  aiul  attracteJ  numerous 
suitors.  But  slie  woukl  accept  none  as  her  husband  but  the  Lord 
whom  shc  could  recognise.  Tbus  was  the  marriage  between  the 
mighty  Lord  aud  the  Mandara  brought  about,  as  bas  been  made 
mention  of  in  the  5^"*  paragraph  of  the  translation. 
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UNTERSUCHT  von   Dr.  Otto  Pautz.  ln-8%   3o4  pages;  Leipzig, 
1898. 

Ce  livre  nous  apparaît  comme  une  espèce  d'exposé,  avec 
commentaire  perpétuel ,  de  la  pensée  religieuse  de  Mahomet. 
Dans  une  série  de  chapitres  dont  l'ordie  m'échappe  un  peu 
se  groupent  une  quantité  de  remarques  fines  et  minutieuses 
sur  les  principales  idées  constitutives  de  l'islam  et  sur  les 
termes  qui  les  représentent.  C'est  ici  l'analyse  des  mots  : 
(^jviû  «  direction  » ,  SJLjJia  «  voie  » ,  J-^^-w ,  y\yo  «  sentier  »  ;  là , 
celle  des  mots  J^,  ^js>o  «vérité»;  ailleurs  encore,  celle  des 
vocables  qui  désignent  des  qualités  divines  :  uuJkJ,  w.vc» 
çoSi^ ,  j<^a.^ ,  etc. ,  et  du  mot  ^j^J\  où  l'on  s'accorde  générale 
ment  à  voir  un  nom  divin. 

De  cette  manière  et  de  proche  en  proche,  toute  la  théorie 
de  l'islam  primitif  est  passée  en  revue.  Le  livre  est  intéres- 
sant et  composé  avec  beaucoup  de  conscience;  mais  on  peut 
se  demander  s'il  était  fort  utile  et  si  des  travaux  équivalents 
n'avaient  pas  déjà  été  faits.  11  ne  m'apparait  pas  que  l'auteur 
ait  beaucoup  rajeuni  son  sujet,  lequel  eût  eu  pourtant  quelque 
besoin  de  l'être.  Jl  a  puisé  aux  sources  arabes  les  meilleures  1 
Ibn  Hichàm,  Zamakhchari,  Beïdawi,  etc.;  mais  ces  sources 
n'étaient  plus  nouvelles.  Même,  à  bien  parier,  peut-on  les 
appeler  a\ec  exactitude  des  sources?  Elles  sont  déjà  bien 
éloignées  de  l'âge  de  Mahomet. 

oo. 
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Ce  que  nous  voudrions  maintenant  en  cette  matière,  c  est 
arriver  à  avoir  une  vue  plus  proche  de  TEtat  politique,  reli- 
gieux, psychologique  du  monde  où  parut  ce  prophète;  c'est 
voir  jouer  devant  nous  les  diverses  influences  qui  s'exerçaient 
sur  ce  monde ,  c'est  assister  à  une  espèce  de  restitution  vi- 
vante et  claire  de  cet  événement ,  à  coup  sûr  mystérieux  et 
étrange ,  que  fut  la  fondation  de  Tlslam  ;  et  nous  ne  saurions 
nous  estimer  satisfaits  quand  on  ne  nous  offre  qu  ane  étude 
philologique ,  si  consciencieuse  soit-elle ,  et  qu'un  recueil  sec 
de  citations,  à  la  place  de  révocation  historique  que  nous 
aurions  rêvée. 

(Cependant  je  répugne  à  ce  genre  de  critique  qui  consiste 
à  déprécier  un  livre  parce  qu'il  n'est  pas  fait  à  notre  point 
de  vue.  A  le  prendre  pour  ce  qu'il  est,  le  travail  de  M.  Pautz 
est  bon  et  méritoire ,  et  d'autres  historiens  qui  auraient  da- 
vantage le  don  de  la  vie,  l'art  de  l'induction  historique  ou 
la  chance  d'accéder  à  des  sources  plus  fraîches,  pourraient 
encore  y  puiser  une  multitude  de  précieuses  données. 

Baron  Carra  de  Vaux. 


Edmond  Doutté  :  L'Islam  algembs  en  l'an  Î900,  Alger,  1900. 

—  Les  Mahàbouts,  Paris,  1900. 

IJ Islam  algérien  en  1900  est,  sous  un  titre  modeste,  un 
résumé  excellent  des  institutions  religieuses  de  l'Islam.  En 
quelques  pages  et  sous  quelques  idées  précises,  Tauteur  a 
groupé,  sans  phrases  et  sans  considérations  inutiles,  les  con- 
naissances essentielles  pour  comprendre  la  vie  des  musulmans 
(lu  Maghreb.  Même  après  le  travail  magistral  de  Dozy  { Essai 
sur  l'Islamisme)  et  l'intéressant  petit  hvre  de  M.  Carra  de 
Vaux  (Le  Mahométisme) ,  il  était  utile  d'exposer  avec  netteté 
les  dogmes  de  l'Islam  et  les  devoirs  des  fidèles,  les  sources 
de  la  religion  et  l'hisitoire  de  ses  transformations.  Publié  à  1& 
demande  du  Gouverneur  général  de  l'Algérie  pour  l'Exposi- 
tion de  1900,  le  livre  de  M.  Doutté  devait  faire  une  place 
prépondérante  aux  déformations  que  l'Islam  a  subies  au  Ma- 
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ghreb  :  la  secte  des  Kharédjites,  le  culte  des  saints,  les  céré- 
monies et  les  fêtes  algériennes  sont  traitées  rapidement  par 
un  homme  dont  le  savoir  est  également  fait  de  lecture 
et  d'expérience.  Des  renseignements  administratifs  sur  le 
culte  musulman  terminent  Touvrage ,  qui  contient  un  utile 
chapitre  de  bibliographie  critique.  Le  livre  de  M,  Doutté 
fournirait  une  base  solide  à  un  enseignement  qui  n'existe  pas 
dans  les  écoles  de  la  France  continentale,  celui  des  institu- 
tions de  l'Algérie  musulmane. 

Dans  les  dernières  pages  de  L* Islam  algérien  en  1900, 
Tauteur  montre  l'importance  très  justifiée  qu'il  attache  à 
l'étude  du  maraboutisme  ;  le  travail  qu'il  a  écrit  d'autre  part 
sur  ce  sujet  dénote  des  qualités  d'historien  brillantes  et  solides. 

L'étude  de  la  religion  musulmane  a  suivi  le  même  progrès 
que  les  autres  sciences  religieuses.  On  s'est  lassé  d'en  étudier 
les  sources  au  point  de  vue  exclusif  de  la  philologie,  et  l'Islam 
est  apparu  tout  transformé  au  contact  de  l'histoire  et  de 
l'archéologie.  Mais  il  semble  que  les  savants,  qui,  en  Europe, 
se  sont  occupés  spécialement  de  l'Islam  aient  pour  la  plupart 
négligé  l'observation  directe  des  popidations  musulmanes 
actuelles ,  et  n'aient  point  vu  que  c'est  là  pourtant  que  se 
compléteront  tout  naturellement  les  études  historiques. 

L'on  sait ,  en  effet ,  que  le  dogme  du  monothéisme  musul- 
man s'est  imposé  à  des  peuples  qui  tous ,  les  Arabes  les  pre- 
miers, avaient  d'avance  un  ensemble  plus  ou  moins  coor- 
donné de  coutumes  et  de  croyances  fétichistes  et  polythéistes  ; 
quelques  uns  suivaient  m^me  une  religion  savante,  comme 
le  parsisme ,  qui  a  exercé  sur  les  idées  du  Prophète  une  in- 
fluence qu'il  est  actuellement  difficile  de  mesurer.  Il  eût  été 
étrange  que  ces  religions  et  ces  croyances  n'eussent  eu  aucune 
action  sur  le  développement  local  de  l'Islam  dans  les  divers 
pays  qu'il  a  soumis  à  sa  profession  de  foi  unitaire  et  à  son 
culte  lout  extérieur.  Elles  devaient  conduire  les  savants  de 
l'Islam  à  trouver  dans  l'étude  du  Coran  et  des  premières 
traditions  prophétiques  des  interprétations  différentes  ou 
opposées,  doctrines  toutes  prêtes  pour  des  settes  tolérées  ou 
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pour  des  hérésies  ardemment  combattues.  Dans  la  foule 
ignorante  et  passionnée,  le  dogme  musulman  devait,  d'autre 
part,  se  heurter  à  une  résistance  invincible  des  nouveaux  con- 
vertis en  faveur  des  vieilles  coutumes  et  pour  conserver  le 
culte  des  anciens  dieux. 

En  se  livrant  donc  à  une  étude  détaiUée  des  mœurs  et  des 
pratiques  des  diverses  populations  soumises  aujourd'hui  à 
rislam ,  on  doit  y  découvrir  des  idées  qui  lui  sont  antérieures 
et  étrangères ,  et  qui  éclaireront  singulièrement  Thistoire  de 
son  propre  développement  comme  celle  des  premiers  âges 
du  paganisme.  C'est  ainsi  que,  dès  les  premiers  pas,  on  a  re- 
trouvé ,  sous  la  surface  orthodoxe  du  mahométisme,  toute  une 
religion ,  souterraine  pour  ainsi  dire ,  dans  laquelle  les  an- 
ciennes divinités,  vouées  à  l'enfer  du  Coran,  reparaissent 
sous  la  forme  de  saints  personnages  orthodoxes,  de  pieux 
oualis,  de  marabouts  illuminés  des  clartés  célestes;  autour 
d'eux  les  anciennes  coutumes  se  groupent  en  un  ensemble  de 
pratiques  étrangement  déformées. 

Entrevue  notamment  par  Dozy  dans  son  Essai  sur  ïhla 
misme,  la  question  du  maraboutîsme  a  été  traitée  de  main  de 
maître  par  M.  Goidziher  dans  divers  travaux  dont  le  principtd 
est  Le  chaj)itro  des  «  Mohammedanische  Studien  »  intitulé  Die 
Heillgenverehrung  im  Islam.  M.  Doutté  a  repris  ce  travail  en 
portant  plus  particulièrement  son  attention  sur  le  Maghreb. 
Après  avoir  constaté  l'importance  du  culte  des  saints  au  Ma- 
ghreb, M.  Doutté  a  fixé  le  sens  du  mot  marabout  [merabef) 
et  des  diverses  expressions  sous  lesquelles  la  foulé  désigne 
Tolijet  de  son  adoration.  Puis,  il  a  tenté  une  classification 
dos  diverses  espèces  de  marabouts  dans  le  passé  et  dans  le 
présent ,  et  il  a  tracé  le  dessin  de  la  physionomie  physique  et 
monde  d'un  oaali  maghrébin.  Ces  divers  chapitres  réunissent 
un  nombre  considérable  de  renseignements,  soumis  à  une 
critique  rigoureuse  et  groupés  avec  méthode;  M.  Doutté  y  a 
utilisé  dos  documents  imprimés,  épars  dans  des  ouvrages  de 
toute  nature;  il  l'a  fait  en  citant  et  en  critiquant  soigneuse- 
ment ses  sources;  il  a  discuté  avec  une  entière  impartialité 
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la  valeur  de  certains  travaux  moderne»  dédaignés  à  tort, 
comme  ceux  de  Trumelet,  et  la  médiocrité  d'autres  livres, 
estimés  sans  raison  sérieuse.  La  part  de  l'observation  person- 
nelle tient  toute  la  place  qu'on  pouvait  attendre  dans  un  livre 
écrit  en  pays  musulman  par  un  homme  aussi  versé  dans  Tétude 
de  la  langue  et  des  mœurs  indigènes.  Dans  le  dernier  chapitre , 
M.  Doutté  a  tracé  avec  précision  le  plan  d'une  étude  plus 
approfondie  du  maraboutisme  et  montré  l'importance  que 
devrait  y  avoir  l'histoire  de  la  survivance  des  cultes  païens; 
l'on  souhaitera  avec  lui  que  le  Maghreb  livre  enfm ,  comme 
la  Syrie ,  le  secret  des  changements  que  ses  divinités  primitives 
ont  subis  pour  se  transformer  en  bons  marabouts  ^  U  faut 
que  ce  programme  soit  rempli  par  M.  Doutté  lui*mème ,  mieux 
préparé  qu'aucun  autre  par  l'étendue  de  ses  connaissances  et 
le  sens  historique  très  pur  dont  il  vient  de  donner  les  preuves. 
Deux  autres  brochures,  que  M.  Doutté  a  publiées  la  même 
année,  se  rapportent  aussi  à  des  questions  religieuses.  La 
première  est  une  note  sur  Les  minarets  et  V appel  à  la  prière, 
où  l'auteur  fait  l'historique  des  moyens  employés  depuis  le 
Prophète  pour  rappeler  les  fidèles  à  l'observation  de  l*un  de 
leurs  devoirs  essentiels.  L'autre  est  une  suite  de  souvenirs 
intéressants  sur  les  Aissaouas  à  Tlemcen,  Elles  ont  toutes  deux 
les  qualités  de  précision  et  de  largeur  d'idées  qui  font  que 
vïvn  de  ce  qu'écrit  M.  Doutté  n'est  indifférent. 

Gaddefroy-Demombynes. 


Adhémard  Leclère.  —  Les  Codes  Cambodgiens ,  publiés  soUs 
les  auspices  de  M.  Doumer,  gouverneur  général  de  Tlndo-Gbine 
française ,  et  de  M.  Ducos ,  résident  supérieur  de  France  au  Cam- 
bodge. Paris,  E.  Leroux;  gr,  in-8".  T,  I,  mn-à^i  pages;  t,  II, 
555  pages. 

De  1890  à  1898,  M.  A.  Leclère,  résident  de  France  au 
Cambodge ,  a  publié  une  série  de  volumes  sttr  le  droit  cam- 

^   Voir  Clermont-Ganniai!  :  La  Palestine  inconnue. 
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bodgieii  :  en  1 890,  des  Recherches  sur  la  UgUlation  cambodgienne 
(droit  privé),  xiv-387  pages;  en  iSgA,  des  Recherches  sur 
le  droit  public  des  Cambodgiens ,  LV-SaS  pages,  et  des  Recherches 
sur  la  législation  criminelle  et  la  procédure  des  Cambodgiens j 
XX -555  pages  ^  Ces  travaux  préliminaires  ont  abouti  à  la 
publication ,  en  1 898 ,  des  deux  volumes  que  nous  annonçons , 
et  qui,  se  présentant  sous  le  patronage  de  deux  hauts  fonc- 
tionnaires, ont  une  étiquette  quasi  officielle. 

Ce  recueil  nous  donne  la  traduction  de  54  lois  de  diverses 
époques  et  d*étendue  variable ,  dont  89  ont  été  autographiées 
par  les  soins  du  Protectorat,  et  envoyées  aux  gouverneurs  de 
provinces  —  à  l'exception  de  deux  lois  concernant  les  che- 
vaux et  les  éléphants  —  quoique  d'autres ,  également  oubliées 
et  prononçant  des  peines  cruelles,  fussent  assez  maladroite- 
ment conservées  et,  pour  ainsi  dire,  ressuscitées.  Une  traduc- 
tion française  de  10  de  ces  89  lois  fut  publiée  en  1881,  avec 
une  autre  loi  sur  l'exécution  des  mandats  d'amener,  et  ré- 
imprimée en  1890.  M.  Leclère  a  revu  cette  traduction  et  Ta 
complétée  par  1 4  lois  qui  étaient  demeurées  inconnues ,  et 
dont  il  donne  l'énumération ,  en  les  désignant  par  leurs  titres 
cambodgiens  et  l'indication  de  leur  objet  principal.  11  est 
convaincu  qu'il  existe  encore  d*autres  textes  légidatifs  que 
l'on  tient  secrets ,  et  ne  désespère  pas  d'arriver  à  les  découvrir 
et  à  les  faire  connaître.  — •  11  n'a  pas  cru  devoir  donner  les 
textes  d'après  les  groupes  qu'ils  forment  dans  les  recueils 
indigènes  ;  il  les  a  classés  sous  différentes  rubriques  se  rap- 
prochant autant  que  possible  de  l'arrangement  de  nos  codes 
français. 

De  cette  manière,  son  ouvrage  se  trouve  divisé  en  sept 
parties  principales  : 

La  première  comprend:  1°  une  Introduction  historique  et 
légendaire,  œuvre  des  reviseurs  des  codes  en  1870;  a*  «la 
loi  sacrée  »  Préas  Thommasatth  ;  3"*  «  les  saintes  paitdes  d*In- 
dra  »  Préas  Eyntaphas, 

*■  Voir  Journal  asiaticfue,  mai-juin  1896,  p.  596>534« 
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La  deuxième  se  compose  des  lois  que  M.  Leclère  appelle 
cojistitutionnelles  ;  le  titre  IV,  chbap  tâmnim  pî  hauran  «  Loi  sur 
les  traditions  du  passé», p.  12 3- 162,  renferme  5o  récits  re- 
latifs aux  privilèges  de  la  race  royale,  et  aux  manquements 
commis  envers  elle ,  et  traite  des  rapports  des  religieux  avec 
les  laïques  ;  on  y  trouve  les  traces  de  Tinfluence  du  Pâtimok- 
kha. 

La  troisième  partie  peut  être  intitulée  :  «  Code  privé  » ,  elle 
concerne  les  personnes. 

La  quatrième  concerne  les  biens  (successions,  donations, 
legs);  c'est  là  que  se  trouve  la  loi  sur  les  chevaux  et  les  élé- 
phants. Le  tome  premier  finit  avec  cette  quatrième  partie. 

Le  deuxième  tome  est  formé  de  la  cinquième  partie  (Code 
de  procédure,  p.  1-232);  delà  sixième  (Code pénal,  p.  233- 
478),  enfin  d'une  septième  partie  qui  ne  rentre  pas  dans  le 
cadre  des  lois  précédentes ,  et  qui  traite  de  certains  principes 
généraux  et  de  l'organisation  des  tribunaux  (p.  479-621). 

Une  table  analytique  très  fournie  (p.  63 1  -679  ) ,  qui  facilite 
les  recherches,  termine  l'ouvrage  :  les  termes  cambodgiens 
et  les  termes  français  y  sont  entremêlés  ;  les  expressions  cam- 
bodgiennes sont  employées  quand  elles  ont  rapport  à  des 
usages  exclusivement  cambodgiens.  On  va  peut-être  me 
trouver  bien  exigeant;  mais  j'aurais  souhaité  deux  index, 
l'un  tout  français,  l'autre  tout  cambodgien,  donnant  en 
quelque  sorte  un  glossaire  du  droit  cambodgien. 

La  lecture  des  volumes  publiés  par  M.  Leclère  avant  les 
codes  est  utile  pour  l'intelligence  de  ceux-ci  ;  ils  leur  servent 
d'introduction  et  de  commentaire.  Ainsi ,  pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  «l'eau  du  serment»,  citée  dans  les  Codes,  fait  la 
matière  d'un  chapitre  dans  les  Recherches  sur  le  droit  public 
(p.  i34-i39). 

On  voit,  par  ce  rapide  exposé,  que  l'ensemble  des  lois 
cambodgiennes  est  très  complet  et  embrasse  toutes  les  par- 
ties du  droit.  Il  nous  est  difficile  d'entrer  dans  plus  de  détails, 
ce  serait  dépasser  les  limites  qui  nous  sont  imposées. 

La  louable  pensée  de  «servir  le  peuple  cambodgien  en 
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servant  la  France»  (p.  vu),  a  été  l'inspiratrice  des  vastes 
travaux  de  M.  Adhémard  Ledère  sur  le  droit  cambodgien. 
Nous  voulons  espérer  qu'ils  répondront  au  désir  de  Tauteur, 
et  seront  aussi  utiles  au  peuple  protégé  qu'à  la  nation  protec- 
trice. 

L.  Fekr. 


KTunjs  SUR  LES  0RI(iI^ES  ET  LÀ  NATURE  ùV  ZoBAR,  précédée  d*i]ile 
étude  sur  V Histoire  de  la  Kabbale,  par  S.  Karppe,  agrégé  de 
riJniversitP,  docleur  ^s  lettres,  i  vol.  in-8°.  (Paris,  Félix  Alcan, 
éditeur.  ) 

Dans  une  première  partie  Tauteur  étudie  successivemenit  la 
Maassé  Mercabah  (char),  la  MiCatté  Bereshith  (Genèse),  le  Sefsr 
Yezirah  (le  livre  de  la  Création)  qui  sont  les  principaux  livres  de 
la  Kabbale,  puis  les  écrits  des  philosophes  Saadiali,  Ibn  Gebîrol, 
Juda  ïlallevi,  Ebn  Ëzra,  Maîmonide,  et  il  recherche  les  premières 
origines  de  la  Kabbale,  dont  il  suit  Thistoire  à  travers  les  apo- 
cryphes, le-  Talmud,  le  moyen  âge  jusqu'à  la  fin  du  xiii*  sîède. 
Une  étude  exacte  est  consacrée  à  toutes  les  œuvres  mystiques  "im- 
primées ou  manuscrites  qui  précèdent  le  Zohar,  telles  que  le  Traité 
de  l'Emanation,  le  Livre  de  l'Intuition,  le  Bahir  (brillant). 

Toute  la  seconde  partie  est  consacrée  à  Tétude  du  Zohar  (Téclat) 
ou  la  Bible  des  kabb^ittes ,  qui  est  une  réunion  de  fragments  tous 
indépendants  tels  que  :  le  Livre  des  Mystères ,  la  Grcmde  et  la  Petite 
Assemblée,  le  Palais  et  le  Zohar  proprement  dit  ou  commentaire 
ca})balistique  du  Pentateuque.  M.  Knrppe  étudie  la  métaphysique 
du  Zohar,  son  éthique,  tout  ce  qu'il  contient  relativement  à  la  phi- 
losophie grecque,  au  christianisme,  à  la  gnose,  aux  sciences  natu- 
relles ,  à  Tastrologie  ou  Talchimie.  L'auteur  nous  a  donné  une  œuvre 
philosophique  très  attachante  non  seulement  poAr  le  lâonde  savant , 
mais  pour  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  des  idées. 


Nous  croyons  devoir  recommander  à  nos  lecteurs  tm  recueil 
annuel,  qui  est  peu  connu  en  France,  et  qui  est  intitulé  :  Jahres- 
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herichic  (1er  Grschichtswisspnschaft  ImAuJ'trage  dcr  historischen  Gesell- 
sclidft  zR  Berlin,  ériitr  par  E.  Berner;  Berlin,  in-S";  R.  Gaertners 
Verlagsl)uchliancllung,  22"  année  (1900).  Cette  Revue,  quoique  sur- 
tout historique,  contient  plusieurs  sections  concernant  les  études 
orientales.  M.  Eugène  Wilhelm,  notre  collègue  de  la  Société  asia- 
tique, professeur  à  l'Université  d'Iéna,  est  chargé,  depuis  plusieurs 
années,  de  la  partie  concernant  l'histoire,  la  géographie  et  les 
langues  de  la  Perse  ancienne  et  moderne.  Outre  une  hibliogra^phie 
ti'ès  complète,  l'auteur  donne  une  analyse  sommaire  de  tous  les 
travaux  de  l'année  qui  concernent  la  Perse  et  principalement  les 
langues  irani(»nnes.  De  son  coté  le  D*^  K.  Klemm,  de  Berlin,  a  ré- 
digé la  partie  qui  concerne  l'Inde  ancienne,  et  le  D*"  C.  Brockel- 
mann  tout  ce  qui  est  relatif  a  l'Islam. 

E.  Droùin. 


Le  gérant, 
RlBENS  DUYAL. 
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